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QUESTIONS 

SUR 

L’ENCYCLOPÉDIE.,, 


A. 

Nou  s aurons  peu  de  queftions  à faire  fur  cette 
première  lettre  de  tous  les  alphabets.  Cet  article  de 
l’Encyclopédie  , plus  nécelfaire  qu’on  ne  croiroit , eft 
de  Céfar  du  Marfais  , qui  n’était  bon  grammairien 
que  parce  qu’il  avait  dans  l’efprit  une  dialectique  très- 
profonde  ôc  très-netre.  La  vraie  philofophie  tient  à 
tout , excepté  à la  fortune.  Ce  fage  qui  étoit  pauvre, 
& dont  l’éloge  fe  trouve  à la  tête  du  feptième  volume 
de  l'Encyclopédie , fur  perlécüté  par  l’auteuf  de  Ma- 
rie à la  Coque  , qui  était  riche;  & fans  les  générolîtés' 
du  comte  de  Lauraguais , il  lerait  mort  dans  la  plus 
extrême  misère.  Saifilfons  cette  occ'alîon  de  dire  que 
jamais  la  nation  françaife  ye  s’eft  plus  honorée  que  de 
nos  jours , par  ces  actions  de  vérirable  grandeur  faites 
fans  ollentation.  Nous  avons  vu  plus  d’un  miniftra 
d’Etat  encourager  les  talens  dans  l’indigence,  & de- 
mander le  {ecrer.*  Colbert  les  récompenfait , mais 
avec  l’argent  de  l’Etat^  Fouquet  avec  celui  de  la  dé- 
prédation. Ceux  dont  je  parle  (i)  onr  donné  leur 
propre  bien;  & par-là  ils  (ont  au-dellus  de  Fouquet, 
autant  que  par  leur  nailfance , leurs  dignités  & leur 

(1)  M.  le  duc  de  Choifeul. 

Quejl.  fur  l’Encycl.  Tome  I.  B 
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génie.  Comme  nous  ne  les  nommons  point , ils  ne 
doivent  pas  fe  ficher.  Que  le  leéteur  pardonne  cette 
digrellîon  qui  commence  notre  ouvrage.  Elle  vaut 
‘mieux  que  ce  que  nous  dirons  fur  la  lettre  A , qui  a 
été  fi  bien  traitée  par  feu  M.  du  Marfais,  & par  ceux 
qui  ont  joint  leur  travail  au  fien.  Nous  ne  parlerons 
ppint  des  autres  lettres  , & nous  renvoyons  à l’Ency- 
cÈmédie,  qui  dit  tout  ce  qu’il  faut  fur  cette  matière. 

On  commence  à (ubftituer  la  lettre  a à la  lettre  o 
dans  français  , françaije  , anglais  , anglaife  , ôc  dans 
tous  les  imparfaits,  comme  il  employait , il oclroyait , 
il  ployerait , &c.  j la  raifon  n'en  eft-elle  pas  évi- 
dente î ne  faut-il  pas  écrire  comme  on  parle  , autant 
qu’on  le  peut  î n’eft  ce  pas  une  contradi&io'n  d’écrire 
oi  & de  prononcer  ai  ? Nous  difions  autrefois  je 
eroyois  , j'oclroyois  , j’employoïs  , je  ployois  : loti-* 
•qu’enfin  on  adoucit  ces  fons  barbares  , on  ne  fongea 
point  à réformer  les  cara&ères,  & le  langage  dé- 
mentit continuellement  l’écriture. 

•Mais  quand  il  fallut  faire  rimer  en  vers  les  ois 
qu’on  prononçait  ais  , avec  les  ois  qu’on  prononçait 
■ois  , les'  'auteurs  furent  bien  embarraffés.  Tout  le 
monde  ,.par  exemple , difait  français  dans  la  conver- 
fation  & dans  les  difeours  publics:  mais  comme  la 
coutume  vicieule  de  rimer  pour  les  yeux  & non  pas 
pour  les  oreilles , s’était  introduite  parmi  nous , les 
poètes  fe  crurent  obligés  de  faire  rimer  francois  à 
lois,  rois  , exploits  ; ôc  aldrs  les  mêmes  académiciens 
qui  venaient  de  prononcer  français  dans  un  dilcours 
oratoire , prononçaient  Jrançois  dans  les  vers.  On 
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trouve  dans  une  pièce  de  vers  de  Pierre  Corneille  , 
fur  le  pallage  du  Rhin.,  affez  peu  connue: 

Quel  fpe&acle  d’effroi  l grand  Dieu  1 fi  toutefois 

■ Quelque  choie  pouvoic  ttfrayer  des  François , 

« 

Le  leéteur  peut  remarquer  quel  effet  produiraient 
aujourd’hui  ces  vers  , h l’on  prononçait  comme  fous 
François  premier,  pouvoic  par  un  0;  quelle  cacopho- 
nie feraient  'ff-oi , toutefois  j pouvoic , françois. 

Dans  le  temps  que  notre  langue  le  perfectionnait 
le  pius , Boileau  difait  : 

Qu’il  s’en  prenne  à fa  mufe  allemande  en  françois , 

' Mais  taillons  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

Aujourd’hui  que  tout  le  monde  dit  français  , ce  vers 
de  Boileau  lui  même  "paraîtrait  up  peu  allemand.- 
Nous  nous  fournies  enfin  défaits  de  cette  mauvailê 
habitude  d’écrire  le  moi  français  comme  on  écrit  «Saint 
François.  Il  faut  du  temp  s pour  réformer  la  manière 
d’écrire  tous  ces  autres  mots  dans  lefqueis  les  yeux 
trompent  toujours  les  oreilles.  Vous  écrivez  encore  je 
croyais , & lï  vous  prononciez  je  croyois en  faifanc 
fentir  les  deux  o 3 perlonne  ne  potfhoir  vous  fup- 
* porter.  Pourquoi  donc  en  ménageant  nos  oreilles  ne 
ménagez-vous  pas  aulîinos  yeux  V pourquoi  n’écrivez* 
vous  pas  je  croyais 3 putfque  je  croyois  eff  absolument 
barbare!'  • 

Vousenfeignez  la  langue  (tançai  fg  à un  étranger , il 
eft  d’abor  1 furpris  que  vous  prononciez  je  croyais  % 
j’iclroyais , j’ employais  ; il  vous  demande  pourquoi 
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vous  adoucirez  la  prononciation  de  la  dernière  fyl- 
Jable , & pourquoi  vous  n’adoucillez  pas  la  précé- 
dente-, pourquoi  dans  la  converfation  vous  ne  dites 
pas  je  croyais  , j’employais  s &c. 

Vous  lui  répondez,  & vous  devez  lui  répondre, 
qu’il  y a plus  de  grâce  & de  variété  à faire  fuccéder 
une  dipluhongue  à une  autre.  La  dernière-  fyllabe  , 
lui  dites-vous,  dont  le  fou  relie  dans  l’oreille,  doit 
être  plus  agréable  & plus  mélodieufe  que  les  autres; 
& c’eft  la  variété  dans  la  prononciation  de  ces  fyl- 
labes  qui  fait  le  charme  de  la  prolodie. 

L'étranger  vous  répliquera:  Vous  deviez  m’en 
avertir  par  l’écriture  comme  vous  m’en  avertirez 
dans  la  converfation.  Ne  voyez-vous  pas  que  vous 
m’embarraflez  beaucoup  loriçjue  vous  orthographiez 
d’une  façon  & que.  vous  prononcez  d’une  autre  ? 

Les  plus  belles  langues,  fans  contredit,  font  celles 
où  les  mêmes  lyllabes  portent  toujours  une  pronon- 
ciation unifoime  ; telle  elt  la  langue  italienne.  Elle 
n’ell  point  hérillée  de  lettres  qu’on  eft  obligé  de  fup- 
primer;  c’eft  le  grand  vice  de  l'anglais  & du  français. 
Qui  croirait , par  exemple  , que  ce  mot  anglais  hand- 
kerchief  fe  prononce  ai.  kicher  ? & quel  étranger  ima- 
ginera que  paon  , Laon  , fe  prononcent  en  français 
pan  & Lan  ? Les  Italiens  fe  font  défaits  de  la  lettre  h 
au  commencement  des  mots,  parce  qu’elle  n’y  avoit 
aucun  fon , & de  la  lettre*  entièrement,  parce  qu’ils 
ne  laprbnoncentplus:  que  nelesimitons-nous?  avons- 
nous  oublié  que  l’écriture  eft  la  peinture  de  la  voix? 
Vous  dites  anglais , portugais  } français , mais  vous 
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dites  danois  y fue'dois  ; comment  devinerai- je  cette 
différence , fi  je  n’apprends  votre  langue  que  dans 
vos  livres  ? Et  pourquoi , en  prononçant  anglais  8c 
portugais 3 mettez-vous  un  o à l’un  8c  un  a à l’autre’ 
pourquoi  n’avez-vous  pas  la  mauvaife  habitude  d’é- 
crire portugois , comme  vous  avez  la  mauvaife  habi- 
tude d écrire  anglois  ? En  un  mot  ne  paraît-il  pas 
évident  que  la  meilleure  méthode  eft  d’écrire  tou- 
jours par  a ce  qu’on  prononce  par  a ? 

A. 

A 3 troi  flétrie  perfonne  au  préfent  de  l’indicatif  du 
verbe  avoir.  C’eff  un  défaut  fans  doute  qu’un  verbe 
tie  foit' qu’une  feule  lettre,  8c  qu’on  exprime  il  a 
raijon  3 il  a de  l’efprit  3 comme  on  exprime  il  ejl  à 
Paris  y il  cjl  à Lyon.  • 

Ilodiequc  marient  veftigia  ruris. 

Il  a eu  choquerait  horriblement  l’oreille,  fi  on  n’y 
était  pas  accoutumé  : plusieurs  écrivains  fe  fervent 
fouvent  de  cette  phrafe,  la  différence  qu’il  y a;  la 
dijlance  qu’il  y a entr’eux  ; eft-il  rien  de  plus  languif-, 
fant  à- la- fois  8c  de  plus  rude? n’eft-il  pas  aifé  d’éviter 
cette  imperfection  du  langage  en  difant  Amplement  la 
dijlance  , la  différence  entr’eux  ; à quoi  bon  ce  qu’il 
8c  cet  y a qui  rendent  le  difcours  fec  8c  diffus,  & 
qui  réunifient  ainfi  les  plus  grands  défauts  ? 

Ne  faut-iljias  fur-tout  éviter  le  concours  de  deux  a ? 
il  va  à Paris  y il  a*  Antoine,  en  averjîon.  Trois  & 
quitte  a font  infupportables  j il  va  à Amiens  t & de-là 
à Arques. 
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La  poéfie  françaife  prolcrit  ce  heurtement  de 
voyelles. 

Gardez  qu'une  voyelle,  à courir  trop  hâtée. 

Ne  foir  d’une  voyelle  en  l'on  chemin  heurtée. 

Les  Italiens  ont  été  obligés  de  le  permettre  cet 
achoppement  de  Ions  qui  détruilc-nt  l’harmonie  na- 
turelle , ces  hiatus  , ces  bâillemens,  que  les  l atins 
étoient  foigneux  d’éviter.  Pétrarque  ne  fait  nulle  dif- 
ficulté de  dire: 

Muore  « il  vecckiarel  canuto  e bianco  , 

Dal  dolct  luogo  ove  h a /à  a tt'a  fornita, 

L’Ariofte  a dit  : 

Non  fa  quel  che  fia  Kmor.  . , 

Deveva  fortune  alla  ehriftiana  fede.  . . 

Tanco  giro  che  renne  a u na  riviera.  . . 

Aludd  enturj.  a/  b non  Rinaldo  accade.  . . , 

Cette  roalfieureufe  cacophonie  eft  nécelfaire  en  ita- 
lien , parce  que  la  plus  grande  partie  des  mots  de  cette 
langue  fe  terminent  en  a , e > i o,  u.  Le  latin  qui  pos- 
sède une  infinité  de  terminaifons  ne  pouvoir  guère 
admettre  un  pareil  heurtement  de  voyelles,  & la 
langue  françaife  eft  encore  en  cela  plus  circonlpeâe 
Sc  plus  févère  que  la  latine.  Vous  voyez, très-rarement 
dans  Virgile  une  voyelle  fuivied’un  mot  commençant 
par  une  voyelle  ; ce  n’eft  que  dans  un  petit  nombre  d’oc- 
caftons  oùil  faut  exprimer  quelque  détordre  de  l’efprit. 
Ai  mu  imens  c.-pio  , • 

ou  lorfque  deux  fpondées  peignent  un  lieu  vafte  & 
défert , 

lit  Neptuno  Ktgeo. 
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Homère , il  e(l  vrai,  ne  s’aiTujettit  pas  à cette  règle 
de  l’harmonie  qui  rejette  le  concours  des  voyelles,  & 
fur  tout  des  A ; les  finelfès de l’artn’étoient  pasencore 
connues  de  Ion  temps , & Homère  était  au-delîus  de 
ces  finelTcs  : mais  fes  vers  les  plus  harmonieux  font 
ceux  qui  font  compofés  d’un  bflemblage  heureux  de 
voyelles  & de  confonnes.C’eft  ce  que  Boileau  recom- 
mande dès  le  premier  chant  de  l’art  poétique. 

La  lettre  A chez  prefque- toutes  les  nations  devint 
une  lettre  facrée  , parce  qu’elle  était  la  première;  les 
■ égyptiens  joignirent  cette  fuperllition  à tant  d’autres: 
de-là  vient  que  les  Grecs  d’Alexandrie  l’appelaient 
hier’  alpha  ; & comme  oméga  était  la  dernière  lettre  , 
ces  mots  alph  i &r  oméga  lignifièrent  le  complément 
de  toutes  chofes.  Ce  fut  l’origine  de  la  cabale,  8c 
de  plus  d’une  myllérieufe  démence. 

Les  lettres  fervaient  de  chiffres  & de  notes  de  mu- 
fîque  ; jugez  quelle  foule  de  connoilTances  fecrètes 
cela  produifit  : a,  b , c,  dj  «,/,  g > étaient  les  fept 
cieux.  L’harmonie  des  fphères  céleftes  était  cornpo- 
fée  des  fept  premières  lettres;  & un  acroltiche  ren- 
dait raifon  de  tout  dans  la  vénérable  antiquité. 

ABC,  OU  ALPHABET. 

S i M.  du  Marfais  vivait  encore  , nous  lui  demande- 
rions le  nom  de  l’alphabet.  Prions  les  lavans  hommes 
qui  travaillent  à l’Encyclopédie  , de  nous  dire  pour- 
quoi l’alphabet  n’a  point  de  nom  dans  aucune  langue 
de  l’Europe.  Alphabet  nefignifie  autre  chofe  que  AB, 
8c  A B ne  lignifie  rien , ou  tout  au  plus  il  indique 
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deux  fons  ; & ces  deux  Tons  n’ont  aucun  rapport  l’un 
avec  l’autre.  Beth  n’eft  point  formé  à’ Alpha  : l’un 
eft  le  .premier  , l’autre  le  fécond  -,  & on  ne  fait  pas 
pourquoi. 

Or , comment  s*eft-il  pu  faire  qu’on  manque  de 
termes  pour  exprimer  la  porte  de  toutes  les  (ciencesî 
La  connai  fiance  des  nombres,  l’art  de  compter,  ne 
s’appelle  point  un-deux;  & le  rudiment  de  l’art  d’ex- 
primer fes  penfées,  n’a  dans  l’JEurope  aucune  expref- 
fion  propre  qui  le  délîgne. 

L’alphabet  eft  la  première  partie  de  la  grammaire*,' 
ceux  qui  pofsèdent  la  langue  arabe,  dont  je  n’ai  pas  * 
la  plus  légère  notion,  pourront  m’apprendre  fi  cette 
langue  qui  a,  dit-on,  quatre-vingt  mots  pour  figni- 
fier  un  cheval,  en  aurait  un  pour  lignifier  l’al- 
phabet. 

Je  protefte  que  je  ne  fais  pas  plus  le  chinois  que 
l’arabe  ; cependant*  j’ai  lu  dans  un  petit  vocabulaire 
chinois  (1),  que  cette  nation  s’eft  toujours  donné  deux 
mots  pour  exprimer  le  catalogue  , la  lifte  des  carac- 
tères de  fa  langue  ; l’un  eft  ho-tou  , l’autre  hœpien  : 
nous  n’avons  ni  ho-tou  ni" haipien  dans  nos  langues 
occidentales.  Les  Grecs  n’avaient  pas  été  plus  adroits 
que  nous , ils  difaient  alphabet.  Sénèque  le  philofophe 
fe  fert  delà  phrafe  grecque  pour  exprimer  un  vieillard 
comme  moi  qui  fait  des  queftions  fur  la  grammaire  ; 
il  l’appelle  Skedon  analphabetos.  Or  , cet  alphabet , 
les  Grecs  le  tenaient  des  Phéniciens,  de  cette  nation 
nommée  le  peuple  lettré  par  les  Hébreux  mêmes , 

(i)  Premier  vol.  de  l'hift.  de  la  Chine  de  Duhalde. 
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lorfque  ces  Hébreux  vinrent  s’établir  fi  tard  auprès 
de  leur  pays. 

Il  eft  à croire  que  les  Phéniciens , en  communi- 
quant leurs  caractères  aux  Grecs , leur  rendirent 
un  grand,  fervice  en  les  délivrant  de  l’embarras  de 
l’écriture  égvptiaque  que  Cécrops  leur  avait  apportée 
d’Egypte  : les  .Phéniciens  , en  qualité  de  négocians, 
rendaient  tout  ailé  ; & les  Egyptiens , en  qualité 
d’interprètes  des  dieux , rendaient  tout  difficile. 

Je  m’imagine  entendre  un  marchand  phénicien 
abordé  dans  l'Achaïe , dire  à un  grec  Ton  correfpon- 
dant  : Non-feulement  mes  caraCtèresfonraifiés  à écrire, 
& rendent  la  penfée  ainfique  les  fions  de  la  voix  ; mais 
ils  expriment  nos  dettes  a Clives  &‘paflïves.  Mon- alepkt 
que  vous  voulez  prononcer  alpha  , vaut  une  once 
d’argent-,  hetha  en  vaut  deux;  ro  en  vaut  ceï\v,Jigma 
en  vaut  deux  cents.  Je  vous  dois  deux  cens  onces:  je 
vous  paie  un  ro , relie  un  ro  que  je  vous  dois  encore; 
.nous  aurons  bientôt  fait  nos  comptes. 

Les  marchands  furent  probablement  ceux  qui 

établirent  la  fiociété  entre  les  hommes,  en  four- 

nilfiam  à leurs  befioins  ; & pour  négocier , il  faut 

s’entendre. 

/ 

Les  Egyptiens  ne  commencèrent  que  très-tard  ; 
ils  avaient. la  mer  en  horreur;  c’était  leur  Typhon. 
LesTyriens  furent  navigateurs  de  temps  immémo- 
rial ; ils  lièrent  enfemble  les  peuples  que  la  nature 
avait  fiéparés,&  ils  réparèrent  les  malheurs  où  les 
révolutions  de  ce  globe  avaient  plongé  fouvent  une 
grande  partie  du  genre  humain.  Les  Grecs  à leur 


3.6  ABC,  OU  ALPHABET, 

tout  allèrent  porter  leur  commet  ce  8c  leur  alphabet 
commode  chez  d’autres  peuples  qui  le  changèrent  un 
peu  , comme  les  Grecs  avaient  changé  celui  des 
Tyriens.  Lorsque  leurs  marchands,  dont  on  fit  de- 
puis des  demi  dieux , allèrent  établir  à Colchos  un 
commerce  de  pelleterie  qu’on  appela  la  totfon  d’or  y 
ils  donnèrent  leurs  lettres  aux  peuples  de  ces  con- 
trées, qui  les  ont  confervées  8c  altérées.  Ils  n’ont 
point  pris  l’alphabet  des  Turcs  auxquels  ils  font 
fournis,  & dont  j’efpère  qu’ils  leccueront  le  joug, 
grâce  à l’impératrice  de  Ruffie. 

Il  elt  très-vraiiemblable  ( je  ne  dis  pas  très-vrai , 
Dieu  m’en  garde  ) que  ni  Tyr  ; ni  l’Egypte-,  ni  aucun 
afiatique  habitant  vers  la  Méditerranée  , ne  commu- 
niqua Ion  alphabet  aux  peuples  de  l’Aire  orientale. 
Si  les  7^yriens,ou  même  les  Chaldéens  qui  habitaient 
vers  l’Euphrate,  avaient , par  exemple , communiqué 
leur  méthode  aux  Chinois  , il  en  relierait  quelques 
tiaces;  ils  auraient  les  lignes  des  vingt-deux,  vingt- 
trois  ou  vingt-quatre  lettres.  Iis. ont  tout  au  con- 
traire des  lignes  de  tous  les  mots  qui  compofent  leur 
langue  j 8c  ils  en  ont,  nous  dit-on  , quatre -vingt 
mille  : cette  méthode  n’a  rien  de  commun  avec  celle 
de  Tyr.  Elle  elt  foixante  & dix  neuf  mille  neuf  cent 
foixante  & feize  fois  plus  lavante  8c  plusçmbarralfée 
que  ls,  nôtre.  Joignez  à cette  prodigieufe  différence, 
qu’ils  écrivent  de  haut  en  bas , 8c  que  les  Tyriens  8c 
les  Chaldéens  écrivaient  de  droite  à gauche  ; les 
Grecs  & nous  de  gauche  à droite. 

Examinez  les  caractères  tartares, indiens, fiamois. 
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japonais  , vous  n’y  voyez  pas  la  moindre  analogie 
avec  l’alphabet  grec  &'  phénicien. 

Cependant  tous  ces  peuples,  en  y joignant  même 
les  Hottentots  & lts  Cafres , prononcent  à-péu-près 
les  voyelles  & les  contenues  comme  nous , parce 
qu’ils  ont  le  larynx  fait  de  même  pour  l’eflentiel  , 
ainfi  qu’un  payfan  grifon  a le  gibier  fait  comme  la 
première  chanteufe  de  l’opéra  de  Naples.  La  diffé- 
rence qui  fait  de  ce  manant  une  tulle- mille  rude  , 
dilcordante,  inlupportable  , & de  cette  chanteufe  un 
delfus  de  rollignol , tft  fi  imperceptible  qu’aucun 
anatomifte  ne  peut  l’appercevoir.  C’c-ft  la  cervelle 
d’un  fot  qui  reiTemble  comme  deux  gouttes  d’eau  à 
la  cervelle  d’un  grand  génie; 

Quand  nous  avons  dit  que  les  marchands  de  Tyr 
enfeignèrent  leur  ABC  aux  Grecs,  nous  n’avons  pas 
prétendu  qu’ils  eulfent  appris  aux  Grecs  à parler.  Les 
Athéniens  probablement  s’exprimaient  déjà  mieux 
que  les  peuples  de  Ta  baffe  Syrie  ; ils  avaient  un  gofier 
plus  flexible  ; leurs  paroles  étaient  un  plus  heureux 
allemblage  de  voyelles,  de  confonnes  5c  de’diph- 
thongues.  Le  langage  des  peuples  de  la  Phénicie,  au 
contraire, était  rude,  groflîer ; c’étaient  des  Shafiroth, 
des  AJlaroth  } drs  Shabaorh  , des  Cha/nmaim  des 
Chotïhtt  , des  Thopheth  : il  y aurait  là  de  quoi  faire 
enfuir  notre  chanteufe  de  l’opéra  de  Naples.  Fi- 
gurez-vous les  Romains  d'aujourd'hui  qui  auraient 
retenu  l’ancien  alphabet  étrurien,  & à qui  des  mar- 
chands hollandais  viendraient  apporter  celui  dont  ils 
fe  fervent  à préfënr.  Tous  les  Romains  feraient  fort 
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• bien  de  recevoir  leurs  caractères  ;,mais  ils  fe  gar- 
deraient bien  de  parler  la  langue  barave.  C’eft  pré- 
cifément  ainlî  que  le  peuple  d’Athènes  en  u(a  avec 
les  matelots  de  Caphchor  , venant  de  1 yr  ou  de 
Bérith  : les  Grecs  prirent  leur  alphabet  qui  valait 
mieux  que  celui  du  Mifraim  qui  eft  l’Egypte , ôc 
rebutèrent  leur  patois. 

Philosophiquement  parlant,  &r  abftra&ion  refpec- 
tueule  faite  de  toutes  les  induirions  qu’on  pourrait 
titer  des  livres  facrés,  dont  il  pe  s’agit  certainement 
pas  ici , la  langue  primitive  n’eft-elle  pas  une  plai — 
fante  chimère  ? 

Que  diriez-vous  d'un  homme  qui  voudrait  recher- 
cher quel  a été  le  cri  primitif  de  tous  les  animaux  , > 
& comment  il  eft  arrivé  que  dans  une  multitude  de 
Siècles  les  moutons  le  (oient  mis  à bêler,  les  chats  à 
miauler  , les  pigeons  à roucouler  , les  linottes  à lîf- 
fler  } Ils  s’entendent  tous  parfaitement  dans  leurs 
idiomes,  & beaucoup  mieux  que  nous  X.e  chat  ne 
manque  pas  d’accourir  aux  miaulemens  très-articulés 
& très- variés  de  la  chatte;  c’eft  une  merveilleufe 
chofe  de  voir  dans  le  Mirebalais  une  cavâlle  drelfer 
les  oreilles , frapper  du  pied  , s’agiter  aux  braiemens 
intelligibles  d’un  âne.  Chaque  efpèce  a fa  langue. 
Celle  des  Efquimaux  & des  Algonquins  ne  fut  point 
celle  du  Pérou.  Il  n’y  a pas  eu  plus  de  langue  pri- 
mitive & d’alphabet  primitif,  que  de  chênes  pri- 
mitifs , & que  d’herbe  primitive. 

Plufieurs  rabbins  prétendent  que  la  langue  mère 
était  le  famaritain  ; quelques  autres  ont  afluié  qu« 
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c’était  le  bas-breton  : dans  cette  incertitude,  on  peut 
fort  bien  , fans  offenfer  les  habitans  de  Kimper  & de 
Samarie , n’admettre  aucune  langue  mère. 

Ne  peut-on  pas , fans  offenfer  perfonne , fup- 
pofer  que  l’alphabet  a commencé  par  des  cris  & des 
exclamations?  Les  petits  enfans  difenj  d’eux-mêmes , 
ha  he , quand  ils  voient  un  objet  qui  les  frappe.;  hi  hi 
quand  ils  pleurenr  ; hu  hu  , hou  hou  ,*  quand  ils  fe 
moquent  ; aïe  quand  on  les  frappe  ; & il  ne  faut  pas 
les  frapper. 

A l’égard  des  deux  petits  garçons  que  le  roi  d’Egypte 
Pfammeticus  ( qui  n’eff  pas  un  mot  égyptien  ) fit 
élever  pour  (avoir  quelle  était  la  langue,  primitive , 
il'n’eft  guère  poifible  qu’ils  fe  foient  tous  deux  mis 
à crier  bec  bec  pour  avoir  à déjeuner 

Des  exclamations  formées  par  des  voyelles  , auflî 
naturelles  aux  enfans  que  le  coalfemenc  l’eft  aux  gre- 
nouilles , il  n’y  a pas  fi  loin  qu’on  croirait  à un  al- 
phabet complet.  Il  faut  bien  qu’une  mère  dile  à fon 
enfant  l’équivalent  de  viens  } tiens  , prends , tais-toi} 
approche  , va  ’t-en  : ces  mots  ne  font  reprëfentatifs 
de  rieji,  iis  ne  peignent  rien;  mais  ils  fe  font  en- 
tendre avec  un  gefte.  ' 

De  ces  rudimens  informes  , il  y a un  chemin  im- 
menfe  pour  arriver  à la  lyntaxe.  Je  fuis  effrayé  quand 
je  fonge  que  de  ce  feul  mot  viens  , il  faut  parvenir 
- un  jour  à dire  : « Je  ferais  venu  , ma  mère,  avec 
« grand  plaifit , & j’aurais  obéi  à vos  ordres  qui  me 
« feront  toujours  cheft , fi  en  accourant  vers  vous 
*»  je  n’étais  pas  tombé  à la  renverfe,  & fi  une  épine 
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» de  votre  jardin  ne  m’était  pas  entrée  dans  la  jambe 
» gauche». 

Ii  femble  à mon  imagination  étonnée  qu’il  a fallu 
des  ficelés  pour  ajufter  ceite  phraîe,  & bien  d’autres 
liècles  pour  la  peindre.  Ce  ferait  ici  Je  lieu  de  dire  , 
ou  de  tâcher  de  due  , comment  on  exprime  & com- 
ment on  prononce  dans  toutes  les  langues  du  monde 
père  > mère',  jour , nuit , te  re  , eau , boire } manger , &c. 
mais  il  faut  éviter  le  ridicule  autant  qu’iiell  pollîble. 

Les  caractères  alphabétiques  préfentant  à la  fois  les 
noms  des  chofts,  leur  nombre,  les  dates  des  événe- 
mens  , les  idées  des  hommes  devinrent  bientôt  des 
myllèrts  aux  yeux  même  de  ceux  qui  .avaient  inventé 
ces  lignes.  Les  Chaldéens,  les  Syriens , les  Egyptiens 
attribuèrent  quelque  choie  de  divin  à la  cctnbiuailon 
des  lettres  , & a la  manière  de  les  prononcer.  Ils 
crurent  que  les  noms  lignifiaient  par  eux-mêmes , & 
qu’ils  avaienr  eu  eux  une  force,  une  vertu  fecrète.  Ils 
allaient  julqu’à  prétendre  que  le  nom  qui  lignifiait 
puijfance  était  puilfant  Je- fa  nature-,  que  celui  qui 
exprimait  ange  était  angélique  ; que  relui  qui  don- 
nait l’idée  de  Dieu  était  divin!  Cette  feience  des  ca- 

« 

ratières  entra  néceflkirement  dans  la  magie  : point 
d’opération  magique  fans  les  lettres  de  i’alphabet. 

Cette  porte  de  toutes  les  ftûjnces  devint  celle  de 
toutes  les  erreurs;  les  mages  de  tous  les  pays  s’en  llrvi- 
rent  pour  le  conduiredans  le  labyrinthe  qu’tle  s’ôtaient  . 
conftruit,6r  où  il  n’était  pas  permis  aux  autres  hommes 
d’entrer.  La  manière  de  piononcer  des  conlonnes  & 
des  voyelles  devint  le  plus  profond  .des  myltères,  & 
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fouvent  le  plus  terrible.  Il  y e;ut  une  manière  de  pro- 
noncer Jehovdj  nom  de  Dieu,  chez  les  Syriens  dç 
les  Égyptiens , par  laquelle  on  faifaic  tomber  un 
homme  roide  mort. 

• S.  Clément  d’Alexandrie  rapporte  (i)  que  Moïfe 
fit  mourir  fur-le-champ  le  roi  d'Egypte  Nechephre, 
en  lui  foufflant  ce  nom  dans  l’oreille  ; & qu’enfuite 
il  le  relïufcita  en  prononçant  le  même  mot.  S.  Clé- 
ment d’Alexandrie  eft  exaét,  il  cite  fon  auteur  ; c’cft 
le  favanr  Artapan:  qui  pourra  récufer  le  témoignage 
d’Artapan  ? . 

Rien  ne  retarda  plus  les  progrès  de  l’efprit  humain 
que  cette  profonde  fcience  de  l’erreur  , née  chez  les 
Alïatiques  avec  l’origine  des  vérités.  L’univers  fut 
abruti  par  l’art  même  qui  devait  l’éclairer. 

Vous  en  voyez  un  grand  exemple  dans  Origène  , 
dans  Clément  d’Alexandrie,  dans  Tenu!  lien,  &c.  &c. 
Origène  dit  fur-tout  exprelfément  (i)  : « Si  en  invo- 
« quant  Dieu , ou  en  jurant  par  lui , on  le  nomme  le 
« Dieu  d’ Abraham,  d’Ifaac  & de  Jacob,  on  fera  par 
» ces  noms,  des chofes  dont  la  nature  & la  force  lont 
»>  telles,  que  les  démons  fe  foumettent  à ceux  qui  les 
>*  prononcent;  mais  fi  on  le  nomme  d’un  autre  nom , 
« comme  Dieu  de  la  mer  bruyante , Dieu  Jupplanta- 
» teur,  ces  noms  feront  fans  vertu:  le  nom  d’Ifrael 
» traduit  en  grec,  ne  pourra  rien  opérer;  mais  pro- 
» noncez  le  en  hébreu  , avec  les  autres  mots  requis, 
» vous  opérerez  la  conjuration  ». 

(O  Stromaces  ou  capifleries,  liv.  premier. 

(2)  Origène  contre  Celfe , n°.  202. 


32 


ABBAYE. 

Le  même  Origène  dit  ces  paroles  remarquables  : • 
« Il  y a des  noms  qui  ont  naturellement  de  la  vertu, 

« tels  que  font  ceux  dont  fe  fervent  les  fages  parmi 
« les  Egyptiens,  les  mages  en  Perle  , les  brachmanes 
» dans  l’Inde.  Ce  qu’on  nomme  magie  n’eft  pas  un  art 
« vain  & chimérique,  ainfi  que  le  prétendent  les  ftoï- 
» ciens  de  les  épicuriens:  le  nom  de  Sabao:h , celui 
« A’Adonaï y n’ont  pas  été  faits  pour  des  êtres  créés; 

» mais  ils  appartiennent  à une  théologie  myftérieufe 
»»  qui  fe  rapporte  au  Créateur  ; de-là  vient  la  vertu 
« de  ces  noms  quand  on  les  arrange  &. qu’on  les  pro- 
« nonce  félon  les  règles  , &c.  «. 

C’était  en  prononçant  des  lettres  félon  la  méthode 
magique  qu’on  .forçait  la  lune  de  defeendré  fur  la 
terre.  Il  faut  pardonner  à Virgile  d’avoir  cru  ces 
inepties,  & d’en  avoir  parlé  férieufement  dans  fa 
huitième  églogue. 

Carmina  de  cala  pojfunt  deducere  lunam. 

On  fait  avec  des  mots  tomber  la  lune  en  terre. 

Enfin  l’alphabet  fut  l’origine  de  toutes  les  connaif- 
fances  de  l’homme, ’&  de  toutes  fes  iottifes. 

ABBAYE.- 

SECTION  PREMIERE. 

C’est  une  communauté  religieufe  gouvernée  par  un 
abbé  ou  une  abbelïe. 

Ce  nom  d’abbé,  abbas.e n latin  & en  grec,  abba 
en  fvrien  & en  chaldéen , vient  de  l’hébreu  db  , qui 
veut  dire  père.  Les  doâeurs  juifs  ptenaiem  ce  titre 

par 
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par  orgueil  ; c’eft  pourquoi  Jéfus  difait  à Tes  difci- 
ples  ( i ):  N’appelez  perfonne  fur  la  terre  votre  père, 
car  vous  n’avez  qu’un  père  qui  eft  dans  les  cieux. 

Quoique  S.  Jérôme  fe  foit  fort  emporte  contre  les 
moines  de  fon  temps  (2)  qui,  malgré  ia  définie  du 
Seigneur,  donnaient  ou  recevaient  le  titre  d abbé  , le 
fixième  concile  de  Paris  ( , ) décidé  que  , fi  les  abbés 
font  des  pères  Ipirituels,  & s’ils  engendrent  au  Sei- 
gneur des  fils  (piritueis  , c’eft  avec  railon  qu’on  les 
appelle  abbés. 

D’après  ce  décret,  fi  quelqu’un  a mérité  le  titre 
d’abbé,  c’eft  allurément  S.  Benoît  qui,  l’an  520, 
fonda , fur  le  mont  Caflîn,  dans  le  royaume  de  Naples, 
fa  règle  fi  éminente  en  lagefiè  & en  difcrerion  , & fi 
grave,  fi  claire,  à l’égard  du  difcours  & du  ftvie.  Ce 
font  les  propres  termes  du  pape  S.  Grégoire  (4) , qui 
ne  manque  pas  défaire  mention  du  privilège fingulier 
dont  Dieu  daigna  gratifier  ce  faint  fondateur  -,  c’eft 
que  tous  les  bénédiéfins  qui  meurent  au  mont  Caflîn 
font  fauves.  L’o.n  ne  doit  donc  pas  être  furpris  que 
ces  moines  comptent  feize  mille  iaints  canonifés  de 
leur  ordre.  Les  bénédictines  prétendent  même  qu’elles 
font  averties  de  l’app'roshe  de  leur  mort  par  quelque 
bruit  noéturne  qu’elles  appellent  les  coups  de  Saint 
Benoît. 

O11  peut  bien  croire  que  ce  faint  abbé  ne  s’était  pas 
oublié  lui- même  en  demandante  Dieu  le  falufde  fes 

(1)  Matth.  cliap.  aj,  v.  9.  (3)  Liv.  I,  cliap.  37. 

(3)  Liv.  II  fur  l'Epic.  aux  (4)  Dialog.  liv.  II,cIi.  VIII, 
Galates. 

Quejî.fur  l'Encycl.  Tome  I. 
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difciples.  En  conféquencç,,  le  famedi  21  mars  54?  , 
veille  du  dimanche  de  la  paillon  , qui  fut  le  jour  de  fa 
mort , deux  moines , dont  l’un  était  dans  le  monaftère , 
l’autre  en  était  éloigné  , eurent  la  même  vifion.  Ils 
virent  un  chemin  couvert  de  tapis , & éclairé  d’une 
infinité  de  Hambeaux  , qui  s’étendait  vers  l’Orient , 
depuis  ie  monaftère  jufqu’au  ciel.  Un  perfonnage  vé- 
nérable y paraillait , qui  leur  demanda  pour  qui  était 
ce  chemin  ? ils  dirent  qu’ils  n’en  favaient  rien.  C’eft, 
ajouta-t-il , par  où  Benoît , le  bien  - aimé  de  Dieu  , 
eft  monté  au  ciel. 

Un  ordre  dans  lequel  le  falut  était  fi  alluré  s’étendit 
bientôt  dans  d’autres  états , dont  les  fouverains  le 
biffaient  perfuader  (j)  qu’il  ne  s’agifrait,pour  êtresûr 
d’une  place  en  paradis,  que  de  s’y  faire  un  bon  ami  -,  8c 
qu’on  pouvait  racheter  les  injuftices  les  plus  criantes, 
les  crimes  les  plus  énormes,  par  des  donations  en  faveur 
des  Eglifes.  Pour  ne  parler  ici  que  de  la  France , on  lit 
dans  les  Gefîes  du  roi  Dagobert , fondateur  de  l’abbaye 
de  Saint  - Denis  près  Paris  (2)  que  ce  prince  étant 
mort  fut  condamné  au  jugement  de  Dieu  , & qu’un 
faint  hermite  nommé  Jean  , qui  demeurait  fur  les 
côtes  de  la  mer  d’Italie  , vit  fon  ame  enchaînée  dans 
une  barque , 8c  des  diables  qui  la  rouaient  de  coups  en 
la  condùifant  vers  la  Sicile  où  ils  devaient  la  précipiter 
dans  les  gouffres  du  mont  Etna  ; que  S.  Denis  avait 
tout- à -coup  paru  dans  un  globe  lumineux,  précédé 
des  éclairs  8c  de  la  foudre  , & qu’ayant  mis  en  fuite 
ces  malins  efprits  , 8c  arraché  cette  pauvre  ame  des 

(1)  Mezerai,  tom.  I,  pag.  2 z5.  (2)  chap.  XLVII. 
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griffes  du  plus  acharné,  il  l’avait  portée  au  ciel  en 
triomphe. 

Charles  Martel  au  contraire  fut  damné  en  corps  & 
en  ame  pour  avoir  donné  des  abbayes  en  récompenfe 
à fes  capitaines , qui,  quoique  laïques  , portèrent  le 
titre  d’abbés  , comme  des  femmes  mariées  eurent 
depuis  celui  d’abbeffes,  & poffedèrent  des  abbayes  de 
filles.  Un  faint  évêque  de  Lyon,  nommé  Eucher , 
étant  en  oraifon  , fut  ravi  en  efprit , & mené  par  un 
ange  en  enfer  où  il  vit  Charles  Martel , & apprit  dé 
l’ange  que  les  laints  dont  ce  prince  avait  dépouillé  les 
égliks , l’avaient  condamné  a brûler  éternellement  en 
corps  & en  ame.  S.  Eucher  écrivit  cette  révélation  à 
Boniface,  évêque  de  Maïence  , & à Fulrad  , archi- 
chapelain  de  Pépin  le  bref,  en  les  priant  d’ouvrir  le 
tombeau  de  Charles  Martel , & de  voir  fi  ion  corps  y 
était.  Le  tombeau  fut  ouvert;  le  fond  en  érait  tout 
brûlé,  & o.n  n’y  trouva  qu’un  grand  ferpent  qui  en 
fortit  avec  une  fumée  puante. 

Boniface  (i)  ept  l’attention  d écrire  à Pépin  le  bref 
& à Carloman  tomes  ces  circcnftances  de  la  damna- 
tion de  leur  père;  &' Louis  de  Germanie  s’etant  em- 
paré, en  8y8  , de  quelques  biens  ecclélïaftiques  , les 
évêques  de  l’allèmblée  de  Créci  lui  rappelèrent  d->ns 
une  lettre  toutes  les  particularités  de  cette  terrible  hif- 
toire,en  ajoutant  qu’ils  les  tenaientde  vieillards  dignes 
de  foi , & qui  en  avaient  été  témoins  oculaires. 

S.  Bernard,  premier  abbe  de  Clairvaux  en  1 1 iy  , 
avait  eu  pareillement  révélation  que  tous  ceux  qui 

( i ) Mezerai,  tome  I , page  33 1. 
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recevraient  l’habit  de  fa  main  feraient  fauvés.  Cepen- 
dant le  pape  Urbain  II , dans  une  bulle  de  l’an  10 91, 
ayant  donné  à l’abbaye  du  mont  Caflîn  le  titre  de  chef 
de  tous  les  monaftêres  , parce  que  de  ce  lieu  même  la 
vénérable  religion  de  l’ordre  monaftique  s’ell  répan- 
due du  fein  de  Benoît  comme  d’une  fource  de  paradis, 
l’empereur  Lothaire  lui  confirma  cette  prérogative  par 
une  chartre  de  l’an  1137,  qui  donne  au  monaftère  du 
mont  Caflîn  la  prééminence  de  pouvoir  (k  de  gloire 
lur  tous  les  monaftêres  qui  font  ou  qui  feront  fondés 
dans  tout  l’univers,  & veut  que  les  abbés  & les  moi- 
nes de  toute  la  chrétienté  lui  portent  honneur  & ré- 
vérence. 

Palcal  II , dans  une  bulle  de  l’an  1 1 1 3 , adrelfée  à 
l’abbé  du  mon  Caflîn,  s’exprime  en  ces  termes  : Nous 
décernons  que  vous , ainfi  que  tous  vos  fuccefifeurs, 
comme  fupérieurs  à tous  les  abbés,  vous  aviez  féance 
dans  toute  allemblée  d’évêques  ou  de  princes , & que 
dans  les  jugemens  vous  donniez  votre  avis  avant  tous 
ceux  de  votre  ordre.  Aulfi  l’abbé  de  Cluni  ayant  ofé 
fe  qualifier  abbé  des  abbés  , dans  un  concile  tenu  à 
Rome  l'an  1 1 1 6,1e  chancelier  du  pape  décida  que  cette 
diftinâion  appartenait  à l’abbé  du  mon  Caflîn  ; celui 
de  Cluni  fe  contenta  du  titre  à’ abbé  cardinal } qu’il 
obtint  depuis  de  Calixte  II,  & que  l’abbé  de  la  Trinité 
deVendôme&quelquesamres  fefontenfuite  arrogé. 

Le  pape  Jean  XX  , en  t 26  , accorda  même  à 
l’abbé  du  mont  Caflîn  le  titre  d’évêque  dont  il  fit 
les  fondions  jufqu’en  1367;  mais  Urbain  Y ayant 
alors  jugé  à propos  de  lui  retrancher  cette  dignité  , il 
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s’intituleffimplementdans  les  aCtes  : «Patriarche  de  la 
» fainte  religion , abbé  du  faint  monaftère  de  Caffin  , 

» chancelier  & grand  - chapelain  de  l’empire  romain , 

» abbé  des  abbés , chef  de  la  hiérarchie  bénédictine  , 

» chancelier  collatéraldu  royaume  de  Sicile, comte  & 

» gouverneur  de  la  Campanie , de  la  terre  de  Labour , 

« & de  la  province  maritime , prince  de  la  paix  ». 

Il  habite  avec  une  partie  de  fes  officiers  à San- 
Germano , petite  ville  au  pied  du  mont  Caffin  dans 
une  maifon  fpacieufe  où  tous  les  paflans , depuis  le 
pape  jufqu’au  dernier  mendiant , font  reçus , logés , 
nourris , & traités  fuivant  leur  état.  L’abbé  rend 
chaque  jour  vilîte  à tous  fes  hôtes  qui.  font  quelque- 
fois au  nombre  de  trois  cents.  S.  Ignace,  en  i y 3 8 , y 
reçut  l’hofpitalité  ; mais  il  fut  logé  fur  le  mont  Caffin , 
dans  une  maifon  nommée  l’albanette  , à fix  cents  pas 
de  l’abbaye  vers  l’Occident.  Ce  fut  là  qu’il  compofa 
fon  célèbre  inftitut;  ce  qui  fait  dire  à un  dominicain  , 
dans  un  ouvrage  latin  intitulé  la  tourterelle  del’ame  , 
qu’Ignace  habita  quelques  mois  cette  montagne  de 
contemplation , & que,  comme  un  autre  Moïfe  & un 
autre  légiflateur , il  y fabriqua  les  fécondés  tables 
des  lois  religieufes,qui  ne  le  cèdent  etvrien  aux  pre- 
mières. 

A la  vérité , ce  fondateur  des  jéfuites  ne  trouva  pas 
dans  les  bénédictins  la  même  complaifance  que  Saint 
Benoît,  à fon  arrivée  au  mont  Caffin,  avait  éprouvée 
de  la  part  de  Saint  Martin , hermite  , qui  lui  céda  la 
place  dont  il  était  en  poffieffion  , & fe  retira  au  mont 
Marfique  , proche  de  la  Carniole  : au  contraire,  le 
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bénédictin  Ambroife  Cajetan  , dans  un  gros' ouvrage 
fait  exprès , a prétendu  revendiquer  les  jéfuites  à l’or- 
dre de  S.  Benoît. 

•Le  relâcheme  nt  qui  a toujours  régné  dans  le  monde , 
même  parmi  le  clergé  , avait  déjà  fait  imaginer  à 
S.  Balile,  dès  le  quatrième  fiècle  , de  ralfembler  fous 
une  règle  les  iolitaires  qui  s’étaient  difperlés  dans  les 
déferts  pour  y luivre  la  loi  ; mais  , comme  nous  le 
verrons  à l’article  Quête  , les  réguliers  ne  l’ont  pas 
toujours  été  : quant  au  clergé  féculier,  voici  comment 
en  parlait  $•  Gyprien  dès  le  troifième  (îècle  ( i ).  Plu- 
fieurs  évêques,  au  lieu  d’exhorter  les  autres,  & de 
leur  montrer  l’exemple,  négligeant  les  affaires  de  Dieu, 
fe  chargeaient  d’affaires  temporelles  , quittaient  leur 
chaire,  abandonnaient  leur  peuple,  <!S;  fe  promenaient 
dans  d’autres  provinces  pour  fréquenter  les  foires , & 
s’enrichir  par  le  trafic.  Ils  ne  fecouraiènr  point  les 
frères  qui  mouraient  de  faim';  ils  voulaient  avoir  de 
l’argent  en  abondance  , ufurper  des  terres  par  de  mau- 
vais artifices,  tirer  de  grands  profits  pat  des  ufures. 

Charlemagne  , dans  un  écrit  où  il  rédige  ce  qu’il 
voulait  propofer  au  parlement  de  8n,  s’exprime 
ainfi  (2):  «Nous  voulons  connaître  les  devoirs  des 
» eccléfîaftiques,  afin  de  11e  leur  demander  que  ce  qui 
« leur  eft  permis  ,.  & qu’ils  ne  nous  demandent  que 
» ce  que  nous  devons  accorder.  Nous  les  prions  de 
« nous  expliquer  nettement  ce  qu’ils  appellent  quitter 
» le  monde , & en  quoi  l’on  peut  dillinguer  ceux  qui 

( 1 ) De  lufjîs. 

(A)  Capi:  interreg.  pag.  47^5  tom.  VII,  coitc.  pag.  1 184. 
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» le  quittent  de  ceux  qui  y demeurent  ; fi  c’eft  feule- 
« ment  en  ce  qu’ils  ne  portent  point  les  armes , & ne 
« font  pas  mariés  publiquement  ; fi  celui  - là  a quitté 
« le  monde,  qui  ne  celle  tous  les  jours  d’augmenter 
« fes  biens  par  toutes  fortes  de  moyens , en  promet- 
» tant  le  paradis  & menaçant  de  l’enfer,  & employant 
« le  nom  de  Dieu  ou  de  quelque  faint  pour  perfuader 
» aux  fimples  de  fe  dépouiller  de  leurs  biens  , & en 
» priver  leurs  héritiers  légitimes,  qui , par  - là  réduits 
« à la  pauvreté , fe  croient  enfuite  les  crimes  permis , 
« comme  le  larcin  & le  pillage  ; fi  c’eft  avoir  quitté 
» le  monde  que  de  fuivre  la  paflion  d’acquérir , juf- 
» qu’à  corrompre  par  argent  de  faux  témoins  pour 
« avoir  lë  bien  d’autrui , & de  chercher  des  avoués 
» & des  prévôts  cruels , intérefies,  & fans  crainte  de 
» Dieu  «. 


Enfin  l’on  peut  juger  des  mœurs  des  réguliers  par 
une  harangue  de  l’an  149$  , où  l’abbé  Tritême  dit  à 
fes  confrères  : « Vous  , meilleurs  les  abbés  , qui  êtes 
« des  ignorans,  & ennemis  de  la  fcience  du  falut  5 qui 
» paiTez  les  journées  entières  dans  les  plaifirs  impu- 
« diques,  dans  l’ivrognerie  & dans  le  jeu;  qui  vous 
« attachez  aux  biens  de  la  terre,  que  répondrez  - vous 
» à Dieu  & à votre  fondateur  S.  Benoît  « î 

Le  même  abbé  ne  lailTe  pas  de  prétendre  que  de" 
droit  ( 1 ) la  troifième  partie  de  tous  les  biens  des 
chrétiens  appartient  à l’ordre  de  S.  Benoît , & que 
s’il  ne  l’a  pas  , c’eft  qu’on  la  lui  a volée.  Il  eft  fi 
pauvre , ajoute  - 1 - il , pour  le  pré.fent , qu’il  n’a  plus 


(1)  Fra-Paolo,  Traité  des  bénéfices,  pag.  3i. 
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que  cent  millions  d’or  de  revenu.  Tritêmene  dit  point 
à qui  appartiennent  les  deux  autres  parts;  mais  comme 
il  ne  comptait  de  (on  temps  que  quinze  mille  abbayes 
de  bénédictins , outre  les  petits  couvens  du  même 
ordre  j & que  dans  le  dix  -feptième  (îècle  il  y en  avait 
déjà  trente  - fept  mille , il  eft  clair  par  la  règle  de  pro- 
portion quecelaint  ordre  devrait  polféder  aujourd’hui 
les  deux  tiers  & demi  du  bien  de  la  chrétienté , fans 
les  funeftes  progrès  de  l’héréfie  des  derniers  fiècles. 

Pour  furcroît  de  douleur , depuis  le  concordat  fait 
l’an  if ij  entre  Léon  X & François  I , le  roi  de 
Fiance  nommant  à prelque  toutes  les  abbayes  de 
fon  royaume , le  plus  grand  nombre  eft  donné  en 
commende  à des  féculiers  tonfurés.  Cet  ufage  peu 
connu  en  Angleterre  fit  dire  plaifaminent  ; en  1694  , 
au  dodteur  Grégori  qui  prenait  l’abbé  Gallois  pour 
un  bénédictin  ( 1 ) : Le  bon  père  s’imagine  que  nous 
fommes  revenus  à ces  temps  fabuleux  où  il  était  per- 
mis à un  moine  de  dire  ce  qu’il  voulait. 

SECTION  II. 

Ceux  qui  fuient  le  monde  font  fages  : ceux  qui  fe 
confacrent  à Dieu  font  refpeélables.  Peut  - être  le 
temps  a-t-il  corrompu  une  fi  fainte  inftitution. 

Aux  thérapeutes  juifs  fuccédèrent  les  moines  en 
Egypte  j ïdiotoi  y tnonoi.  Idiot  ne  lignifiait  alors  que 
folitaire  : ils  firent  bientôt  corps  ; ce  qui  eft  le  con- 
traire de  folitaire , & qui  n’eft  pas  idiot  dans  l’acception 

(1)  Tranfaflions  pliilofophiques. 
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ordinaire  de  ce  terme.  Chaque  fociété  de  moines 
élut  Ton  fupérieur  ; car  tout  le  faillit  à la  pluralité 
des  voix  dans  les  premiers  temps  de  l’Eglife.  On  cher- 
chait à rentrer  dans  la  liberté  primitive  de  la  nature 
humaine , en  échappant  par  piété  au  tumulte  & à 
l’efclavage  inféparables  des  grands  empires.  Chaque 
fociété  de  moines  choiftt  fon  père , fon  abba , fon 
abbé , quoiqu  il  foit  dit  dans  l’évangile  : « N’appelez 
» perlonne  votre  père  ». 

Ni  les  abbés , ni  les  moines,  ne  furent  prêtres  dans 
les  premiers  lîècles.  Ils  allaient  par  troupes  entendre 
la  melTe  au  prochain  village.  Ces  troupes  devinrent 
confidérables  ; il  y eut  plus  de  cinquante  mille  moi- 
nes , dit  -on  , dans  l’Egypte. 

S.  Bafile , d’abord  moine  , puis  évêque  de  Céfarée 
en  Cappadoce  , fit  un  code  pour  tous  les  moines  au 
quatrième  fiècle.  Cette  règle  de  S.  Bafile  fut  reçue  eu 
Orient  5c  en  Occident.  On  ne  connut  plus  que  les 
moines  de  S.  Bafile  ; ils  furent  par-tout  riches  ; ils  fe 
mêlèrent  de  toutes  les  affaires  -,  ils  contribuèrent  aux 
révolutions  de  l’empire. 

On  ne  connaillàit  guère  que  cet  ordre , lorfqu’au 
fixième  fiècle  S.  Benoît  établit  une  puillance nouvelle 
au  mont  Caflîn.  S.  Grégoire  le  grand  allure  dans  les 
dialogues  ( i ) que  Dieu  lui  accorda  un  privilège  fpé- 
cial , par  lequel  tous  les  bénédictins  qui  mourraient 
au  mont  Caffin  feraient  fauves.  En  conféquence  le 
pape  Urbain  II,  par  une  bulle  de  1091,  déclara 
l’abbé  du  mont  Calfin  chef  de  tous  les  monaftères  du 

( i ) Liv.  II , chap.  VIII. 
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monde.  Pafcal  II  lui  donna  le  titre  A’ abbé  des  abbés.  Il 
s’intitula  « patriarche  de  la  fainte  religion , chancelier 
» collatéral  du  royaume  de  Sicile  , comte  & gouver- 
” neur  de  la  Campanie  , prince  de  la  paix  , &c.  &c. 
« &c.  Sic.  Sic.  ». 

Tous  ces  titres  feraient  peu  dechofe,  s’ils  n’étaient 
foutenus  par  des  richelTes  immenfes. 

Je  reçus,  il  n’y  a pas  long- temps,  une  lettre  d’un  de 
mes  correfpondans  d’Allemagne;  la  lettre  commence 
par  ces  mots  : « les  abbés  princes  de  Kemptem,  El- 
» vangen,  Euderrl , Murbach  , Berglefgaden  , Vif- 
» fembourg  , Prum  , Scablo  , Corvey  , Si  les  autres 
» abbés  qui  ne  font  pas  princes , jouiflent  enfemble 
» d’environ  neuf  cent  mille  florins  de  revenu  , qui 
» font  deux  millions  cinquante  mille  livres  de  votre 
» France  au  cours  de  ce  jour.  De  - là  je  conclus  que 
» Jéfus  - Chrift  n’était  pas  fi  à fon  aife  qu’eux  ». 

Je  lui  répondis:  « Moniteur , vous  m’avouerez  que 
» les  Français  font  plus  pieux  que  les  Allemands  dans 
» la  proportion  de  quatre  & feize  quarante- unièmes 
» à l’unité  ; car  nos  feuls  bénéfices  confiftoriaux  de 
» moines,  c’eft- à-dire  ceux  qui  paient  des  annates  au 
» pape,  le  montent  à neuf  millions  de  rente,  à qua- 
» rame-neuf  livres  dix  fous  le  marc  avec  le  remède;  & 
» neuf  millions  font  à deux  millions  cinquante  mille 
» livres,  comme  un  eft  à quatre  Si  ftize  quarante- 
» unièmes.  De-là  je  conclus  qu’ils  ne  font  pas  allez 
» riches  , Si  qu’il  faudrait  qu’ils  en  .eulfent  dix  fois 
» davantage.  J’ai  l’honneur  d’être , Sic,  ». 

Il  me  répliqua  par  cette  courte  lettre  : « Mon  cher 
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» monfietir  , je  ne  vous  entends  point;  vous  trouvez , 
« fans  doute  , avec  moi  qne  neuf  millions  de  votre 
» monnaie  (ont  un  peu  trop  pour  ceux  qui  font  vœu 
« de  pauvreté,  Si  vous  fouhaicez  qu’ils  c-n  aient  quatre- 
»»  vingt-dix  ; je  vous  fuppiie  de  vouloir  bien  ra’expli- 
« quer  cette  énigme  •>. 

J’eus  l’honneur  de  lui  répondre  fur  - le  - champ  : 
« Mon  cher  moniteur  , il  y avait  autrefois  un  jeune 
» homme  à qui  on  propofait  d’époufer  une  femme  de 
« ioixante  ans,  qui  lui  donnerait  tout  fou  bien  par 
» teftament  : il  répondit  qu’elle  n’était  pas  aifez 
» vieille  «.  L’allemand  entendit  mon  énigme. 

11  faut  (avoir.qu’en  1575  (t)  on  propoia  dans  le 
confeil  de  Henri  III , roi  de  France,  de  faire  ériger  en 
commendes  iéculières  toutes  les  abbayes  de  moines, 
& de  donner  les  commendes  aux  ofliciets  de  fa  cour 
Sc  de  fon  armée  : mais  comme  il  fut  depuis  excom- 
munié &c  aifaffiné  , ce  projet  n’euc  pas  lieu. 

Le  comte.d’Argen(on,  mini  dre  delà  guerre,  voulut 
en  17  jo  établir  des  pendons  fur  les  bénéfices  en  faveur 
des  chevaliers  de  l’ordre  militaire  de  S.  Louis  ; rien 
n’était  plus  (impie,  plus  jufte  , plus  utile  ; il  n’en  put 
venir  à bout.  Cependant  fous  Louis  XI'/  la  princerte 
de  Conti  avait  pofledé  l’abbaye  de  S.  Denis.  Avant 
fon  règne  , les  féculiers  poffédaient  des  bénéfices , le 
duc  de  Sulli  huguenot  avait  une  abbaye. 

Le  père  de  Hugues  Capet  n’était  riche  que  par  fes 
abbayes,  & on  l’appelait  Hugues  l’abbé.  On  donnait 
des  abbayes  aux  reines  pour  leurs  menus  plaifirs 

( 1 ) Chopin  , de  fac'â  politiâ,  lib.  VI. 
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Ogine , mère  de  Louis  d’Ourremer , quitta  Ton  fils 
parce  qu’il  lui  avait  ôté  l’abbaye  de  Sainte -Marie  de 
Laon  pour  la  donner  à fa  femme  Gerberge.  Il  y a des 
exemples  de  tour.  Chacun  tâche  de  faire  fervir  les 
ufages , les  innovations,  les  lois  anciennes  abrogées , 
renouvelées , mitigées,  les  Chartres  ou  vraies  ou  fup- 
pofées , le  parte , le  préfenr , l’avenir , à s’emparer  des 
biens  de  ce  monde;  maisc’efl:  toujours  à la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  Confultez  l’Apocalypfe  de  Méliton  , 
par  l’évêque  du  Bellai. 

ABBÉ. 

\ • 

Ou  allc^  - vous  , monfieur  l’abbé ? Scc.  Savez -vous 
bien  qu’abbé  fignifie  père  J Si  vous  le  devenez , vous 
rendez  fervice  à l’Etat  ; vous  faites  la  meilleure  œuvre 
fans  doute  que  puifTe  faire  un  homme  ; il  naîtra  de 
vous  un  être  penfànt.  Il  y a dans  cette  aèkion  quelque 
chofe  de  divin. 

Mais  fi  vous  n’êtes  monfieur  l’abbé  que  pour  avoir 
été  tonfuré , pour  porter  un  petit  collet , un  manteau 
court , & pour  attendre  un  bénéfice  fimple , vous  ne 
méritez  pas  le  nom  d’abbé. 

Les  anciens  moines  donnèrent  ce  nom  au  fupérieur 
qu’ils  élifaienr.  L’abbé  était  leur  père  fpirituel.  Que 
les  mêmes  noms  lignifiaient  avec  le  temps  des  chofes 
différentes  ! L’abbé  fpirituel  étaic  un  pauvre  à la  tète 
de  plufieurs  autres  pauvres  : mais  les  pauvres  pères 
fpirituels  ont  eu  depuis  deux  cent , quatre  cent  mille 
livres  de  rente  ; & il  y a aujourd’hui  des  pauvres  pères. 
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fpirituels  èn  .Allemagne  qui  ont  un  régiment  des 
gardes. 

Un  pauvre  qui  a fait  ferment  d’être  pauvre,  & qui 
en  conféquence  eft  fouverain  ! on  l’a  déjà  dit  ; il  fauc 
le  redire  mille  fois , cela  eft  intolérable.  Les  lois  ré- 
clament contre  cet  abus  , la  religion  s’en  indigne,  6c 
les  véritables  pauvres  fans  vêtement  & fans  nourri- 
ture pouffent  des  cris  au  'ciel  à la  porte  de  moniteur 
l’abbé. 

Mais  j’entends  meilleurs  les  abbés  d|Italie,  d’Alle- 
magne, de  Flandre,  de  Bourgogne  qui  difent  : Pour- 
quoi n’accumulerons  - nous  pas  des  biens  & des  hon- 
neurs ? pourquoi  ne  ferons  - nous  pas  princes  ? les 
évêques  le  font  bien.  Ils  étaient  originairementpauvres 
comme  nous , ils  fe  font  enrichis  ; ils  fe  font  élevés  -, 
l’un  d’eux  eft  devenu  fupérieur  aux  rois:  laifléz-nous 
les  imiter  autant  que  nous  pourrons. 

Vous  avez  raifon  , meilleurs  , envahiffez  la  terre  ; 
elle  appartient  au  fort  ou  à l’habile  qui  s’en  empare  ; 
vous  avez  profité  des  temps  d’ignorance,  de  fuperfti- 
tion,  de  démence  pour  nous  dépouiller  de  nos  héri- 
tages , & pour  nous  fouler  à vos  pieds  , pour  vous 
engrailfer  de  la  fubftance  des  malheureux  : tremblez 
que  le  jour  de  la  raifon  n’arrive.  ' 

ABEILLES. 

J-j  e s abeilles  peuvent  paraître  fupérieures  à la  race 
humaine  , en  ce  qu’elles  produifent  de  leur  fubftance 
une  fubftance  utile  , Sc  que  de  toures  nos  fecrétions 
il  n’y  en  a pas  une  feule  qui  foit  bonne  à rien  , pas 


Digitized  by  Google 


46,  ■ ABBAYE. 

une  feule  même  qui  ne  rende  le  genre  humain  défa- 

gréable. 

Ce  qui  m’a  charmé  dans  les  c-flàims  qui  fortent  de 
la  ruche , c’eft  qu’ils  font  beaucoup  plus  doux  que 
nos  enfans  qui  fortent  du  collège.  Les  jeunes  abeilles 
alors  ne  piquent  perfonne, du  moins  rarement  Sc  dans 
des  cas  extraordinaires.  Elles  Te  taillent  prendre , on 
les  porte  , la  main  nue , paifiblement  dans  la  ruche 
qui  leur  ell  deftinée  ; mais  dès  qu’elles  ont  appris  dans 
leur  nouvelle  maifon  à connaître  leurs  intérêts  , elles 
deviennent  femblables  à nous , elles  font  la  guerre. 
J’ai  vu  des  abeilles  très*-  tranquilles  aller  pendanr  lîx 
mois  travailler  dans  un  pré  voilîn  couvert  de  fleurs 
qui  leur  convenaient.  On  vint  faucher  le  pré  , elles 
fortirent  en  fureur  de  la  ruche  , fondirent  fur  les 
faucheurs  qui  leur  volaient  leur  bien  , & les  mirent 
en  fuite. 

Je  ne  fais  pas  qui  a dit  le'premier  que  les  abeilles 
avaient  unrpi.  Ce  n’eft  pas  probablement  un  répu- 
blicain à qui  cette  idée  vint  dans  la  tète.  Je  ne  lais 
pas  qui  leur  donna  enfuite  une  reine  au  lieu  d’un  roi, 
ni  qui  fuppofa  le  premier  que  cette  reine  était  une 
Mejfaline  qui  avait  un  férail  prodigieux  , qui  partait 
fa  vie  à faire  l’amour  & à faire  fes  couches , qui  pon- 
dait & logeait  environ  quarante  mille  œufs  par  an. 
On  a été  plus  loin  -,  on  a prétendu  qu’elle  pondait 
trois  efpèces  différentes , des  reines  ,-des  efclaves  nom- 
més bourdons  & des  fervantes  nommées  ouvrières  , 
ce  qui  n’ell  pas  trop  d’accord  avec  les  lois  ordinaires 
de  la  nature. 
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On  a cru  qu’un  phyficim , d’ailleurs  grand  obferva- 
teur,  inventa, il  y a quelques  années  les  fours  à poulets, 
inventés  depuis  environ  quatre  mille  ans  par  les  Egyp- 
tiens -,  ne  conlîdérant  pas  l’extrême  différence  de  notre 
climat  & de  celui  d’Egypte, on  a dit  encore  que  ce  phy- 
licien  inventa  de  même  le  royaume  des  abeilles  fous 
une  reine , mère  de  trois  efpèces. 

Plufieurs  naturaliftes  avaient  déjà  répété  ces  inven- 
tions y il  eft  venu  un  homme  qui , étant  poffelfeur  de 
lix  cents  ruches  , a cru  mieux  examiner  Ion  bien  que 
ceux  qui  n’ayant  point  d’abeilles  ont  copié  des  volu- 
mes fur  cette  république  induftrieufe  qu’on  ne  connaît 
guère  mieux  que  celle  des  fourmis.  Cet  homme  eft 
M.  Simon  qui  ne  fe  pique  de  rien,  qui  écrit  très- fim- 
plement,  mais  qui  recueille  comme  moi  du  rniel  & 
de  la  cire.  Il  a de  meilleurs  yeux  que  moi , il  en  fait 
plus  quemonfieur  le  prieur  de  Jonval  Sc  que  moniteur 
le  comte  du  Spectacle  de  la  nature  ; il  a examiné 
les  abeilles  pendant  vingt  années  ; il  nous  allure 
qu’on  s’eft  moqué  de  nous  , & qu’il  n’y  a pas  un 
mot  de  vrai  dans  tout  ce  qu’on  a répété  dans  tant  de 
livres. 

Il  prétend  qu’en  effet  il  y a dans  chaque  ruche  une 
efpèce  de  roi  & de  reine  qui  perpétuent  cette  race 
royale  , & qui  préftdent  aux  ouvrages  ; il  les  a vus , il 
les  a délit  nés  , & il  renvoie  aux  Mille  & une  nuits  &r. 
à lj Hijloire  de  la  reine  d’Achen  3 la  prétendue  reine 
abeille  avec  Ion  férail. 

Il  y a enluite  la  race  des  bourdons  qui  n’a  aucune 
relation  avec  la  première , & enfin  la  grande  famille 
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des  abeilles  ouvrières  qui  font  mâles  & femelles , Sc 
qui  forment  le  corps  de  la  république.  Les  abeilles 
femelles  dépotent  leurs  œufs  dans  les  cellules  qu’elles 
ont  formées. 

Comment  en  effet  la  reine  feule  pourrait-elle  pondre 
& loger  quarante  ou  cinquante  mille  œufs  l’un  après 
l’autre?  Le  fyftème  le  plus  (impie  eft  prefque  toujours 
le  véritable.  Cependant  j’ai  fouvent  cherché  ce  roi  & 
cette  reine , & je  n’ai  jamais  eu  le  bonheur  de  les  voir. 
Quelque^  obfervateurs  m’ont  afl'uré  qu’ils  ont  vu  la 
reine  entourée  de  fa  cour  ; l’un  d’eux  l’a  portée,  elle 
& fes  fuivanres , fur  fon  bras  nu.  Je  n’ai  point  fait 
cette  expérience  ; mais  j’ai  porté  dans  ma  main  les 
abeilles  d’un  elfaim  qui-  fortait  de  la  mère  ruche,  fans 
qu’elles  me  piqualfent.  Il  y a des  gens  qui  n’ont  pas 
de  foi  à la  réputation  qu’ont  les  abeilles  d’être  mé- 
chantes, & qui  en  portent  des  effaims  entiers  fur  leur 
poitrine  & leur  vifage. 

Virgiîe  n’a  chanté  fur  les  abeilles  que  les  erreurs  de 
fon  temps.  Il  fe  pourrait  bien  que  ce  roi  & cette  reine 
ne  fuflènt  autre  chofe  qu’une  ou  deux  abeilles  qui 
volent  par  halard  à la  tête  des  autres.  Il  faut  bien  que, 
lorfqu’elles  vont  butiner  les  Heurs,il  y en  ait  quelques- 
unes  de  plus  diligentes  ; mais  qu’il  y ait  une  vraie 
royauté  , une  cour , une  police , c’eft  ce  qui  me  paraît 
plus  que  douteux. 

Plufieurs  efpèces  d’animaux  s’attroupent  & vivent 
enfemble.  On  a comparé  les  béliers,  les  taureaux  à 
des  rois,  parce  qu’il  y a fouvent  un  de  ces  animaux 
qui  marche  le  premier  : cette  prééminence  a frappé 
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les  yeux.  On  a oublié  que  très-fouvent  aufll  le  bélier 
ôc  les  taureaux  marchent  les  derniers. 

S’il  eft  quelque  apparence  d’une  royauté  & d’un® 
cour  ,c’eft  dans  un  coq , il  appelle  Tes  poules,  il  laide 
tomber  pour  elles  le  grain  qu’il  a dans  Ton  bec  ; il  les 
défend  , il  les  conduit  -,  il  ne  fouffre  pas  qu’un  autre 
roi  partage  fon  petit  Etat.  Il  ne  s’éloigna*  jamais  de 
fon  férail.  Voilà  une  image  de  la  vraie  royauté  ; elle 
eft  plus  évidente  dans  une  baflè-cour  que  dans  une 
ruche. 

On  trouve  dans  les  Proverbes  attribués  à Salomon, 
« qu’il  y a quatre  chofes  qui  font  les  plus  petites  de 
» la  terre  & qui  font  plus  lages  que  les  fages  ; les  four- 
» mis,  petit  peuple  qui  le  prépare  une  nourriture  pen- 
» dant  la  moiflon;  le  lièvre , peuple  faible  qui  couche 
» fur  des  pierres -,1a  fauterelle  qui  n’ayant  pas  de  rois, 
» voyage  par  troupes  -,  le  lézard  qui  travaille  de  Ces 
« mains,  & qui  demeure  dans  les  palais  des  rois.  >• 
J’ignore  pourquoi  Salomon  a oublié  les  abeilles  qui 
paraiflent  avoir  un  inftinâ:  bien  fupérieur  à celui  des 
lièvres  qui  ne  couchent  point  fur  la  pierre  , & des 
lézards  dont  j’ignore  le  génie.  Au  furplus  je  préférerai 
toujours  une  abeille  à une  fauterelle. 

On  nous  mande  qu’une  fociété  de  phyficiens  pra- 
tiques dans  la  Luface,  vient  de  faire  éclore  un  couvain 
d’abeilles  dans  une-ruche,  où  il  eft  tranfporté  lorfqu’il 
eft  en  forme  de  vermilfeau.  Il  croît , il  le  développe 
dans  ce  nouveau  berceau  qui  devient  fa  patrie  ; il  n’en 
fort  que  pour  aller  fucer  des  fleurs  : on  ne  craint  point 
de  le  perdre , comme  on  perd  louvent  des  eflaims 
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lorfqu’ils  font  chaffés  de  la  mère  ruche.  Sî  cette  mé- 
thode peut  devenir  d’une  exécution  aifée  , elle  fera 
très-utile  : mais  dans  le  gouvernement  des  animaux 
domeftiques , comme  dans  la  culture  des  fruits , il  y a 
mille  inventions  plus  ingénieufes  que  profitables. 
Toute  méthode  doit  être  facile  pour  être  d’un  ufage 
commun.» 

De  tout  temps  les  abeilles  ont  fourni  des  defcrip- 
tions,  des  comparailons  , des  allégories,  des  fables  , à 
la  poéfie.  La  fameufe  fable  des  abeilles  de  Mandeville 
fit  un  grand  bruit  en  A ngleterrej  en  voici  un  petit  précis. 

Les  abeilles  autrefois 
Parurent  bien  gouvernées  ; 

Et  leurs  travaux  & leurs  rois  . . • 

Les  rendirent  fortunées. 

Quelques  avides  bourdons 
Dans  les  ruches  fe  glifsèrenr. 

Ces  bourdons  ne  travaillèrent , 

Mais  ils  firent  des  fermons. 

Ils  dirent  dans  leur  langage  : 

Nous  vous  promettons  le  ciel  ; 

Accordez-nous  en  partage 
Votre  cire  & votre  miel. 

Les  abeilles  qui  les  crurent , 

Sentirent  bientôt  la  faim  ; 

Les  plus  fortes  en  moururent. 

Le  roi  d'un  nouvel  eflaiin 
Les  fecourut  à la  fin. 

Tous  les  efprirs  s'éclairèrent  ; 

Ils  font  tous  défabufés  ; 

Les  bourdons  font  écrafés. 

Et  les  abeilles  profpèrent. 
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Mandeville  va  bien  plus  loin  ; il  prétend  que  les 
abeilles  ne  peuvent  vivre  à l’aile  dans  une  grande  8c 
puiflante  ruche  fansbeaucoupde  vices. Nul  royaume, 
nul  Etat, dit  il,  ne  peuvent  fleurir  fans  vices.  Otez  la 
vanité  aux  grandes  dames , plus  de  belles  manufactures 
de  loie,  plus  d’ouvriers  ni  d’ouvrières  en  mille  genres^ 
une  grande  partie  de  la  nation  eft  réduite  à la  mendicité. 
Otez  aux  négocians  l’avarice  , les  flottes  anglaifes  fe- 
ront anéanties.  Dépouillez  les  artiftes  de  l’envie , l’ému- 
lation ceflèj  on  retombe  dans  l’ignorance  dedans  la 
grollîèreté. 

Il  s’emporte  jufqu’à  dire  que  les  crimes  mêmes  font 
utile  s , en  ce  qu’ils  fervent  à établir  une  bonne  légifla- 
tion.  Un  voleur  de  grand  chemin  fait  gagnerbtaucoup 
d’argent  à celui  qui  lé  dénonce,  à ceux  qui  l’arrêtent, 
au  geôlier  qui  le  garde  , au  juge  qui  le  condamne  8c  au 
bou.reau  qui  l’exécute.  Enfin  , s’il  n’y  avait  pas  de  vo- 
leurs , les  ferruriers  mourraient  de  faim. 

Il  eft  très-vrai  que  la  fociété  bien  gouvernée  tire 
partie  de  tous  les  vices  ; mais  il  n’eft  pas  vrai  que  ces 
'vices  (oient  néceflafres  au  bonheur  du  monde.  On  fait 
de  très-bons  remèdes  avec  des  poifons  ; mais  ce  ne 
font  pas  les  poilons  qui  nous  font  vivre.  Enréduifant 
ainfi  la  fable  des  abeilles  à fa  jufte  valeur,  elle  pourrait 
devenir  un  ouvrage  de  morale  utile. 


ABRAHAM. 

Se.CTION  PREMIERE. 

•Nou  s ne  devons  rien  dire  de  ce  qui  eft  divin  dans 
Abraham  , puifque  l’Ecriture  a tout  dit.  Nous  ne  de- 
vons même  toucher  que  d’une  main  refpeétueufe  à ce 
qui  appartient  au  profane  , à ce  qui  tient  à la  géogra- 
phie , à l’ordre  des  temps , aux  mœurs  , aux  ufages  ; 
car  ces  ufages , ces  mœurs  étant  liés  à l’hiftoire  facrée, 
ce  font  des  ruifTeaux  qui  femblent  conlerver  quelque 
chofe  de  la  divinité  de  leur  iource. 

Abraham  , quoique  né  vers  l’Euphrate  , fait  une 
grande  époque  pour  les  Occidentaux,  & n'en  fait 
point  une  pour  les  Orientaux , chezlefquels  il  eft  pour- 
tant aulîi  refpeéfé  que  parmi  nous.  Les  Mahométans 
n’ont  de  chronologie  certaine  que  depuis  leur  hégire. 

La  fcience  des  temps  , abfolument  perdue  dans  les 
lieux  où  les  grands  évènemens  font  arrivés  , eft  venue 
enfin  dans  nos  climats  où  ces  faits  étaient  ignorés. 
Nous  difputons  fur  tout  ce  qui  s’eft  paftê  vers  l’Eu- 
phrate, le  Jourdain  & le  Nil;  ôc  ceux  qui  font  au- 
jourd'hui les  maîtres  du  Nil  , *du  Jourdain  & de 
l’Euphrate  , jouiftent  fans  dilputer. 

Notre  grande  époque  étant  celle  d’Abraham,  nous 
différons  de  foixante  années  fur  fa  naiflance.  Voici  le 
compte  d après  les  regiftres. 

(i)  « Tharé  vécut  foixante  & dix  ans,  & engendra 
» Abraham , Nacor  & Aran. 

(ï)  » Et  Tharé  ayant  vécu  deux  cent  cinq  ans  , 
»,  mourut  à Haran.  « 

(î)Genèfej  ch.  XI,  v.  a6.  (a)  Ibid.  v.  3a. 


Digitized  byGoc 


ABRAHAM.  53 

Le  Seigneur  dit  à Abraham  : (i  ) « Sortez  de  votre 
« pays,  votre  famille,  de  la  maifon  de  votre  père , 
« 8c  venez  dans  la  terre  que  je  vous  montrerai  ; 8c  je 
•»  vous  rendrai  père  d’un  grand  peuple.  » 

Il  paraît  d’abord  évident  par  le  te*te  , que  Tharé 
ayant  eu  Abraham  à foixante  & dix  ans , étant  mort 
àdeux  centcinq,  8c  Abraham  étant  fortide  laChaldée 
immédiatement  après  la  mort  de  fon  père  , il  avait 
jufte  cent  trente-cinq  ans  lorfqu’il  quitta  fon  pays.  Et 
c’eft  à-peu-près  le  fentiment  de  S.  Etienne  (2)  dans 
fon  difcours  aux  Juifs  ; mais  la  Genèfe  dit  auflï  : 

($)  « Abraham  avait  foixante  & quinze  ans  lorfqu’il 
« fortit  de  Haran.  » 

C’eft  le  fujet  de  la  principale  difpute  fur  l’âge  d’ Abra- 
ham ; car  il  y en  a beaucoup  d’autres.  Comment  Abra- 
ham était-il  à la  fois  âgé  de  cent  trente-cinq  années  8c 
feulement  de  foixante  8c  quinze  î S.  Jérôme  & S.  Au- 
guftin  difent  que  cette  difficulté  eft  inexplicable.  Dom 
Calmer,  qui  avoue  que  ces  deux  faints  n’ont  pu  réfou- 
dre ce  problème,  croit  dénouer  aifément  le  noeud  , en 
difant  qu’ Abraham  était  le  cadetdesenfans  de  Tharé, 
quoique  la  Genèfe  le  nomme  le  premier , 8c  par  con- 
féquent  l’aîné. 

La  Genèfe  fait  naître  Abraham  dans  la  foixante  & 
dixième  année  de  fon  père,  & Calmet  le  fait  naître 
dans  la  cent  trentième.  Une  telle  conciliation  a été  un 
nouveau  fujet  de  querelle. 

Dans  l’incertitude  où  le  texte  & le  commentaire 

« 

(1)  Genèfe, chap.  XII , v.  1.  (3) Genèfe, chap. XII , v. 4» 

(2)  Aûes des  Apôtres,  ch.  VII. 

D 5 


/ 


54  ABRAHAM. 

nous  biffent  > le  meilleur  parti  eft  d'adorer  fans 

difpurer.  • 

Il  n’y  a point  d’époque  dans  ces  anciens  temps 
qui  n’ait  produit  une  multitude  d’opinions  ditférenteSÎ 
Nous  avions  » fuivant  Moréri , foixanre  tk  dix  fyftêmes 
de  chronologie  fur  l’hiftoîre  diétée  par  Dieu  même. 
Depuis  Moréri  il  s’eft  élevé  cinq  nouvelles  manières 
de  concilier  les  textes  de  l’Ecriture  ainfi  voilà  autant 
dedifputes  fur  Abraham  qu’on  lui  attribue  d'années 
dans  le  texte,  quand  il  (ortit  de  Haran.  Et  de  ces 
foixantr  & quinze  fyftêmes  , il  n’y  en  a pas  un  qui 
nom  apprenne  au  jufte  ce  que  c’eft  que  cette  ville  ou 
ce  village  de  Haran , ni  en  quel  endroit  elle  était.  Quel 
eft  le  fil  qui  nous  conduira  dans  ce  labyrinthe  de  que- 
relles depuis  le  premier  verfet  julqu’au  dernier  ? la 
rélîgnari'  n. 

L’Efprit  faint  n’a  voulu  nous  apprendre  ni  la 
chronologie  , ni  la  phyfique , ni  talogique;  il  a voulu  • 
faire  de  nous  des  hommes  craignant  Dieu.  Ne  pou- 
vant rien  comprendre  , nous  ne  pouvons  être  que 
fournis. 

11  eft  égilement  difficile  de  bien  expliquer  com- 
ment Sara,  femme  d’Abraham  , était  auffi  fa  fœur. 
Abraham ditpofitivementau  roi  de  Gérar , Abimelec , 
par  qui  Sara  avait  été  enlevée  pour  fa  grande  beauté 
à l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans  , étant  groffe  d’Ifaac  : 

« Elle  eft  véritablement  ma  fœur  , étant  fille  de  mon 
u père  , mais  non  pas  de  rryj  mère  ; & j’en  ai  fait  ma 
« femme.  » . 

L’ancien  Teftament  ne  nous  apprend  point  corn- 


♦ 


Digitized  by  -Google 


ABRAHAM.  - 55 

ment  Sara  était  fœurde  fon  mari.  Dom  Calmer, dont 
le  jugement  & la  fagacité  font  connus  de  tout  le 
monde  , dit  qu’elle  pouvait  bien  être  fa  nièce. 

Ce  n’était  point  probablement  un  incefte  chez  les 
Chaldéens,  non  plus  que  chez  les  Perles  leurs  voilins. 
Les  mœurs  changent  félon  les  tempis  & lelon  les  lieux. 
On  peut  fuppofer  qu’Abraham , fils  de  Tharé,  ido- 
lâtre , était  encore  idolâtre  quand  il  époula  Sara  , (oit 
quelle  fût  fa  fœur , foit  qu’elle  fût  fa  nièce. 

Piufieurs  pères  de  l’Eglife.exculènt  moinsAbraham  - 
d’avoir  dit  en  Egypte  à Sara:  « Aulli-côt  quelesEgyp- 
» tiens  vous  auront  vue  , ils  me  tueront  & vous  pren- 
» dront  ; dites  donc  , je  vous  prie  , que  vous  êtes  ma 
« fœur  , afin  que  mon  ame  vive  pat  votre  grâce  ».  Elle 
n’avait  alors  que  foixante  & cinq  ans.  Ainfi  puifque 
vingt-cinq  ans  après  elle  eut  un  roi  de  Gérar  pour 
amant , elle  avait  pu  avec  vingt-cinq  ans  de  moins 
■ infpirer  quelque  paillon  au  pharaon  d’Egypte.  En 
eftet  ce  pharaon  l’enleva,  de  même  qu’elle  fut  enlevée 
depuis  par  Abimelec , roi  de  Gérar , dans  le  déferr. 

Abraham  avait  reçu  en  préfent , à la  cour  de  Pha- 
raon , « beaucoup  de  bœufs  , de  brebis , d'ânes  ôc 
» d’ânefles  , de  chameaux , de  chevaux , de  ferviteurs 
» & fervantes  ».  Ces  préfens  , qu»  font  confidé- 
rables,  prouvent  que  les  Pharaons  étaient  déjà  d’allez 
grands  rois.  Le  pays  de  l’Egypte  était  donc  déjà  très- 
peuplé.  Mais  pour  rendre  la  contrée  habitable  , pour 
y bâtir  des  villes , il  avait  fallu  des  travaux  immer  lès  , 
faire  écouler  dans  une  multitude  de  canaux  les  eaux 
* du  Nil,  qui  inondaient  l’Egypte  tous  les  ans , pendant 

D 4 


Digitized  by  Google 


56  ABRAHAM, 

quatre  ou  cinq  mois  , & qui  croupiraient  enfuite  fur 
la  terre  j il  avait  faüu  élever  ces  villes  vingt  pieds  au 
moins  au  deflus  de  ces  canaux.  Des  travaux  fi  confi- 
dérables  femblaient  demander  quelques  milliers  de 
fîècles.  . 

Il  n’y  a guère  que  quatre  cents  ans  entre  le  déluge 
& le  temps  où  nous  plaçons  le  voyage  d’ Abraham 
chez  les  Egyptiens.  Ce  peuple  devait  être  bien  ingé- 
nieux & d’un  travail  bien  infatigable  pour  avoir,  en 
fi  peu  de  temps , inventé  les  arts  & toutes  les  fciences, 
dompté  le  Nil  & changé  toute  la  face  du  pays.  Pro- 
bablement même  plufteurs  grandes  pyramides  étaient 
déjà  bâties , puifqu’on  voit , quelque  temps  après  , 
que  l’art  d'embaumer  les  morts  était  perfectionné  j 
8c  les  pyramides  n’étaient  que  les  tombeaux  où  l’on 
dépofait  les  corps  des  princes  avec  les  plus  augaftes 
cérémonies. 

L’opinion  decette grande  ancienneté  des  pyramides 
cil  d’autant  plus  vraifemblable  que  trois  cents  ans  au- 
paravant , c’eft-à-dire  , cent  années  après  l’époque 
hébraïque  du  déluge  de  Noé,  les  Afiatiques  avaient 
bâti  dans  les  plaines  de  Sennaar  une  tour.qui  devait 
aller  jufqu’aux  cieux.  S.  Jérôme , dans  fon  commen- 
taire fur  Ifaïe  , dit  que  cette  tour  avait  déjà  quatre 
mille  pas  de  hauteur  lorfque  Dieu  defeendit  pour  dé- 
truire cet  ouvrage. 

Suppofons  que  ces  pas  foient  feulement  de,  deux 
pieds  &■  demi  de  roi*  cela  fait  dix  mille  pieds  ; par 
conféquent  la  tour  de  Babel  était  vingt  fois  plus  haute 
que  les  pyramides  d’Egypte , qui  n’ont  qu’environ  * 
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cinq  cents  pieds.  Or  quelle  prodigieufe  quantité  d’inf- 
trumens  n’avait  pas  été  nécellaire  pour  élever  un  tel 
édifice  ! tous  les  arts  devaient  y avoir  concouru  en 
foule.  Les  commentateurs  en  concluent  que  les 
hommes  de  ce  temps-là  étaient  incomparablement 
plus  grands , plus  forts , plus  indufcrieux  , que  nos 
nations  modernes. 

C'eft-là  ce  que  l’on  peut  remarquer  à propos  d’A- 
braham  , touchant  les  arts  & lesfciences.  • 

A l’égard  de  fa  perfonne , il  eft  vraifemblable  qu’il 
fut  un  homme  confidérable.  Les  Perfans , les  Clial- 
déens  le  revendiquaient.  L’ancienne  religion  des 
mages  s’appelait  de  temps  immémorial  Kish-Ibrahim 3 
Milat-Ibrahim  : & l’on  convient  que  le  mot  Ibrahim 
eft  précifément  celui  d’Abraham  ; rien  n’étant  plus 
ordinaire  aux  Afiatiques  , qui  écrivaient  rarement  les 
voyelles,  que  de  changer  1 ’i  en  a , & l’a  en  i dans  la 
prononciation. 

On*a  prétendu  même  qu’Abraham  était  le  Brama 
des  Indiens , dont  la  notion  était  parvenue  aux  peuples 
de  l’Euphrate  qui  commerçaient  de  temps  immémorial 
dans  l’Inde. 

Les  Arabes  le  regardaient  comme  le  fondateur  de 
la  Mecque.  Mahomet  dans  fon  Koran  voit  toujours 
en  lui  le  plus  relpeétable  de  fes  prédécefieurs.  Voici 
cotjime  il  en  parle  au  troifième  lùra  ou  chapitre  : 
« Abraham  n’était  ni  juif  ni  chrétien  ; il  était  un  mu- 
« fulman  orthodoxe  ; il  n’était  point  du  nombre  de 
« ceux  qui  donnent  des  compagnons  à Dieu.  » 

La  témérité  de  l’efprit  humain aétè  poulTée  jufqu’à 
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imaginée  que  les  Juifs  ne  fe  dirent  defeendans cf  Abra- 
ham que  dans  des  temps  très-poftérieurs  , lorfqu’ils 
eurent  enfin  un  établillement  fixe  dans  la  Paleftine. 
Ils  étaient  étrangers  , haïs  & méprifés  de  leurs  voi- 
fins.  Ils  voulurent,  dit-on,  (e  donner  quelque  relief  en 
fefaifanr  palier  pour  defeendans  d’Abraham  révéré 
dans  une  grande  partie  de  l’Afie.  La  toi  que  nous 
devons  aux  livres  facrés  des  Juifs  tranche  toutes  ces 
difficultés. 

Des  critiques  non  moins  hardis  font  d’autres  objec- 
tions fur  le  commerce  immédiat  qu’Abraham  eut  avec 
Dieu,  fur  fësxombats , & fur  fes  victoires. 

Le  Seigneur  lui  apparut  après  fa  (ortie  d’Egypte  , 
& lui  dit  : « Jetez  les  yeux  vers  l’aquilon  , l’orient,  le 
» midi  & l’occident  ; je  vous  donne  pour  toujours  à 
»>  vous  & à votre  poftérité  jufqu’à  la  fin  des  fiècles , 
« in  fempiternum , à tout  jamais , tout  le  pays  que 
» vous  voyez  (t)  «. 

Le  Seigneur  , par  un  fécond  ferment , lui  promit 
enfuite  « tout  ce  qui  eft  depuis  le  Nil  jufqu’à  l’Eu- 
« phrate  (î)  ». 

Ces  critiques  demandent  comment  Dieu  a pu  pro- 
mettre ce  pays  immenfe  que  les  Juifs  n’ont  jamais 
pofl'édé  , & comment  Dieu  a pu  leur  donner  à tout 
jamais  la  petite  partie  de  la  Paleftine  dont  ilS  font 
chalfés  depuis  fi  long-temps  ? 

Le  Seigneur  ajoute  encore  à ces  promelïès  , que 
la  poftérité  d’Abraham  fera  aufii  nombreufe  que  la 

(1)  Genèfe,  ch.  XIII , verf.  14&  >5. 

(2)  Ibid,  ch.  XV,  verf.  18. 
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pouffière  de  la  terre.  « Si  l’on  peut  compter  la  pouf- 
**  fière  de  la  terre,  on  pourra  compter  aullï  vos  def- 
« cendans (i) ”• 

Nos  critiques  infiftent , Sc  difent  qu’il  n’y  a pas 
aujourd’hui  fur  la  furface  de  la  terre  quatre  cent  mille 
juifs , quoiqu’ils  aient  toujours  regardé  le  mariage 
comme  un  devoir  facré  , & que  leur  plus  grand  objet 
ait  été  la  population. 

On  répond  à ces  difficultés  , que  l’Eglife  fubftituée 
à la  fynagogue  eft  la  véritable  race  d’Abraham  , <Sc 
qu’en  effet  elle  eft  très-nombreufe. 

Il  eft  vrai  qu’elle  ne  pofsède  pas  la  Paleftine  , mais 
elle  peut  la  pofféder  un  jour  , comme  elle  l’a  déjà 
conquife,  du  temps  du  pape  Urbain  II  ,%dans  la  pre- 
mière croifade.  En  un  mot , quand  on  regarde  avec 
les  yeux  de  la  foi  l’ancien  Teftament  comme  une  figure 
du  nouveau,  tout  eft  accompli  ou  le  fera,  Sc  la  faible 
« raifon  doit  fe  taire. 

On  fait  encore  des  difficultés  fur  la  viétoire  d’Abra- 
ham auprès  de  Sodome  ; on  dit  qu’il.n’eft  pas  conce- 
vable qu’un  étranger , qui  venait  faire  paître  les  trou- 
peaux vers  Sodome,  ait  battu,  avec  trois  cer.tdix-huic 
gardeurs  de  bœufs  & de  moutons,  un  roi  de  Perfe, 
un  roi  de  Pont , le  roj  de  Babylone  , & le  roi  des  na- 
tions; & qu’il  les  ait  pourfuivis  jufqu’à  Damas  , qui 
eft  à plus  de  cent  milles  de  Sodome. 

Cependant  une  telle  viâoire  n’eft  point  impoffible; 
on  en  voit  des  exemples^ans  ces  temps  héroïques  ; le 
bras  de  Dieu  n’était  point  raccourci.  Voyez  Cédéon 

(1)  Genèfe  , chap.  XV,  verf.  i3. 
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qui  , avec  trois  cents  hommes  armés  de  trois  cents 
cruches  & de  trois  cents  lampes , défait  une  armée 
entière.  Voyez  Samfon  qui  tue  feul  mille  philiftins  à 
coups  de  mâchoire  d’âne. 

Les  hiftoires  profanes  fourniflènt  même  de  pareils 
exemples.  Troiscents  fparriates  arrêtèrent  un  moment 
l’armée  deXerxès,  au  pas  des  Thermopiles.  Ileft  vrai 
qu’à  l’exception  d’un  feul  qui  s’enfuit,  ils  y furent  tous 
tués  avec  leur  roi  Léonidas , que  Xerxès  eut  la  lâcheté 
de  faire  pendre , au  lieu  de  lui  ériger  une  ftatue  qu’il 
méritait.  Il  eft  vrai  encore  que  ces  trois  cents  lacédé- 
moniens , qui  gardaient  un  partage  efcarpé  où  deux 
hommes  pouvaient  à peine  gravir  à la  fois , étaient 
foutenus  par  une  armée  de  dix  mille  grecs  diftribués 
dans  des  p’oftes  avantageux  , au  milieu  des  rochers 
d’Ofta  & de  Pélion  ; & il  faut  encore  bien  remarquer 
qu’il  y en  avait  quatre  mille  aux  Thermopiles  mêmes. 

Ces  quatre  mille  périment  après  avoir  long-temps 
combattu.  On  peut  dire  qu’étant  dans  un  endroit 
moins  inexpugnable  que  celui  des  trois  cents  fpar- 
tiates , ils  y acquirent  encore  plus  de  gloire  , en  fe 
défendant  plus  à découvert  contre  l’armée  perfane 
qui  les  tailla  tous  en  pièces.  Aufli , dans  le  monument 
érigé  depuis  fur  le  champ  de  bataille , on  fit  mention 
de  ces  quatre  mille  viftimes , & l’on  ne  parle  aujour- 
d’hui que  des  trois  cents. 

Une  adtion  plus  mémorable  encore , &:  bien  moins 
célébrée,  eft  celle  de  cinquante  fuifl'es  qui  mirent  en 
déroute  (i)  à Morgate  toifte  l’armée  de  l’archiduc 

(i)  En  i3i5. 


Digitized  by-Googli 


ABRAHAM.  6l 

Léopold  d’ Autriche,compofée  de  vingt  mille  hommes. 
Ils  renversèrent  feuls  la  cavalerie  à coups  de  pierres  du 
haut  d’un  rocher  , Adonnèrent  le  temps  à quatorze 
cents  helvétiens  de  trois  petits  cantons  de  venir  ache- 
4 ver  la  défaite  de  l’armée.  * 

Cette  journée  deMorgateefl  plus  belle  que  celle  des 
Thermopiles-,  puifqu’ileft  plus  beau  de  vaincre  que 
d’être  vaincu.  Les  Grecs  étaient  au  nombre  de  dix 
mille  bien  armés  , & il  était  impoffible  qu’ils  euffent 
affaire  à cent  mille  Perfes  dans  un  pays  montagneux. 

Ileft  plus  que  probable  qu’il  n’y  eutpastrente  mille 
Perfes  qui  combattirent.  Mais  ici  quatorze  cents  Suif- 
fes  défont  une  arrpée  de  vingt  mille  hommes.  La  pro- 
portion du  petit  nombre  au  grand  augmente  encore 
la  proportion  de  la  gloire. . . . Où  nous  a conduits 
Abraham  î 

Ces  digreffions  amufent  celui  qui  les  fait,  & quel- 
quefois celui  qui  les  lit.  Tout  le  monde  d’ailleurs  eft 
charmé  de  voir  que  les  gros  bataillons  feiendaattus . 
par  les  petits.  ^ 

SECTION  II. 

Abraham  efl  un  de  ces  noms  célébrés  dans  l’ A fie 
mineure  ik  dans  l’Arabie , comme  Thaut  chez  les 
Egyptiens,  le  premier  Zoroaftre  dans  laPerfe  , Her- 
cule en  Grèce,  Orphée  dans  laThrace  , Odin  chez 
lesnations  feptentrionales,  & tant  d’autres  plus  connus 
par  leur  célébrité  que  par  une  hiftoire  bien  avérée.  Je 
ne  parle  ici  que  de  l’hifloire  profane  ; car  pour  celle 
des  Juifs,  nos  maîtres  & nos  ennemis,  que  nous 
croyons  & que  nous  déteftons,  comme  l’hifloire  de 
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ce  peuple  a été  vifiblement  écrite  par  le  S.  Efprir , 
nous  avons  pour  elle  les  fentimens  que  nous  devons 
avoir.  Nous  ne  nous  adrelTons  ic#qu’aux  A rabes  ; ils 
le  vantent  de  defcendre  d’Abraham  par  Ilmaël;  ils 
croient  que  ce  patriarche  bâtit  la  Mecque  & qu’il  ^ 
mourut  dans  cette  ville.  Le  fait  efl  que  la  race  d’Ifmaël 
a été  infiniment  plus  favorifée  de  Dieu  que  la  race  de 
Jacob.  L’une  & l’aurte  race  a- produit  à la  vérité  des 
voleurs;  mais  les  voleurs  arabes  ont  é é prodigieufe- 
ment  fupérieurs  aux  voleurs  juifs.  Les  defcendans  de 
Jacob  ne  conquirent  qu’un  très-petit  pays  qu’ils  ont 
perdu , & les  defcendans  d’Ifmaël  ont  conquis  une 
partie  de  l’Afie,  de  l’Europe  &de  l’Afrique,  ont  éta- 
bli un  empire  plus  valle  que  celui  des  Romains  , & 
ontchaflé  les  Juifs  de  leurs  cavernes,  qu’ils  appelaient 
la  terre  de  promiliion. 

A ne  juger  des  chofes  que  par  les  exemples  de  nos 
hiftoires  modernes , il  ferait  afiez  difficile  qu’ Abraham 
. eût  été  le  père  de  deux  nations  fi  différentes  : on  nous 
dit  qi$l  était  né  en  Chaldée , & qu’il  était  fils  d’un 
pauvre  potier , qui  gagnait  fa  vie  à faire  de  petites 
idoles  de  terre.  Il  n’eft  guère  vrailemblable  que  le  fils 
de  ce  potier  foit  allé  fonder  la  Mecque  à quatre  cents 
lieues  de-là  fous  le  tropique,  en  partant  par  des  déferts 
impraticables.  S’il  fut  un  conquérant,  il  s’adrertafans 
doute  au  beau  pays  de  l’Aflyrie;  & s’il  ne  fut  qu’un 
pauvre  homme,  comme  on  nous  le  dépeint,  il  n’a  pas 
fondé  des  royaumes  hors  de  chez  lui. 

La  Genèfe  rapporte  qu’il  avait  foixante  & quinze 
ans  lorfqu'il  fortit  du  pays  de  Haran  après  la  mort  de 
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Ton  père  Tharé  le  potier  : mais  la  même  Gc-nèfe  dit 
auffi  que  Tharé  ayant  engendré  Abraham  à {oixante 
& dix  ans,  ce  Tharé  vécût  jufqu’à  deux  cent  cinq 
ans,  &c  enfuite  qu'Abraham  partit  de Haran;  ce  qui 
femble  dire  que  ce  fut  après  la  mort  de  Ion  père. 

Ou  l’auteur  fait  bien  mal  difpofer  une  narration  , 
ou  il  eft clair  par  la  Genèfe  même  , qu’Abraham  était 
âgé  de  cent  trente-cinq  ans  quand  il  quitta  la  Méfo- 
potamie.  11  alla  d’un  pays  qu’on  nomme  idolâtre  dans 
un  autre  pays  idolâtre  nommé  Sichem  en  Paleftine. 
Pourquoi  y alla-t-il?  pourquoi  quitta-t-il  les  bords 
fertiles  de  l’Euphrate  pour  une  contrée  aulfi  éloignée, 
aulfi  ftérile,  aufli  pierreufe  que  celle  de  Sichem  ? La 
langue  chaldéenne  devait  être  fort  différente  de  celle 
de  Sichem  , ce  n’était  point  un  lieu  de  commerce; 
Sichem  eft  éloigné  delà  Chaldéedeplus  de  cent  lieues: 
il  faut  palier  de^s  délerts  pour  y arriver  : mais  Dieu 
voulait  qu’il  fît  ce  voyage  ; il  voulait  lui  montrer  la 
terrf  que  devaient  occuper  fes  defcendans  plufieurs 
fiècles  après  lui.  L’efprit  humain  comprend  avec 
peine  les  raifons  d'un  tel  voyage. 

Apeineeft-il  arrivé  dans  le  petit  pays  montagneux 
de  Sichem  , que  la  famine  l’en  fait  fortir.  Il  va  en 
Egypte  avec  fa  femme  chercher  de  quoi  vivre.  Il  y a 
deux  cents  lieues  de  Sichem  à Memphis  ; c-ft-il  naturel 
qu’on  aille  demander  du  blé  fi  loin , & dans  un  pays 
dont  on  n’entend  point  lalangue?  Voilà  d’étranges 
voyages  entrepris  à l’âge  de  près  de  cent  quarante 
années. 

Il  amène  à Memphis  fa  femtvf  Sara  , qui  était 
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extrêmement  jeune,  & prefque  enfant  en  comparaifon 
de  lui , car  elle  n’avait  que  foixante  cinq  ans.  Comme 
elle  était  très-belle,  il  rélolut  de  tirer  parti  de  fa 
beauté  : Feignez  que  vous  êtes  ma  fccur,  lui  dit  - il; 
afin  qu’on  me  fafle  du  bien  à caufe  de  vous.  Il  devait 
bien  plutôt  lui  dire  : Feignez  que  vous  êtes  ma  fille. 
Le  roi  devint  amoureux*de  la  jeune  Sara  , & donna 
au  prétendu  frère  beaucoup  de  brebis,  de  bœufs, 
d’ânes  , d’ànelfes , de  chameaux , de  ferviteurs , de  fer- 
vantes;  ce  qui  prouve  que  l’Egypte  dès-lors  était  un 
royaume  très-puiffant  & très-policé,  par  confequent 
très-ancien,  & qu’on  récompenfait  magnifiquement 
les  frères  qui  venaient  offrir  leurs  fœurs  au  roi  de 
Memphis. 

La  jeune  Sara  avait  quatre-vingt-dix  ans  quand 
Dieu  lui  promit  qu’Abtaham,  qui  en  avait  alors  cent 
Ibixante,  lui  ferait  un  enfant  dans  l’année. 

Abraham,  qui  aimait  à voyager  , alla  dans  le  défert 
horrible  de  Cadès  avec  fa  femme  gtoile,  loueurs 
jeune  & toujours  jolie.  Un  roi  de  ce  défert  ne  manqua 
pas  d’être  amoureux  de  Sara  comme  le  roi  d’Egypte 
l’avait  été.  Le  père  des  croyans  fit  le  même  inenfonge 
qu’en  Egypte  : il  donna  fa  femme  pour  fa  fœur , 8c 
eut  encore  de  cette  affaire  dés  brebis,  des  bœufs,  des 
ferviteurs  & des  fervantes.  On  peut  dire  que  cet  Abra- 
ham devint  fort  riche  du  chef  de  fa  femme.  Les  com- 
mentateurs ont  fan  un  nombre  prodigieux  de  volumes 
pour  juftifier  la  conduite  d’Abraham,  & pour  concilier 
la  chronologie.  Il  faut  donc  renvoyer  le  letffeur  à ces 
commentaires.  Ils  font  tous  compofés  par  des  efprits 
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fins  & délicats,  excellens  métaphyficiens,  gens  fans 
préjugés  & point  du  tout  pédans. 

Au  refte , ce  nom  Brarn , Abram  , était  fameux 
dans  l’Inde&  dans  la  Perfe  : plufieurs  dodfes  préten- 
dent même  que  c'était  le  même  légiflateur  que  les 
Grecs  appelèrent  Zoroaftre.  D’autres  difent  que 
c’était  le  Brama  des  Indiens , ce  qui  n’eft  pas  dé- 
montré. 

Mais  ce  qui  paraît  fort  raifonnable  à beaucoup  de 
favans , c’efi  que  cet  Abraham  était  Chaldéen  ou  Per- 
fan  : les  Juifs,  dans  la  fuite  des  temps  fe  vantèrent  d’en 
être  defcendus , comme  les  Francs  defcendent  d’Hec- 
tor, & les  Bretons  de  Tubal.  Il  ell  -confiant  que  la 
nation  juive  était  une  horde  très-moderne  ; qu’elle  ne 
s’établit  vers  laPhénicie  que  très-tard;  qu’elle  était  en- 
tourée de  peuples  anciens;  qu’elle  adopta  leur  langue; 
qu’elle  prit  d’eux  jufqu’au  nom  d Ifraël , lequel  eft 
Chaldéen,  fuîvant  le  témoignage  même  du  juif  Flavien 
Jofephe.  On  fait  qu’eile  prit  jufqu’au  nom  des  anges 
chez  les  Babyloniens;  qu’enfin  elle  n’appela  Dieu  du 
nom  d’EloïjOu  Eloa,  d’Adonaï,  de  Jehova , ou 
Iaho,  que  d’après  les  Phéniciens. 

Elle  ne  connut  probablement  le  nom  d’Abraham 
ou  d’ibrahim  que  par  les  Babyloniens;  car  l’ancienne 
religion  de  toutes  les  contrées  , depuis  l’Euphrate 
jufqu’à  l’Oxus , était  appelée  Kish-Ibrahim , Milat- 
Ibrahim.  C’eftce  que  toutes  les  recherches  faites  fur 
les  lieux  par  le  favant  Hyde  nous  confirment. 

Les  Juifs  firent  donc  de  l’hiftoire  & delà  fable  . 
ancienne , ce  que  leurs  fripiers  font  de  leurs  vieux 
- Queft.fur  l' Ecycl.  Tome  I.  E 
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habits  : ils  les  retournent  ôc  les  vendent  comme  neuf* 

le  plus  chèrement  qu’ils  peuvent. 

C’eft  un  fingulier  exemple  delà  ftupidité  humaine 
que  nous  ayions  fi  long  temps  regardé  les  Juifs  comme 
une  nation  qui  avait  tout  enfeigné  aux  autres,  tandis 
que  leur  hiftorien  Jolephe  avoue  lui-même  le  con- 
traire. 

Il  eft  difficile  de  percer  dans  les  ténèbres  de  l’anti- 
quité; mais  il  eft  évident  que  tous  les  royaumes  de 
l’Alie  étaient  très-floriilans  avant  que  la  horde  vaga- 
bonde des  Arabes  appelés  Juifs  pofledât  un  petit  coin 
dé  terre  en  propre , avant  qu’elle  eût  une  ville , des 
lois  & une  religion  fixe.  Lors  dope  qu'on  voit  un 
ancien  rite,  une  ancienne  opinion  établie  en  Egypte 
ou  en  Afie,  & chez  les  Juifs,  il  eft  bien  naturel  de 
penfer  quele  peticpeuple  nouveau,  ignorant , groflier , 
toujours  privé  des  arts  , a copié  , comme  il  a pti , la 
^nation  antique  , floriflante  & induftrieufe. 

, C’eft  fur  ce  principe  qu’il  faut  juger  la  Judée  , la 
Bifcaye  , Cornouailles,  Bergame  le  pays  d’Arlequin, 
&c.  certainement  la  triomphante  Rome  n'imita  rien 
delà  Bifcaye,  de  Cornouailles  , ni  de  Bergame  ; & il 
faut  être  ou  un  grand  ignorant,  ou  un  grand  fripon  r 
pour  dire  que  les  Juifs  enfeigr.èrent  les  Grecs. 

( Article  tiré  de  M.  Frère  t). 

SECTION  III. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu  Abraham  ait  été  feulement 
connu desJuifs.il  eft  révéré  dans  toute  l’Afie  & juf- 
qu’au  fond  des  Indes.  Ce  nom,»qui  fignifie père  d’un 
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peuple  dans  plus  d’une  langue  orientale,  fut  donné  à 
un  habitant  de  la  Chaldée , de  qui  plufieurs  nations 
fe  font  vantées  de  defcendre.  Le  loin  que  prirent  les 
Arabes  & les  Juifs  d’établir  leur  defcendance  de  ce 
patriarche , ne  permet  pas  aux  plus  grands  pyrrho- 
niens  de  douter  qu’il  y ait  eu  un  Abraham. 

Les  livres  hébreux  le  font  fils  de  Tharé  , 8c  les 
Arabes  difent  que  ce  Tharq était  fon  aïeul,  & qu’Azar 
était  fon  père  ; en  quoi  ils  ont  été  luivis  par  plufieurs 
chrétiens.  Il  y a parmi  les  interprètes  quarante-deux 
opinions  fur  l’année  dans  laquelle  Abraham  vint  au 
monde,  & je  n’en  hafarderai  pas  une  quarante-rroi- 
fième;  il  paraît  même,  parles  dates*  qu’ Abraham  a 
vécu  foixante  ans  plus  que  le  texte  ne  lui  en  donne  : 
mais  des  mécomptes  de  chronologie  ne  ruinent  point 
la  vérité  d’un  fait , & quand  le  livre  qui  parle  d’ Abra- 
ham ne  ferait  pas  facré  comme  l’était  la  loi  , ce  pa- 
triarche , n’en  exifterait  pas  moins;  les  Juifs  diftin- 
guaient  entredes  livres  écrits  par  des  hommes  d’a:  Heurs 
infpirésdc  des  livres  infpirésen  particulier.  Leur  hif- 
toire,  quoique  liée  à leur  loi,  n’était  pas  cette  loi 
même.  Quel  moyen  de  croire  en  effet  que  Dieu  eue 
diéfé  de  faufles  dates  î , 

Philon  le  juif  & Suidas  rapportent  que  Tharé, 
père  ou  grand-père  d’ Abraham,  qui  demeurait  à Ur  en 
Chaldée,  était  un  pauvre  homme  qui  gagnait  la  vie 
à faire  de  petites  idoles  , & qui  était  lui-même 
idolâtre.  i 

S’il  elt  ainfi,  cette  antique  religion  des  Sabéens  qui 
n’avaient  point  d’idoles,  & qui  vénéraient  le  ciel. 
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n'était  pas  encore  peut-être  établie  en  Chaldée-,  ou 
fi  elle  régnait  dans  une  partie  de  ce  pays  , l'idolâtrie 
pouvait  fort  bu-n  en  même  temps  dominer  dans 
1 autre.  Il  femble  que  dans  ce  temps-là  chaque  petite 
peuplade  avait  fa  religion.  Toutes  étaient  permîtes, 
tic  toutes  étaient  paifiblement  confondues  de  la  même 
manière  que  chaque  famille  avait  dans  l'intérieur  fes 
nidges  particuliers.  Laban,  le  beau-père  de  Jacob  , 
avait  des  idoles.  Chaque  peuplade  trouvait  bon  que 
la  peuplade  voiline  eût  les  dieux,  & le  bornait  à croire 
que  le  lien  était  le  plus  puiflaht. 

L’Ecriture  dit  que  le  dieu  des  Juifs,  qui  leur  defti- 
nait  le  pays  de  Canaan,  ordonna  à Abraham  de  quit- 
ter le  pays  fertile  de  la  Chaldéepouraller  verslaPalef- 
tine , tic  lui  promit  qu’en  la  femence  toutes  les  nations 
de  la  terre  feraient  bénites.  C’eft  aux  théologiens  qu’il 
appartient  d’expliquer,  par  l’allégorie  & parle  feus 
myftique  , comment  toutes  les  nations  pouvaient  être 
bénites  dans  une  femence  dont  elles  ne  defcendaient 
pas  -,  & ce  fens  myftique  relpeétable  n’eft  pas  l’objet 
d’une  recherche  purement  critique.  Quelque  temps 
après  ces  promelîes , la  famille  d’ Abraham  fut  affligée 
de  la  famine , & alla  en  Egypte  pour  avoir  du  blé  : 
c’eft  une  deftinée  fingulière  que  les  Hébreux  n’aient 
jamais  été  en  Égypte  que  preftes  par  la  faim  j car 
Jacob  y envoya  depuis  les  enfans  pour  la  même 
caufe. 

Abraham,  nui  était  fort  vieux  , fit  donc  ce  voyage 
avec  Sara  la  femme  , âgé  de  foixajite  tic  cinq  ans  j 
elle  eto.it  très- belle,  tic  Abragam  craiguait  que  les 
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Egyptiens , frappés  defes  charmes  ,neletuaffent  pour 
jour  de  cette  rare  beauté  : il  lui  propofa  de  paffer  feu- 
lement pour  fa  fceur.  &c.  Il  faut  qu’alors  la  nature 
humaine  eût  une  vigueur  que  le  temps  & la  raollelTe 
ont  affaiblie  depuis  ; c’eft  le  femiment  de  tous  les  an- 
ciens: on  a prétendu  même  qu’Helène  avait  foixante 
& dix  ans  quand  elle  fut  enlevée  par  Paris.  Ce  que 
Abraham  avait  prévu  arriva  ; la  jeuneffe  égyptienne 
trouva  fa  femme  charmante  malgré  les  foixante  & 
cinq  ans;  le  roi  lui-même  en  fut  amoureux  & la 
mit  dans  fon  férail,  quoiqu’il  y eût  probablement 
des  filles  plus  jeunes  ; mais  le  Seigneur  frappa  le  roi 
& tout  fon  férail  de  très  grandes  plaies.  Le  texte  ne 
dit  pas  comment  le  roi  fut  que  cette  beauté  dange- 
reufe  était  la  femme  d’ Abraham  ; mais  enfin  il  le  fut 
& la  lui  rendit. 

Il  fallait  que  la  beauté  de  Saraï  fût  inaltérable;  car 
vingt-cinq  ans  après,  ftant  groffe  à quatre-vingt-dix 
ans,  & voyageant  avec  fon  mari  chez  un  roi  de 
Phénicie  nommé  Abimelec , Abraham  , qui  ne  s’était 
pas  corrigé , la  fit  encore  palier  pour  fa  fœur.  Le  roi 
phénicien  fut  aufli  fenfible  que  le  roi  d’Égypte  : Dieu 
apparut  en  fonge  à cet  Abimelec  , & le  menaça  de 
mort  s’il  touchait  à fa  nouvelle  maîtreffe.  Il  faut 
avouer  que  la  conduite  de  Sara  était  aufli  étrange 
que  la  durée  de  fes  charmes. 

La  Angularité  de  ces  aventures  était  probablement 
la  raifonqui  empêchait  les  Juifs  d'avoir  la  même  ef- 
pèce  de  foi  à leurs  hiftoires  qu’à  leur  Lévitique.  Il  n’y 
avait  pas*  un  feul  ïota  de  leur  loi  qu’ils  ne  crullenr  ; 
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mais  l’hiftoire  n’exigeait  pas  le  même  refpeéh  Il* 
étaient  pour  ces  anciens  livres  dans  le  cas  des  Anglais  , 
qui  admettaient  les  lois  de  S.  Edouard  , & qui  ne 
croyaient  pas  tous  abfolument  que  S.  Edouard  guérit 
, des  écrouelles  ; ils  étaient  dans  le  cas  des  Romains  , 
qui , en  obéillànt  à leurs  premières  lois , n’étaient  pas 
obligés  de  croire  aux  miracles  du  crible  rempli  d’eau  , 
du  vaifleau  tiré  au  rivage  parlaceintured’uneveftale  » 
de  la  pierre  coupée  par  un  rafoir;  &c.  Voilà  pourquoi 
Jofephe  l’hiftorien,  très-attacliéà  fon  culte , lailTe  à fes 
leâeursla  liberté  de  croire  ce  qu’ils  voudront  des  an- 
ciens prodiges  qu’il  rapporte;  voilà  pourquoi  il  était 
très-permis  aux  Saducéensde  ne  pas  croire  aux  anges  , 
quoiqu’il  (oit  lî  louvent  parlé  des  anges  dans  l’ancien 
Teftament;  mais  il  n’était  pas  permis  à ces  Saducéens 
de  négliger  les  fêtes,  les  cérémonies  & les  abftinences 
prefcrites, 

Cettepartie  del’hiftoired’.Æbraham,  c’eft- à-dire  fes 
voyages  chez  les  rois  d’Egypte  & de  Phénicie,  prouve 
qu’il  y avait  de  grands  royaumes  déjà  . établis  quand  la 
nation  juiveexiftoit  dans  une  feulefamille;  qu’il  y avait 
déjà  des  lois,  puifque  fans  elles  un  grand  royaume 
ne  peut  fublîftor;  que  pair  conféquentlaloi  deMoïfe  , 
qui  eft  poftérieure  , ne  peut  être  la  première.  Il  n’eft 
pas  nécelfaire  qu’une  loi  foit  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes pour  être  divine , ôc  Dieu  eft  (ans  doute  le  maître 
des  temps.  Il  eft  vrai  qu’il  paraîtrait  plus  conforme 
aux  faibles  lumières  de  notre  raifon,  que  Dieu, 
ayant  une  loi  à donner  lui-même,  l’eût  donnée  d’abord 
à tout  le  genre  humain  ; mais , s’il  eft  prouvé  qu’il 
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fe  foit  conduit  autrement , ce  n’eft  pas  à nous  à 
l'interroger. 

Le  refte  de  l’hiftoire  d’ Abraham  eft  fujet  à de  grandes 
difficultés.  Dieu , qui  lui  apparaît  fouvent , & qui  fait 
avec  lui  plufieurs  traités  , lui  envoie  un  jour  trois  anges 
dans  la  vallée  de  Mambré  ; le  patriarche  leur  donne  à 
manger  du  pain , un  veau  , du  beurre  & du  lait.  Les 
trois  efprits  dînent , & après  le  dîi^:  on  fait  venir 
Sara,  qui  avait  cuit  le  pain.  L’un  de  ces  anges,  que  le 
texte  appelle  le  Seigneur,  l’Eternel , promet  à Sara 
que  dans  un  an  elle  aura  un  fils.  Sara  , qui  avait  alors 
quatre-vingt-quatorze  ans,  & dont  le  mari  était  âgé  de 
près  de  cent  années  (a),  fe  mit  à rire  de  la  promette  ; 
preuve  qu’elle  avouait  fa  décrépitude;  preuve  que  , 
félon  l’écriture  même  la  nature  humaine  n’était  pas 
alors  fort  différente  de  ce  qu’elle  eft  aujourd’hui.  Ce- 
pendant cette  même  décrépite,  devenue  grofïè,  charme 
l’année  fuivante  le  roi  Abimelec , comme  nous  l’avons 
vu.  Certes  , fi  on  regarde  ces  hiftoires  comme  natu 
relies  , il  faut  avoir  une  efpèce  d’entendement  tout 
contraireà  celui  que  nous  avons,  ou  bien  il  faut  regar- 
der prefque  chaque  trait  de  la  vie  d’ Abraham  comme 
un  miracle,  ou  bien  il  faut  croire  que  tout  cela  n’eft 
qu’une  allégorie  : quelque  parti  qu’on  prenne,  on  fera 
encore  très  embarrafle.  Par  exemple,  quel  tour  pour- 
rons-nous donner  à la  promette  que  Dieu  fait  à 
Abraham  de  l’inveftir  lui  & fa  poftérité  de  toute  la 
terre  de  Canaan , que  jamais  ce  chaldéen  ne  potteda  : 

(a)  Il  devait  même  avoir  alors  i43  ans,  fuivant  quelques  in-, 
terpûtes.  Voyc^  la  Ier.  Scâion. 
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c’eft-là  une  de  ces  difficultés  qu’il  eft  impoffible  de 

ré  foudre. 

Il  paraît  étonnant  que  Dieu  avant  fait  naître  Ifaac 
d’une  femme  de  quatre-vingt-quinze  ans  & d’un  père 
centenaire , il  ait  enfuite  ordonné  au  père  d’égorger 
ce  même  enfant  qu’il  lui  avait  donné  contre  toute 
attente.  Cet  ordre  étrange  de  Dieu  femble  faire  voir 
que , dans  le  te#lps  où  cette  hiftoire  fut  écrite  , les  fa- 
crificesde  viéfimes  humaines  étaient  en  ufage  chez  les 
Juifs,  comme  ils  le  devinrent  chez  d’autres  nations, 
témoin  le  vœu  de  Jephté.  Mais  on  peut  dire  que 
l’obéillânce  d’Abraham  , près  de  facrifier  fou  fils  au 
Dieu  qui  le  lui  avait  donné , eft  une  allégorie  de  la  réfi- 
gnation  que  l’homme  doit  aux  ordres  de  l’Etre  fuprême. 

Il  y a fur-tout  une  remarque  bien  importante  à faire 
fur  l’hiftoire  de  ce  patriarche , regardé  comme  le  père 
des  Juifs  & des  Arabes.  Ses  principaux  enfans  font 
Ifaac , né  de  fa  femme  par  une  faveur  miraculeufe  de 
la  providence , & Kmaël , né  de  fa  fervante.  C’eft  dans 
Kàacqu’eft  bénie  la  race  du  patriarche,  & cependant 
Ifaac  n’eft  le  père  que  d’une  nation  malheureule  & 
méprifable,  long-temps efclave-Sf  plus  long- temps dif- 
perfée.  Ifmaël , au  contraire,  eft  le  père  des  Arabes , 
qui  ont  enfin  fondé  l’empire  des  Califes,  un  dès  plus 
puilTans  & des  plus  étendus  de  l’univers. 

Les  mufulmans  ont  une  grande  vénération  pour 
Abraham , qu'ils  appellent  Ibrahim.  Ceux  qui  le 
croient  enterré  à Hébron  y vont  en  pèlerinage  ; ceux 
qui  penfent  que  (on  tombeau  eft  à la  Mecque  , l’y 
révèrent. 
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Quelques  anciens  perfans  ont  cru  qu’  Abraham  était 
le  même  que  Zoroaftre.  Il  lui  eft  arrivé  la  même  chofe 
qu’à  la  plupart  des  fondateurs  des  nations  orientales , 
auxquels  on  attribuait  différens  noms  & différentes 
aventures;  mais  parle  texte  de  l’Ecriture  il  paraît 
qu’il  était  un  dé  ces  arabes  vagabonds  qui  n’avaient  pas 
de  demeure  fixe. 

On  le  voit  naître  à Uren  Chaldée,  aller  à Haran  » 
puis  en  Paleftine,  en  Égypte , en  Phénicie,  & enfin 
être  obligé  d’acheter  un  fépulcre  à Hébron. 

Une  des  plus  remarquables  cir  confiances  de  fa  vie, 
c’eft  qu’à  l’âge  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans  , n’ayant 
point  encore  engendré  Ifaac  , il  le  fitcirconcire  lui  & 
fon  fils  Ifmaël  & tous  fes  ferviteurs.  Il  avait  appa- 
remment pris  cette  idée  chez  les  Egyptiens.  Il  eft 
difficile  de  démêler  l’origine  d’une  pareille  opération. 
Ce  qui  paraît  le  plus  probable,  c’eft  qu’elle  fut  in- 
ventée pour  prévenir  les  abus  de  la  puberté.  Mais 
pourquoi  couper  fon  prépuce  à cent  ans  ? 

On  prétend  , d’un  autre  côté , que  les  prêtres  feuls 
d’Egypte  étaient  anciennement  diftingués  par  cette 
coutume.  C’était  un  ufage  très-ancien  en  Afrique  & 
dans  une  partie  de  l’Afie,  que  les  plus  (aints  per- 
fonnages  préfentaffent  leur  membre  viril  à baifer  aux 
femmes  qu’ils  rencontraient.  On  portait  en  proceffion 
en  Egypte  le  phallum  , qui  était  un  gros  Priape.  Les 
organes  de  la  génération  étaient  regardés  comme 
quelque  chofe  de  noble  & de  facré  , comme  un  fym- 
bole  de  la  puiffance  divine  : on  jurait  par  elles  ; Sc 
lorfque  l’on  faifait  un  ferment  à quelqu’un , on 


74  ABRAHAM, 

mettait  la  main  à fes  tcjlicules ; c'eft  peut-être  même 
de  cette  ancienne  coutume  qu’ils  tirèrent  enfuite  leur 
nom , qui  lignifie  témoins  , parce  qu’autrefois  ils 
fervaient  ainfi  de  témoignage  & de  gage.  Quand. 
Abraham  envoya  Ton  ferviteur  demander  Rebecca 
pour  fon  fils  Ifaac  , le  lerviteur  mit  la  main  aux 
parties  génitales  d’ Abraham , ce  qu’on  a traduit  par 
le  mot  cuijje. 

On  voit  par-là  combien  les  mœurs  de  cette  haute 
antiquité  différaient  en  tout  des  nôtres.  Il  n’eft  pas 
plus  étonnant  aux  yeux  d’un  philolophe  qu’on  ait 
juré  autrefois  par  cette  partie  que  par  la  tête  ; & il 
n’eft  pas  étonnant  que  ceux  quivoulaientlediftinguer 
des  autres  hommes,  miftènt  un  figne  à cette  partie 
révérée. 

La  Genèfe  dit  que  la  circoncifion  fut  un  paéfe 
entre  Dieu  & Abraham;  & elle  ajoute  exprelfémenr 
qu’on  fera  mourir  quiconque  ne  fera  pas  circoncis 
dans  la  maifon.  Cependant  on  ne  dit  point  qu’Ifaac 
l’ait  été , & il  n’eft  plus  parlé  de  circoncifion  juf- 
qu’au  temps  de  M oïfe. 

On  finira  cet  article  par  une  autre  obfervation  , 
c’eft  qu’Abraham , ayant  eu  de  Sara  Si  d’Agar  deux 
fils  qui  furent  chacun  le  père  d’une  grande  nation» 
il  eut  fix  fils  de  Céthura  qui  s’établirent  dans  l’Arabie  ; 
mais  leur  poftérité  n’a  point  été  célèbre. 
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V 1 ce  attaché  à tous  les  ufages , à toutes  les  lois , 
à toutes  les  inftitutions  des  hommes  ; le  détail  n’en 
pourroit  êrre  contenu  dans  aucune  bibliothèque. 

Les  abus  gouvernent  les  Etats.  Maximus  Lie  ejl 
qui  minimis  urgetur.  On  peut  dire  aux  Chinois  , aux 
Japonais , aux  Anglais  : Votre  gouvernement  four- 
mille d’abus  que  vous  ne  corrigez  point.  Les  Chi- 
nois répondront  : Nous  fubfiftons  en  corps  de  peuple 
depuis  cinq  mille  ans , & nous  fommes  aujourd’hui 
peut-être  la  nation  de  la  terre  la  moins  infortunée, 
parce  que  nous  fommes  la  plus  tranquille.  Le  Japo- 
nais en  dira  à-peu-près  autant.  L’Anglais  dira  : Nous  , 
fommes  puiflàns  fur  mer  Sc  affez  à notre aife  fur  terre. 
Peut-être  dans  dix  milie  ans  perfedtionnerons-nous 
nos  ufages.  Le  grand  fecret  eft  d’être  encore  mieux 
que  les  autres  avec  des  abus  énormes. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  X appel  comme  d’abus. 

C’eft  une  erreur  de  peu  fer  que  maître  Pierre  de 
Cugnitres,  chevalier  ès  lois,  avocat  du  roi  au  par- 
laient de  Paris,  ait  appelé  comme  d’abus  en  i}$o  , 
fous  Philippe  de  Valois.  La  formule  d’appel  comme 
d’abus  ne  fut  introduite  que  (ur  la  fin  du  règne  de 
Louis  XII.  Pierre  Cugnières  fit  ce  qu’il  put  pour 
réformer  l’abus  des  ufurpations  eccléfiàftiques  dont 
les  parlemens  , tous  les  juges  féculiers  & tous  les  fei- 
gneurs  hauts- jufticiers  fe  plaignaient  ; mais  il  n’y 
réuflic  pas. 

Le  clergé  n’avait  pas  moins  à fe  plaindre  des 
feigneurs,  qui  n’étaient  après  tout  que  des  tyrans 
ignorans , qui  avaient  corrompu  toute  juftice  ; & ils 
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regardaient  les  eccléfiaftiques  comme  des  tyrans  qui 
favaient  lire  & écrire. 

Enfin  le  roi  convoqua  les  deux  parties  dans  Ton 
palais,  & non  pas  dans  fa  cour  du  parlement,  comme 
le  dit  Pafquier  : le  roi  s’affit  fur  Ton  trône,  entouré 
des  pairs , des  hauts-barons  , des  grands  officiers,  qui 
compofaient  fon  confeil. 

Vingt  évêques  comparurent;  les  feigneurs  com- 
plaignant  apportèrent  leurs  mémoires.  L’archevêque 
de  Sens  & l’évêque  d’Autun  parlèrent  pour  le  clergé* 
Il  n’eft  point  dit  quel  fut  l’orateur  du  parlement  & 
des  feigneurs.  11  paraît  vraifemblable  que  le  dilcours 
de  l’avocat  du  roi  fut  un  réfumé  des  allégations  des 
deux  parties.  Il  fe  peut  aufii  qu’il  eût  parlé  pour  le 
parlement  & pour  les  feigneurs , & que  ce  fut  le 
chancelier  qui  réfuma  les  raifons  alléguées  de  part 
& d'autre.  Quoi  qu’il  en  foit,  voici  les  plaintes  des 
barons  & du  parlement  rédigées  par  Pierre  Cu- 
gnières. 

1°.  Lorfqu’un  laïque  ajournait  devant  le  juge 
royal  ou  feigneurial  un  clerc  qui  n’était  pas  même 
tonfuré,  mais  feulement  gradué,  l’official  fignifiait 
aux  juges  de  ne  point  paflèt  outre,  fous  peine  d’ex- 
cotrjmunicarion  & d’amende. 

11°.  La  jurifdiétion  eccléfiaftique  forçait  les  laïques 
de  comparoître  devant  elle  dans  routes  leurs  contefta- 
lions  avec  les  clercs  pour  fucceifion , prêt  d’argent  » 
& en  toute  matière  civile. 

111°.  Les  évêques  & abbés  établi/Taient  des  notaires 
dans  les  terres  mêmes  des  laïques. 
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IV0.  Ils  excommuniaient  ceux  qui  ne  payaient 
pas  leurs  dettes  aux  clercs  ; & fi  le  juge  laïque  ne 
les  contraignait  pas  de  payer,  ils  excommuniaient  le 
juge. 

V°.  Lorfque  le  juge  fécutier  avait  faifi  un  voleur  , 
il  fallait  qu'il  remît  au  juge  eccléfiaftique  les  effets 
volés;  linon  il  était  excommunié. 

VI*.  Un  excommunié  ne  pouvait  obtenir  fon 
âbfolution  fans  payer  une  amende  arbitraire. 

VII0.  Les  officiaux  dénonçaient  à tout  laboureur 
& manœuvre  qu’il  ferait  damné  & privé  de  la  fépul- 
ture,  s’il  travaillait  pour  un  excommunié. 

VIII°.  Les  mêmes  officiaux  s’arrogeaient  de  faire 
les  inventaires  dans  les  domaines  mêmes  du  roi , fous 
prétexte  qu’ils  Taraient  écrire. 

IX°.  Ils  Ce  faifaient  payer  pour  accorder  à un  nou- 
veau marié  la  liberté  de  coucher  avec  fa  femme. 

X°.  Ils  s’emparaient  de  tous  les  teftainens. 

XI°.  Ils  déclaraient  damné  tout  mort  qui  n’avait 
point  fait  de  teftament,  parce  qu’en  ce  cas  il  n’avait 
rien  laiflè  à l’Eglife;  & pour  lui  laiffer  du  moins  les 
honneurs  de  l’enterrement , ils  faifaient  en  fon  nom 
un  teftament  plein  de  legs  pieux. 

Il  y avait  foixante-fix  griefs  à-peu-près  femblables. 

Pierre  Roger,  archevêque  de  Sens , prit  favamment 
la  parole;  c’était  un  homme  qui  pallàit  pour  un  vafte 
génie  , & qui  fut  depuis  pape , fous  le  nom  de  Clé- 
ment VI.  Il  protefta  d’abord  qu’il  ne  parlait  point 
peur  être  jugé,  mais  pour  juger  fes  adverfaires,  de 
pour  inftruire  le  roi  de  fon  devoir. 
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£ Il  dit  que  Jéfus-Chrift  étant  Dieu  & homme,- 
avait  eu  le  pouvoir  temporel  & fpirituel;  8c  que  par 
conféquent  les  miniftres  de  1 Eglife , qui  lui  avaienc 
fuccédé,  étaient  les  juges-nés  de  tous  les  hommes 
fans  exception.  Voici  comme  il  s exprima  : 

Sers  Dieu  dévotement. 

Baille  - lui  largement  , 

Révère  fa  gent  dûment , 

Rends-lui  le  lien  entièrement. 

Ces  rimes  firent  un  très-bel  effet.  ( Voyez  Libzllus 
Bertrandi  cardinales  , tome  I . des  Libertés  de  1 Eglife 
gallicane.  ) 

Pierre  Bertrandi , évêque  d’Autun  , entra  dans  de 
plus  grands  détails.  Il  afïura  que  l’excommunication 
n’étant  jamais  lancée  que  pour  un  péché  mortel,  le 
coupable  devait  faire  pénitence  , 8c  que  la  meilleure 
pénitence  était  de  donner  de  l’argent  à l’Eglife.  Il 
repréfenta  que  les  juges  eccléfiaftiques  étaiènt  plus 
capables  que  les  juges  royaux  ou  feigneuriaux  de 
rendre  juftice,  parce  qu’ils  avaient  étudié  les  décré- 
tales que  les  autres  ignoraient. 

Mais  on  pouvait  lui  répondre  qu’il  fallait  obliger 
les  baillis  & les  prévôts  du  royaume  à lire  les  décré- 
tales pour  ne  jamais  les  fuivre. 

Cette  grande  affemblée  ne  fervit  à rien  * le  çoi 
croyait  avoir  befoin  alors  de  ménager  le  pape  né  dans 
fon  royaume  , fiégeant  dans  Avignon , 8c  ennemi 
mortel  de  l’empereur  Louis  de  Bavière.  La  poli- 
tique , dans  tous  les  temps,  conferva  les  abus  dont  Ce 
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plaignait  la  juftice.  Il  refia  feulement  dansleparlement 
une  mémoire  ineffaçable  du  difcours  de  Pierre  Cu- 
gnières.  Ce  tribunal  s’affermie  dans  l’ufage  où  il  était 
déjà  des’oppofer  aux  prétentions  cléricales;  on  ap- 
pela toujours  des  fentences  des  officiaux  aux  parle- 
mens , & peu  à peu  cette  procédure  fut  appelée 
jipd  comme  d'abus. 

Enfin  tous  les  parlemens  du  royaume  Ce  font 
accordés  à laillèr  à l’Églife  fa  difcipline  , & à juger 
tous  les  hommes  indiftinclement  fuivant  les  lois  de 
l’Etat, en  confervantles  formalités  preferites  par  les 
ordonnances. 

ABUS  DES  MOT  S. 

Les  livres,  comme  les  converfations  , nous  donnent 
rarement  des  idées  précifes.  Rien  n’eft  fi  commun  que 
de  lire  & de  converfer  inutilement. 

Il  faut  répéter  ici  ce  que  Locke  a tant  recom- 
mandé, «définiîTez  les  termes». 

Une  dame  a trop  mangé  & n’a  point  fait  d’exer- 
cice, elle  eft  malade;  fon  médecin  lui  apprend  qu’il 
y a dans  elle  une  humeur  peccante,  des  impuretés,  des 
obftruâions , des  vapeurs , & lui  preferit  une  drogue 
qui  purifiera -fon  fang.  Quelle  idée  nette  peuvent 
donner  tous  cts  mots  î la  malade  & les  parens  qui 
écoutent,  ne  les  comprennent  pas  plus  que  le  mé- 
decin. Autrefois  on  ordonnait  une  décodtion  de 
plantes  chaudes  ou  froides  au  fécond  , au  troifième 
degré. 

Un  jurifconfulte  , dans  fon  inftitut  criminel. 
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annonce  que  l’inobfervation  des  fêtes  & dimanches  eft 
nn  crime  de  lèfe-majefté  divine  au  fécond  chef.  Ma- 
jejlé  divine  donne  d’abord  l’idée  du  plus  énorme  des 
crimes  & du  châtiment  le  plus  affreux  ; de  quoi 
s’agit-il  1 d’avoir  manqué  vêpres  , ce  qui  peut  arriver 
au  plus  honnête  homme  du  monde. 

Dans  toutes  les  difputes  fur  la  liberté  , un  argu- 
mentant entend  prefque  toujours  une  chofe,  8c  fon 
adverfaire  une  autre.  Un  troifième  furvient  qui  n’en- 
tend ni  le  premier  ni  le  fécond  ; 8c  qui  n’en  eft  pas 
entendu.  , 

Dans  les  difputes  fur  la  liberté , l’un  a dans  la  tête 
la  puilfince d’agir  , l’autre  la  puiflance  de  vouloir,  le 
dernier  le  defir  d’exécuter;  ils  courent  tous  trois, 
chacun  dans  Ion  cercle,  & ne  fe  rencontrent  ja- 
mais. 

Ii  en  eft  de  même  dans  les  querelles  fur  la*  grâce. 
Qui  peut  comprendre  fa  nature,  fes  opérations,  & 
lafuffifante  qui  ne  fufHt  pas,  8c  l’efijcace  à laquelle 
on  réfifte  ? 

On  a prononcé  deux  mille  ans  les  mots  de  forme 
fubflanuelle  fans  en  avoir  la  moindre  notion.  On  y a 
fubftitué  les  natures  plaftiques  fans  y rien  gagner. 

Un  voyageur  eft  arrêté  par  un  torrent  : il  demande 
le  gué  à un  villageois  qu’il  voit  de  loin  vis-à-vis  de 
lui:  Prenez  à droite,  lui  crie  le  payfan;  il  prend 
la  droite  & fe  noie  ; l’autre  court  à lui  : Eh , malheu- 
reux ! je  ne  vous  avais  pas  dit  d’avancer  à votre 
droite  , mais  à la  mienne. 

Le  monde  eft  plein  de  ces  mal  entendus.  Comment 
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un  norvégien  en  lifant  cette  formule  : Jeryiteur  des 
fetviteurs  de  Dieu  _>  découvrira-t-il  que  c’eft  l’évêque 
des  évêques  3c  le  roi  des  rois  qui  parle  ? 

Dans  le  temps  que  les  fragmens  de  Pétrone  fai- 
faient  grand  bruit  dans  la  littérature,  Meibomius, 
grand  favant  de  Lubeck,  lit  dans  une  lettre  impri- 
mée d’un  autre  favant  de  Bologne  : Nous  avons  ici 
un  Pétrone  entier  ; je  l’ai  vu  de  mes  yeux  & aveè 
admiration  : habemus  hic  Perro/ùum  mtcgrum  , qucm 
\idi  mets  oculis  , non  fine  admiratione.  Aulîitôr  il  part 
pour  l’Italie  , court  a Bologne  , va  trouver  le  biblio- 
thécaire Capponi , lui  demande  s’il  -eft  vrai  qu’on  ait 
à Bologne  le  Pétrone  entier.  Capponi  lui  répond 
que  c’eft  une  chofe  dès  long-temps  publique.  Puis-je 
voir  ce  Petrone?  ayez  la  bonté  dème  le  montrer. 
Rien  n’eft  plus  aifé , dit  Capponi.  Il  le  mène  à l’E- 
glife  où  repofe  le  corps  de  Saint-Pétrone.  Meibomius 
prend  la  pofte  3c  s’enfuit. 

Si  le  jéfuite  Daniel  a pris  un  abbé  guerrier , mar- 
tialem  abt’atem  , pour  l’abbé  Martial , cent  hiftoriens 
font  tombés  dans  de  plus  grandes  méprifes.  Le  jéfuite 
d’Orléans,  dans  Ces  Révolutions  d‘ Angleterre , mettait 
indifféremment  Northampton  3c  Soutampthon  , ne 
fe  trompant  que  du  notd  au  fud. 

Des  termes  métaphoriques , pris  au  fens  propre  , 
ont  décidé  quelquefois  de  l’opinion  de  vingt  na- 
tions. On  connoît  la  métaphore  d’Ilaïe  : « Comment 
» es-tu  tombé  du  ciel , étoile  de  lumière  qui  te 
« levais  le  matin  » ? On  s’imagina  que  ce  difcours 
s’adraiffait  au  diable.  Et  comme  le  mot  hébreu  qui 
Quejl.fur  l’Encycl.  Tome  I.  F 
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répond  à l’étoile  de  Vénus , a été  traduit  par  le  mot 
Lucifer  en  latin  i le  diable  depuis  ce  temps-là  sert: 
toujours  appelé  Lucifer  (i). 

On  s’eft  fort  moqué  de  la  carte  du  Tendre  de  ma- 
demoifelle  Scudéri.  Les  amans  s’embarquent  fur 
le  fleuve  de  Tendre,  on  dîne  àTendre  furEftime,  on 
foupe  àTendre  fur  Inclination  , on  couche  à Tendre 
fur  Deftr  ; le  lendemain  on  fe  trouve  à Tendre  fur 
Paflion , & enfin  à Tendre  fur  Tendre.  Ces  idées 
peuvent  être  ridicules  , fur-tout  quand  ce  font  des 
délies  , des  Horatius  Codés , & des  Romains  auf- 
tères  &.agreftes , qui  voyagent  ; mais  cette  carte  géo- 
graphique montre  au  moins  que  l’amour  a beau- 
coup de  logemens  différens.  Cette  idée  fait  voir  que 
le  même  mot  ne  lignifie  pas  la  même  chofe  , que  la 
différence  eftprodigieufe  entre  l’amour  de  Tarquin  Sc 
celui  de  Céladon  i entre  l’amour  de  David  pour  Jona- 
thas , qui  était  plus  fort  que  celui  des  femmes , & 
l’amour  de  l’abbé  Desfontaines  pour  de  petits  ramo- 
neurs de  cheminées. 

Le  plus  fingulier  exemple  de  cet  abus  des  mots  , 
de  ces  équivoques  volontaires  , de  ces  mal-entendus 
qui  ont  caufé  tant  de  querelles , eft  le  King-tien  de 
la  Chine.  Des  millionnaires  d’Europe  difputent  entre 
eux  violemment  fur  la  fignification  de  ce  mot.  La 
cour  de  Rome  envoie  un  français  nommé  Maigrot , 
qu’elle  fait  évêque  imaginaire  d’une  province  de  la  ' 
Chine  pour  juger  de  ce  différent.  Ce  Maigrot  ne  fait  . 
pas  un  mot  de  chinois  ; l’empereur  daigne  lui  faire 

li)  Voyez  BekEr  & Diaele. 
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dire  ce  qu’il  entend  par  King-tien  -,  Maigrot  ne  veuc 
pas  l’en  croire 3 & fait  condamner  à Rome  l’empereur 
de  la  Chine. 

On  ne  tarit  point  fur  cet  abus  des  mots.  En  his- 
toire , en  morale,  en  jurifprudence , en  médecine, 
mais  fur-tou  c en  théologie , gardez-vou$  des  équi- 
voques. , 

Boileau  n’avoit  pas  tort  quahd  il  fit  la  fatyre  qui 
porte  ce  nom  : il  eût  pu  la  mieux  faire  ; mais  il  y a 
des  vers  dignes  de  lui  que  l’on  cite  tous  les  jours  : 

Lotfque  chez  tes  fujets  l’un  contre  l'autre  armés  , 

Et  fur  un  Dieu  fait  homme  au  combat  animés  , 

Tu  fis  dans  une  guette  & fi  vive  & fi  longue 
Périt  tant  de  chrétiens  , martyrs  d’une  diphthongue. 

ACADÉMIE. 

Les  académies  font  aux  univerfités  ce  que  l’âge  mûr 
eft  à l’enfance , ce  que  l’art  de  bien  parler  eft  à la  gram- 
maire, ce  que  la  politefie  eft  aux  premières  leçons  de 
la  civilité.  Les  académies  n’étant  point  mercenaires , 
doivent  être  abfolument  libres.  Telles  ont  été  les 
académies  d’Italie , telle  eft  l’académie  françaife , 8c 
fur- tout  la  (ociécé  royale  de  Londres. 

L’académie  françaife  qui  s’eft  formée  elle-même  , 
reçut  à la  vérité  des  lettres- patentes  de  Louis  XIIT  , 
mais  fans  aucun  falaire,  & par  conféquent  fans  aucune 
fujétion.  C’eft  ce  qui  engagea  les  premiers  hommes  du 
royaume,  & jufqu’à  des  princes  , à demander  d’être 
admis  dans  cet  illuftre  corps.  La  fociété  de  Londres  a 
eu  le  même  avantage. 
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Le  célèbre  Colbert  3 étant  membre  de  l’académie 
françaife,  employa  quelques-uns  de  fes  confrères  à 
compofer  les  infcriptions  & les  devifes  pour  les  bâti- 
mens  publics.  Cette  petite  allemblée  , dont  furent 
enfuite  Racine  & Boileau  , devint  bientôt  une  aca- 
démie à part.  On  peut  dater  même  de  l'année  166  j 
l’établilfement  de  cette  académie  des  infcriptions , 
nommée  aujourd’hui  des  belles-lettres , & celle  de 
l’académie  des  Iciences  de  1666.  Ce  font  deux  éta- 
blillemens  qu’on  doit  au  même  miniftre  , qui  con- 
tribua en  tant  de  genres  à la  fplendeur  du  lïècle  de 
Louis  XIV. 

Lorlqu’après  la  mort  de  Jean-Baptifle  Colbert  & 
celle  du  marquis  de  Louvois,  le  comte  de  Pontchar- 
* train  , fecrétaire  d’Etat , eut  le  département  de  Paris , 
il  chargea  l’abbé  Bignon,  fon  neveu  , de  gouverner 
les  nouvelles  académies.  On  imagina  des  places  d’ho- 
noraires qui  n’exigeaient  nulle  fcience,&  qui  étaient 
fans  rétribution  ; des  places  'de  penfionnaires  qui  de- 
mandaient du  travail , délagreablement  diilinguées  de 
celles  des  honoraires  j des  places  d’afiociés  fans  pen- 
fion , & des  places  d’élèves , titre  encore  plus  déla- 
gréable  , & fupprimé  depuis. 

L’académie  des  belles-lettres  fut  mife  fur  le  même 
"pied.  Toutes  deux  fe  fournirent  à la  dépendance  immé- 
diate du  fecrétaire  d Érat,  & à la  diftinétion  révoltante 
des  honorés , des  penfionnés  & des  élèves. 

L’abbé  Bignon  cfa  propçfer  le  même  règlement  à 
l’académie  françaife  dont  il  était  membre.  Il  fut  reçu 
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l’académie  furent  les  premiers  à rejeter  fes  offres  & 
à préférer  la  liberté  & l’honneur  à des  penfions. 

L’abbé  Bignon , qui , avec  l’intention  louable  de 
faire  du  bien  , n’avait  pas  affez  ménagé  la  nobleffe 
des  fentimens  de  fes  confrères  , ne  remit  plus  le 
pied  à l’académie  françaife  ; il  régna  dans  les  autres 
tant  que  le  comte  de  Pontchartrain  fut  en  place.  Il 
réfumait  même  les  mémoires  lus  aux  féances  publi- 
ques , quoiqu’il  faille  l’érudition  la  plus  profonde  & 
la  plus  étendue  pour  rendre  compte  fur-le-champ 
d’une  diirertation  fur  des  points  épineux  de  phyfique 
& de  mathématique;  & il  palfa  pour  un  Mécène. 
Cet  ufage  de  réfumer  les  difcours  a celTé,  mais  la 
dépendance  eft  demeurée. 

Ce  mot  d’académie  devint  fi  célèbre  que  lorfque 
Lulli  , qui  était  une  efpèce  de  favori,  eut  obienu 
l'établiflèment  de  fon  opéra  en  1671,  il  eut  le  crédit 
de  faire  inférer  dans  les  patentes  , que  c’était  une 
« académie  royale  de  mufique  , & que  les  gentils- 
» hommes  & les  demoifelles  pourraient  y chanter 
» fans  déroger  «.  Il  ne  fît  pas  le  même  honneur  aux 
danfeurs  & aux  danfeufes;  cependant  le  public  a 
toujours  confervé  l’habitude  d’aller  à l’opéra , 
jamais  à l’académie  de  mufique. 

On  fait  que  ce  mot  académie,  emprunté  des  Grecs , 
Signifiait  originairement  une  fociété  , une  école  de 
philofophie  d’Athènes , qui  s’affemblait  dans  un  jardin 
légué  par  Académus.  . 

Les  Italiens  furent  les  premiers  qui  inftituèrent 
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L’académie  de  la  Crufca  eft  du  feizième  fiècle.  II 
y.en  eut  enfuite  dans  toutes  les  villes  où  les  fciences 
étaient  cultivées. 

Ce  titre  a été  tellement  prodigué  en  France , 
qu’on  l’a  donné  pendant  quelques  années  à des 
aflemblées  de  joueurs  qu’on  appeloit  autrefois  des 
tripots.  Ondifait  académie  de  jeu.  On  appela  le»  jeunes 
gens  qui  apprenaient  l’équitation  & l’efcrime  dans 
des  écoles  deftinées  à ces  arts,  académijles  , & non 
pas  académiciens. 

Le  titre  d’ académicien  n’a  été  attaché  par  l’ufage 
qu’aux  gens  de  lettres  des  trois  académies  , la  fran- 
çaife  , celle  des  fciences  , celle  des  infcriptions. 

L’académie  françaifè  a rendu  de  grands  fervices  à 
la  langue. 

Celle  des  fciences  a été  très-utile,  en  ce  qu’elle  n’a- 
dopte aucun  fyftême,  8c  qu’elle  publie  les  décou- 
vertes & les  tentatives  nouvelles. 

Celle  des  infcriptions  s’eft  occupée  des  recherches 
fur  les  monumens  de  l’antiquité  , & depuis  quelques 
années  il  en  eft  forti  des  mémoires  très-inftrutftifs. 

C’eft  un  devoir  établi  par  l’honnêteté  publique,  que 
les  membres  de  ces  trois  académies  fe  refpeâent  les 
uns  les  autres  dans  les  recueils  que  cps  fociétés  im- 
priment. L’oubli  de  cette  politeflé  néceflaire  eft  très- 
rare.  Cette  groflîèreté  n’a  guère  été  reprochée  de  nos 
jours  qu’à  l’abbé  Foucher  de  l’académie  des  infcrip- 
tions , qui  s’étant  trompé  dans  un  mémoire  fur 
Zoroaftre,  voulut  appuyer  fa  méprife  par  des  expref- 
fionsqui  autrefois  étaient  trop  en  ufage  dans  les  écoles. 
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z & que  le  favoir  vivre  a profcrites;  mais  le  corps  n’efl 
pas  refponfable  des  fautes  des  membres. 

La  fociété  de  Londres  n’a  jamais  pris  le  titre 
à!  académie. 

Les  académies  dans  les  provinces  ont  produit  des 
avantages  fîgnalés  ; elles  ont  fait, naître  l’émulation  , 
forcé  au  travail , accoutumé  les  jeunes  gens  à de  bonnes 
leâures,  diffipé  l’ignorance  & les  préjugés  de  quelques 
villes  , infpiré  la  politefle,  6c  chafle,  autant  qu’on  le 
peut , le  pédantifme. 

On  n’a  guère  écrit  contre  l’académie  françaife  que 
des  plaifanteries  frivoles  & infipides.  La  comédie  des 
Académiciens , de  Saint -Evremond,  eut  quelque  répu- 
tation en  fon  temps  ; mais  une  preuve  de  fqn  peu  de 
mérite , c’eft  qu’on  ne  s’en  fouvient  plus,  au  lieu  que 
les  bonnes  fatyres  de  Boileau  font  immortelles.  Je  ne 
iàis  pourquoi  Péliffon  dit  que  la  comédie  des  Acadé- 
miciens tient  de  la  farce.  Il  me  femble  que  c’eft  un 
fimple  dialogue  fans  intrigue  & fans  fel , aulli  fade 
que  le  Sir  Politik  & que  la  comédie  des  Optra  , 6c 
que  prefque  tous  les  ouvrages  de  Saipt-Evremond  , 
qui  ne  font , à quatre  ou  cinq  pièces  près  , que  des 
futilités  en  ftyle  pincé  & en  antithèfes  (1). 

(1)  Voyez  le  Mercure  de  France  , juin  , page  i5i  ; juil- 
let, deuxième  volume,  page  1 54  » & août,  page  122, 
année  1769. 
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SECTION  PREMIÈRE. 

On  a tant  parlé , tant  écrit  d’Adam , de  fa  femme  , 

des  préadamites,  &c les  rabbins  ont  débité  fur 

Adam  tant  de  rêveries  , ôc  il  dl  fi  plat  de  répéter  ce 
que  les  autres  ont  dit  , qu’on  hafarde  ici  fur  Adam 
une  idée  allez  neuve;  du  moins  elle  nefe  trouve  dans 
aucun  ancien  auteur  , dans  aucun  père  de  1 Èglife  , ni 
dans  aucun  prédicateur  ou  théologien  , ou  critique  , 
ou  fcolialte  de  ma  connailTance  : c'eft  le  profond  fe- 
cret  qui  a été  gardé  fur  Adam  dans  toute  la  terre  habi- 
table , excepté  en  Palelline  , jufqu’au  temps  où  les 
livres  juifs  commencèrent  à être  connus  dans  Alexan- 
drie , lorfqu’ils  furent  traduits  en  grec  fous  Un  des 
Ptolémées-,  encore  furent-ils  très-peu  connus;  les 
gros  livres  étaient  très-rares  éi  très-chers,  & de  plus 
les  juifs  de  Jérufalem  furent  fi  en  colère  contre  ceu* 
d’Alexandrie  , leur  firent  tant  de  reproches  d’avoir  tra- 
duit leur  bible  en  langue  prophane , leur  dirent  tant 
d’injures  ,ik  crièrent  fi  haut  auSeigneur,  que  les  juifs 
alexandrins  cachèrent  leur  tradudion  autant  qu’ils 
le  purent.  Elle  fut  fi  fecrcte  qu’aucun  auteur  grec 
ou  romain  n’en  parle  jufqu’au  temps  de  l’empereur 
Auréiien. 

Or-l’hiftorien  Jofepfie  avoue,  dans  fa  réponfe  à 
Appion  , que  les  Juifs  n’avaient  eu  long-temps  aucun 
commerce  avec  les  autres  nations,  « Nous  habitons  , 
» dit-il , un  pays  éloigné  de  la  mer  ; nous  ne  nous  ap- 
>•  pliquons  point  au  commerce  ; nous  ne  communi- 
» quons  point  avec  les  autres  peuples....  Y a-t-il  fujet 
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» de  s’étonner  que  notre  nation  habitant  fi  loin  de  la 
« mer , & affectant  de  ne  rien  écrire  , ait  été  fi  peu 
» connue  ( 1 ) ? « 

On  demandera  ici  comment  Jofephe  pouvait  dire 
que  fa  nation  affe&ait  de  ne  rien  écrire  , lorfqu’elle 
avait  vingt- deux  livres  canoniques,  fans  compter  le 
T»rgum  d Onkelos.  Mais  il  faut  confidérerque  vingt- 
deux  volumes  très-petits  étaient  fort  peu  de  chofe  en 
comparaifon  de  la  multitude  des  livres  confervés  dans 
la  bibliothèque  d’Alexandrie,  dont  la  moitié  fut  brû- 
lée dans  la  guerre  de  Céfar. 

Il  eft  confiant  que  les  juifs  avaient  très-peu  écrit , 
très-peu  lu;  qu’ils  étaient  profondément  ignorans  en 
aftronomie  , en  géométrie,  en  géographie,  en  phy- 
fique;  qu’ils  ne  favaient  rien  de  l’hiftoire  des  autres 
peuples,  & qu’ils  ne  commencèrent  enfin  à s’inftruire 
que  dans  Alexandrie.  Leur  langue  était  un  mélange 
barbare  d’ancien  phénicien  & dechaldéen  corrompu. 
Elle  était  fi  pauvre  qu’il  leur  manquait  plufieurs 
modes  dans  la  conjugaifon  de  leurs  verbes. 

De  plus,  ne  communiquant  à aucun  étranger  leurs 
livres  ni  leurs  titres,  perfonne  fur  la  terre  , excepté 
eux , n’avait  jamais  entendu  parler  ni  d’Adam,  ni 
d’Eve  , ni  d’Abel , ni  de  Caïn  , ni  de  Noé.  Le  feul 
Abraham  fui  connu  des  peuples  orientaux  dans  la 
. 

(1)  Les  Juifs  étaient  très-connus  des  Perfes,  puifqu’ils  furent  dif» 
perfes  dans  leur  empire  , enfuite  des  Égyptiens  , puifqu’ils  firent  tout 
le  commerce  d* Alexandrie  -,  des  Romains , puifqrt’ils  avaient  des  fyna- 
gogues  à Rome.  Mais  étant  au  milieu  des  nations,  ils  en  furent 
toujours  féparés  par  leur  inftitution.  Ils  ne  mangeaient  point  avec  les 
étrangers,  fie  ne  communiquèrent  leurs  livres  que  très-tard. 
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fuite  des  temps  : mais  nul  peuple  ancien  ne  conve- 
nait que  cet  Abraham  ou  cet  Ibrahim  fût  la  uge  du 
peuple  juif. 

Tels  font  les  fecrets  de  la  Providence,  que  le  père 
& la  mère  du  genre  humain  furent  toujours  entière- 
ment ignorés  du  genre  humain , au  point  que  les  noms 
d’Adam  & d’Eve  ne  fe  trouvent  dans  aucun  ancien 
auteur,  ni  de  la  Grèce,  ni  de  Rome,  ni  de  la  Perfe  , 
ni  de  la  Syrie , ni  chez  les  Arabes  même,  jufque  vers 
le  temps  de  Mahomet.  Dieu  daigna  permettre  que  les 
titres  de  la  grande  famille  du  monde  ne  fulTent  con- 
fervés  que  chez  la  plus  petite  & la  plus  malheureufe 
partie  de  la  famille. 

Comment  fe  peut-il  faire  qu’Adam  & Eve  aient 
été  inconnus  à tous  leurs  enfans  ? Comment  ne  le 
trouva-t-il  ni  enEgypte,  ni  à Babylone,  aucune  trace, 
aucune  tradition  de  nos  premiers  pères  î Pourquoi  ni 
Orphée,  ni  Linus,  niThamiris,  n’en  parlèrent-ils 
point  î car  s’ils  en  avaient  dit  un  mot , ce  mot  aurait 
été  relevé  fans  doute  par  Héfiode  , &c  fur-tout  par 
Homère  qui  parle  de  tout,  excepté  des  auteurs  de  la 
race  humaine. 

Clément  d’Alexandrie,  qui  rapporte  tant  de  témoi- 
gnages de  l’antiquité , n’aurait  pas  manqué  de  citer  un 
pafTage  dans  lequel  il  aurait  été  fait  mention  d’Adam 
ôc  d’Eve. 

Eusèbe,  dans  fon  hiftoire  univerfelle , a recherché 
jufqu’aux  témoignages  les  plus  lufpe&si  ilaurait  bien 
fait  valoir  le  moindre  trait,  la  moindre  vrailemblance 
en  faveur  de  nos  premiers  pareils. 
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Il  eft  donc  avéré  qu’ils  furent  toujours  entièrement 
ignorés  des  nations. 

On  trouve  à la  vérité  chez  les  brachmanes  , dans 
le  livre  intitulé  l’Ezourveidam  , le  nom  d’Adimo  Sc 
celui  de  Prucriti  fa  femme.  Si  Adimoreirembléun  peu 
à notre  Adam,  les  Indiens  répondent  : « Nous  lom- 
« mes  un  grand  peuple  établi  vers  l’Indus  & vers  le 
« Gange  plulieurs  lîècles  avant  que  la  horde  hébraï- 
« que  le  fût  portée  vers  le  Jourdain.  Les  Egyptiens  , 
« les  Perfans  , les  Arabes  venoient  chercher  dans  no- 
« tre  pays  la  fageffe  & les  épiceries,  quand  les  Juifs 
« étaient  inconnus  au  refte  des  hommes.  Nous  ne 
» pouvons  avoir  pris  notre  Adimo  de  leurAdam.  Notre 
» Procriti  ne  reffemble  point  du  tout  à Eve , & d’ail- 
« leurs  leur  hiftoire  eft  entièrement  différente. 

» De  plus  le  Veidam  , dont  l’Ezourveidam  eft  le 
« commentaire,  pâlie  chez  nous  pour  être  d’une 
' « antiquité  plus  reculée  que  celle  des  livres  juifs;  & 

« ce  Veidam  eft  encore  une  nouvelle  loi  donnée  aux, 
» brachmanes  quinze  cents  ans  après  leur  première 
« loi  appelée  Shafta  ou  Shafta-bad.  » 

Telles  font  à-peu-près  les  réponfesque  les  brames 
d’aujourd’hui  ont  fouvent  faites  aux  aumôniers  des 
vaifTeaux  marchands  qui  venaient  leur  parler  d’Adam 
& d’Eve,  d’Abel  & de  Caïn,  tandis  que  les  négocians 
de  l’Europe  venaient  à main  armée  acheter  des  épi- 
ceries chez  eux  & défoler  leur  pays. 

Le  phénicien  Sanchoniathon  , qui  vivait  certaine- 
ment avant  le  temps  où  nous  plaçons  Moïfe  (1)  , & 

(1)  Ce  qui  fait  penfer  à plusieurs  favans  que  Sanchoniatlion  eft 
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qui  eft  cité  par  Eusèbe  comme  un  auteur  authen- 
tique , donne  dix  générations  -à  la  race  humaine 
comme  fait  Moïfe  jufqu’au  temps  de  Noé;  & il  ne 
parle  dans  ces  dix  générations  ni  d’Adam  , ni  d’Eve  , 
ni  d’aucun  de  leurs  defcendans,  ni  de  Noé  même. 

Voici  les  noms  des  premiers  hommes  , fuivant  la 
traduction  grecque  faite  par  PhilondeBiblos.  Æon  3 
Genos  j Phox  3 Liban  } U fou  , Halicus  , Chrifor  3 
Tecnites  , Agrove,  Amine.  Ce  font  font-là  les  dix 
premières  générations. 

Vous  ne  voyez  le  nom  de  Noé  ni  d’Adam  dans 
aucune  des  antiques  dynafties  d’Egypte  ; ils  ne  fe 
trouvent  point  chez  les  Chaldéens  -,  en  un  mot , la 
terre  entière  a gardé  fur  eux  le  filence. 

Il  faut  avouer  qu’une  telle  réticence  eft  fans  exem- 
ple. Tous  les  peuples  fe  font  attribué  des  origines 
imaginaires  , & aucun  n’a  touché  à la  véritable.  On 
ne  peut  comprendre  comment  le  père  de  toutes  les 
nations  a été  ignoré  fi  long- temps  ; fon  nom  devait 
avoir  volé  de  bouche  en  bouche  d’un  bout  du  monde 
à l’autre,  félon  le  cours  naturel  deschofes  humaines. 

Humilions-nous  fous  les  décrets  de  la  Providence 

anterieur  au  temps  où  l’on  place  Moïfc,  c’cft  qu’il  n’en  parle  point.  Il 
écrivait  dans  Bériche.  Cette  ville  était  voifine  du  pays  où  les  Juifs  s'éta- 
blirent. Si  Sanchoniathon  avait  été  polléricur  ou  contemporain  , il 
n’aurair  pas  omis  les  prodiges  épouvantables  dont  Moïfe  inonda  l’Egypte  \ 
il  aurait  fûrement  fait  mention  du  peuple  juif  qui  mettait  fa  patrie  à feu 
& à fang.  Eusèbe  , Jules  Africain  , Saint  Ephrem,  tous  les  pères  grec*. 
& fyriaques,  auraient  cité  un  auteur  profanç  qui  rendait  témoignage  au 
légiflateur  hébreu.  Eusèbe  fur-tout  qui  reconuaîc  rauthcnticitc  de 
Sanchoniathon,  & qui  en  a traduit  des  fragments,  aurait  traduit  tout  ce 
qui  eût  regardé  Moïfc. 
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qui  a permis  cet  oubli  fi  étonnant.  Tout  a été  myfté- 
rieux  Sc  caché  dans  la  nation  conduite  par  Dieu 
même,  qui  a préparé  la  voie  au  chriftianifme  , & 
qui  a été  l’olivier  fauvage  fur  lequel  eft  enté  l’olivier 
franc.  Les  noms  des  auteurs  du  genre  humain , igno- 
rés du  genre  humain,  font  au.rang  des  plus  grands 
myftères. 

J'ofe  affirmer  qu’il  a fallu  un  miracle  pour  boucher 
ainfi  les  yeux  & les  oreilles  de  toutes  les  nations  pour 
détruire  chez  elle  tour  monument , tout  reffouvenir 
de  leur  premier  père.  Qu’auraient  penfé,  qu’auraient 
dit  Céfar  , Antoine,  CrafTus  , Fompée  , Cicéron  , 
Marcellus  , Métellus , fi  un  pauvre  juif,  en  leur  ven- 
dant du  baume  , leur  avait  dit  : Nous  defcendons  tous 
d’un  même  père  nommé  Adam  ; tout  le  fénat  romain 
aurait  crié  : Montrez-nous  notre  arbre  généalogique. 
Alors  le  juif  aurait  déployé  fesdix  générations  jufqu’à 
Noé , jufqu’au  fecret  de  l’inondation  de  tout  le  globe. 
Le  fénat  lui  aurait  demandé  combien  il  y avait  de 
perfonnes  dans  l’arche  pour  nourrir  tous  les  animaux 
pendant  dix  mois  entiers,  &c  pendant  l’année  fuivante 
qui  ne  put  fournir  aucune  nourriture.  Le  rogneur 
d’efpèces  aurait  dit  : Nous  étions  huir,Noé  & fa 
femme  , leurs  trois  filsSem  , Cham  & Japhet , & leurs 
époufes.  Toute  cette  famille  defcendait  d’Adam  en 
droite  ligne. 

Cicéron  fe  ferait  informé  fans  doute  des  grands 
monumcns,  des  témoignages  inconteftablés  que  Noé 
Sc  fesenfans  auraient  laides  de  notre  commun  père  : 
toute  la  terre,  après  le  déluge,  aurait  retenti  à jamais 
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des  noms  d’Adam  & de  Noé,  l’un  père,  l’autre  ref- 
taurateur  de  toutes  les  races.  Leurs  noms  auraient  été 
dans  toutes  les  bouches  dès  qu’on  aurait  parlé  , fur 
tous  les  parchemins  dès  qu’on  aurait  fu  écrire,  fur  la 
porte  de  chaque  maifon  fitôt  qu’on  aurait  bâti  , fur 
tous  les  temples  , fur  toutes  les  ftarues.  Quoi  ! vous 
faviez  un  fi  grand  fecret , & vous  nous  l’avez  caché  ! 
C’eftque  nous  fommes  purs,  & que  vousêtes  impurs, 
aurait  répondu  le  juif.  Le  fénat  romain  aurait  ri , on 
l’aurait  fait  fuftigcr  : tant  les  hommes  font  attachés  à' 
leurs  préjugés  ! 

SECTION  II. 

\ 

L a pieufe  madame  de  Bourignon  était  sure  qu’Adam 
avait  été  hermaphrodite  comme  les  premiers  hommes 
du  divin  Platon.  Dieu  lui  avait  révélé  ce  grand  fecret  ; 
mais  comme  je  n’ai  pas  eu  les  mêmes  révélations,  je 
n’en  parlerai  point.  Les  rabbins  juifs  ont  lu  les  livres 
d’Adam  ; ils  lavent  le  nom  de  fon  précepteur  & de  fa 
fécondé  femme  : mais  comme  je  n’ai  point  lu  ces  livres 
de  notre  premier  père,  je  n’en  dirai  mot.  Quelques 
efprits  creux,  très-fa  vans,  font  tout  étonnés,  quand  ils 
lifent  le  Veidam  des  anciens  brachmanes,  de  trouver 
que  le  premier  homme  fut  créé  aux  Indes,  &c.  ; qu’il 
s'appelait  Adimo,qui  lignifie  l’engendreur,  Si  que  fa 
femme  s’appelait  Procriti , qui  fignifie  la  vie.  Ils  difenc 
que  la  feéte  oes  brachmanes  eft  inccnteftablement  plus 
ancienne  que  celle  des  Juifs;  que  les  Juifs  ne  purent 
écrire  que  très-tard  dans  la  langue  cananéenne,  puis- 
qu'ils ne  s’établirent  que  très  tard  dans  le  petit  pays 
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de  Canaan  ; ils  dilênt  que  les  Indiens  furent  toujours 
inventeurs , & les  J uifs  toujours  imitateurs  -,  les  Indiens 
toujours  ingénieux,  de  les  Juifs  toujours  gr. (Tiers;  ils 
difent  qu’il  eft  bien  difficile  qu’  A dam,  qui  é’oir roux, 
&r  qui  avait  des  cheveux , foit  le  père  des  Nègres  qui 
font  noirs  comme  de  l’encre  , & qui  ont  de  la  Line 
noire  fur  la  tète.  Que  ne  difent- ils  point  î pour  moi  , 
je  ne  dis  mot;  j’abandonne  ces  recherches  au  révérend 
père  Berruyer,de  la  fociété  de  Jéfus;  c’eft  le  plus  grand 
innocent  que  j’aie  jamais  connu.  On  a biulé  fon  livre 
comme  celui  d’un  homme  qui  voulait  tourner  la  B.ble 
en  ridicule  ; mais  je  puis  affiner  qu’il  n’y  entendait 
pas  finefle. 

« 

( Tiré  du  cabinet  du  chevalier  de  R***.  ) 
SECTION  III. 

N ou  s ne  vivons  plus  dans  un  fiècle  où  l’on  examine 
férieufement  fi  Adam  a eu  la  feience  infule  ou  non  ; 
ceux  qui  ont  fi  long-temps  agité  cette  queftion  n’a- 
vaient la  fcience  ni  infule  , ni  acquife. 

Il  eftauffi  difficile  de  (avoir  en  quel  temps  fut  écrit 
le  livre  de  la  Genèfe  où  il  eft  parle  d’Adam,  que  de 
favoirla  date  du  Veidam  , du  Hanicrit,  de  des  autres 
anciens  livres  afiatiques.  11  eftimportant  de  remarquer 
qu’il  n’était  pas  permis  aux  Juifs  de  lire  le  premier 
chapitre  de  la  Genèfe  avant  l’âge  de  vingt-cinq  ans. 
Beaucoup  de  rabbins  om  regardé  la  formation  d’Adam 
& d’Eve,  & leur  aventure,  comme  une  allégorie. 
Toutes  les  antiennes  nations  célébrés  en  ont  imaginé 


de  pareilles;  & par  un  concours  fingulier  qui  marque 
la  faiblelïe  de  notre  nature  , toutes  ont  voulu  expli- 
quer l’origine  du  mal  moral  & du  mal  phyfique  par  des 
idées  à-peu-près  fêmblables.  Les  Chaldéens  , les  In- 
diens, les  Perfes,  les  Egyptiens,  ont  également  rendu 
compte  de  ce  mélangé  de  bien  & de  mal  qui  femble 
être  l’apanage  de  notre  globe.  Les  Juifs  fortis  d’Egypte, 
y avaient  entendu  parler,  tout  groffiers  qu’ils  étoitnc, 
de  la  philofophie  allégorique  des  Égyptiens.  Us 
mêlèrent  depuis  à ces  faibles  connailfances  celles 
qu’jis  puisèrent  chez  les  Phéniciens  & les  Babylo- 
niens dans  un  très-long  efclavage  ; mais  comme  il  eft 
naturel  & très- ordinaire  qu’un  peuple  groflîer  imite 
groffièrement  les  imaginations  d’un  peuple  poli , il* 
n’eft  pas  lurprenant  que  les  Juifs  aient  imaginé  une 
femme  formée  de  la  côte  d’un  homme  ; l’efprit  de 
vie  (otifîlé  de  la  bouche  de  Dieu  au  vifage  d’Adam  ; 
leTigre,  l’Euphrate , le  Nil  & l’Oxus  ayant  la  même 
lource  dans  un  jardin  ; & la  défenfe  de  manger  d’un 
fruit,  défenfe  qui  a produit  la  mort  auflî  bien  que  le 
mal  phyfique  &:  moral.  Pleins  de  l’idée  répandue  chez 
les  anciens,  que  le  lérpent  eft  un  animal  très-fubtil , 
ils  n’ont  pas  fait  difficulté  de  lui  accorder  l’intelli- 
gence & la  parole. 

Ce  peuple  , qui  n’était  alors  répandu  que  dans  un 
petit  coin  de  la  terre  , & qui  la  croyoit  longue  , 
étroite  & plate , n’eut  pas  de  peine  à croire  que 
tous  les  hommes  venaient  d’Adam  , & ne  pouvait 
pas  favoir  que  les  Nègres , dont  la  conforma- 
tion eft  differente  de  la  nôtre , habitaient  de  vaftes 
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contrées.  Il  était  bien  loin  de  deviner  l’Amé- 
rique (i). 

Au  refte  il  eft  allez  étrange  qu’il  fût  permis  au 
peuple  juif  de  lire  l’Exode  , où  il  y a tant  de  miracles 
qui  épouvantent  la  raifon,  & qu’il  ne  fût  pas  permis 
de  lire  avant  vingt-cinq  ans  le  premier  chapitre  de 
la  Genèfe,  où  tout  doit  être  néceflairement  miracle, 
puifqu’il  s’agit  de  la  création.  C’eft  peut-ctre  à caule 
de  la  manière  fingulière  dont  l'auteur  s’exprime  dès 
le  premier  verfet  : « au  commencement  les  dieux 
» firent  le  ciel  & la  terre  » ; on  put  craindre  que  les 
jeunes  juifs  n’en  prilTent  occafion  d’adorer  plufieurs 
dieux.  C'ell  peut-être  parce  que  Dieu  ayant  créé 
l’homme  8c  la  femme  au  premier  chapitre , les  refait 
encore  au  fixième , & qu’on  ne  voulut  pas  mettre 
cette  apparence  de  contradiction  fous  les  yeux  de  la 
jeuneffe.  C’eft  peut-être  parce  qu’il  eft  dit  que  «'les 
» dieux  firent  l’homme  à leur  image  » , &c  que  ces 
expreffions  préfentoient  aux  Juifs  un  Dieu  trop  cor- 
porel. C’eft  peut-être  parce  qu’il  eft  dit  que  Dieu  ôta 
une  côte  à Adam  pour  en  former  la  femme  , & que 
les  jeunes  gens  inconfidérés  qui  fe  feraient  tâté  les  cô- 
tes , voyant  qu’il  ne  leur  en  manquait  point,  auraient 
pu  foupçonner  l’auteur  de  quelque  infidélité.  C’eft 
peut-être  parce  que  Dieu , qui  fe  promenait  toujours 
à midi  dans  le  jardind’Eden,  fe  moque  d’Adam  après 
fa  chute,  & que  ce  ton  railleur  aurait  trop  infpiré  à 
la  jeunette  le  goût  de  la  plaifiinterie.  Enfin  chaque 
ligne  de  ce  chapitre  fournit  des  raifons  très-plaufibles 

(1)  Voyez  Amérique. 

Quejl.  fur  UEncycl.  Tome  I. 


G 


98  ADORER, 

d’en  interdire  la  ledure  ; mais  fur  ce  pied-là  , on  ne 
voit  pas  trop  comment  les  autres  chapitres  étaienrper- 
mis.  C’eft  encore  une  chofe  furprenante  que  les  Juifs 
ne  duflent  lire  ce  chapitre  qu'à  vingt-cinq  ans.  Il 
femble  qu’il  devait  être  propofé  d’abord  à l’enfance  , 
qui  reçoit  tout  fans  examen , plutôt  qu’à  la  jeunefle 
qui  fe  pique  déjà  de  juger  & de  rite.  Il  fe  peut  faire 
auffi  que  les  Juifs  de  vingt-cinq  ans  étant  déjà  pré- 
parés & affermis  , en  recevaient  mieux  ce  chapitre  , 
dont  la  ledure  aurait  pu  révolter  des  âmes  toutes 
neuves. 

On  ne  parlera  pas  ici  de  la  fécondé  femme  d’Adam , 
nommée  Lillith,  que  les  anciens  rabbins  lui  ont 
donnée-,  il  faut  convenir  qu’on  fait  très  peu  d’anec- 
dotes de  fa  famille. 

ADORER. 

Culte  de  latrie.  Chanfon  attribuée  à Je  fus-  Chrifl. 

Datif c faerée.  Cérémonies. 

]\  ’est-ce  pas  un  grand  défaut  dans  quelques  langues 
modernes  qu’on  fe  fetve  du  même  mot  envers  l’Etre 
fuprème  & une  fille  ? On  fort  quelquefois  d’un  fermon 
où  le  prédicateur  n’a  parlé  que  d’adorer  Dieu  en 
efprit  &c  en  vérité  ; de-là  on  court  à l’opéra  où  il 
n’eft  queftion  « que  du  charmant  objet  que  j’adore , 
•>  & des  aimables  traits  dont  ce  héros  adore  les  at- 
»»  traits  ». 

Du  moins  les  Grecs  & les  Romains  ne  tombèrent 
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point  dans  cette  profanation  extravagante.  Horace  ne 
die  point  qu’il  adore  Lalagé.  Tibulle  r.’adore  point- 
Délie.  Ce  terme  même  d’adoration  n’eft  pas  dans 
Pétrone. 

Si  quelque  chofe  peut  exeufer  notre  indécence  , 
c’eft  que  dans  nos  opéra  & dans  nos  chanfons  il  eft 
fouvent  parlé  des  dieux  de  la  fable.  Les  poètes  ont  dit? 
que  leurs  Philis  étaient  plus  adorables  que  ces  fmfl'es 
divinités , Sc  perfonne  ne  pouvait  les  en  blâmer.  Peu 
à peu  on  s ’eft  accoutumé  à cette  expreflîon,  au  point 
qu’on  a traité  de  même  le  Dieu  de  tout  l’univers  & 
une  chanteufe  de  l’opéra  comique,  fans  qu’on  s’a p- 
perçût  de  ce  ridicule. 

Détournons-en  les  yeux,  & ne  les  arrêtons  que  fut 
l’importance  de  notre  fujet. 

Il  n’y  a point  de  nation  civilifée  qui  ne  rende  un 
culte  public  d’adoration  à Dieu.  Il  eft  vrai  qu’on  né 
force  perlonne  ni  en  Afie  , ni  en  Afrique  d’aUerA 
la  molquée  ou  au  temple  du  lieu;  on  y va  de  fon  bon 
gré.  Cette  affluence  aurait  pu  même  fervir  à réunir 
les  efprits  des  hommes,  Sc  à les  rendre  plus  doux 
dans  la-fociété.  Cependant  on  lésa  vus  quelquefois 
s’acharner  les  uns  contre  les  autres  dans  l’alîle  même 
confacré  à la  paix.  Les  zélés  inondèrent  de  fang  le 
temple  de  Jérufalem,  dans  lequel  ils  égorgèrent  leurs 
frères.  Nous  avons  quelquefois  fouillé  nos  églifes  de 
carnage. 

A l’article  de  la  Chine  , on  verra  que  l’empereur 
eft  le  premier  pontife,  Sc  combien  le  culte  eft  augufte 
& fimple.  Ailleurs  il  eft  fimple  fans  avoir  rien  de 
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majeftueux , comme  chez  les  réformés  de  notre  Eu- 
rope, & dans  l’Amérique  anglaife.  . . 

Dans  d’autres  pays , il  faut  à midi  allumer  des 
flambeaux  de  cire  qu’on  avoir  en  abomination  dans 
les  premiers  temps.  Un  couvent  de  religieufes  à qui 
on  voudroit  retrancher  les  cierges , crieroit  que  la 
lumière  de  la  foi  eft  éteinte  & que  le  monde  va  finir. 

L’Églife  anglicane  tient  le  milieu  entre  les  pom- 
peufes  cérémonies  romaines  & la  fécherefle  des  cal- 
. viniftes. 

Les  chants  j la  danfe  & les  flambeaux  étaient  des 
cérémonies  eflentielles  aux  fêtes  facrées  de  tout 

r 

l’Orient.  Quiconque  a lu  fait  que  les  anciens  Egyp- 
tiens failaient  le  tour  de  leurs  temples  en  chantant  6c 
en  danfant.  Point  d’inftitution  facerdotale  chez  les 
Grecs  fans  des  chants  & des  danfes.  Les  Hébreux 
prirent  cette  coutume  de  leurs  voifins;  David  chan- 
tait & danfait  devant  l’arche. 

S.  Mathieu  parle  d’un  cantique  chanté  par  Jéfus- 
Çhriftmême  & par  lesapôtres  après  leurs  pâques  (i). 
Ce  cantique,  qui  eft  parvenu  jufqu’à  nous,  n’eft 
point  mis  dans  le  canon  des  livres  facrés  ; mais  on 
en  retrouve  les  fragmens  dans  la  137'”''.  lettre  de 
S.  Auguftin  à l’évêque  Cérétius .....  S.  Auguftin  ne 
dit  pas  que  cette  hymne  ne  fut  point  chantée;  il  n’en  ‘ 
réprouve  pas  les  paroles  : il  ne  condamne  les  prifcil- 
lianiftesqui  admettaient  cette  hymne  dans  leur  évan- 
gile, que  fur  l’interprétation  erronée  qu’ils  en  don- 
naient & qu’il  trouve  impie.  Voici  le  cantique  tel 

(1)  Hymno  doclo.  S.  Mathieu,  ch.  XXVI,  v.  39. 
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qu’on  le  trouve  par  parcelles  dans  Auguftin  même. 

veux  délier , & je  veux  être  délié. 

Je  veux  fauver,  & veux  être  fauvé. 

Je  veux  engendrer,  & je  veux  être  engendré. 

Je  veux  chanter;  danfe ç tous  de  joie. 

Je  veux  pleurer;  frappez-vous  tous  de  douleur. 

J e veux  orner,  & je  veux  être  orné. 

Je  fuis  la  lampe  pour  vous  qui  me  voyez. 

Je  fuis  la  porte  pour  vous  qui  y frappez. 

Vous  qui  voyez  ce  que  je  fais,  ne  dites  point  ce  que  je  fais. 
J'ai  joué  tout  cela  dans  ce  difcôurs , St  je  n'ai  point  du  tout 
été  joué. 

Mais  quelque  difpute  qui  fe  Toit  élevée  au  fujet  de 
ce  cantique , il  eft  certain  que  le  chant  étoit  employé 
dans  toutes  les  cérémonies  religieufes.  Mahomet  avait 
trouvé  ce  culte  établi  chez  les  Arabes  ; il  l’eft  dans  les 
Indes.  Il  ne  paraît  pas  qu’il  foit  en  ufage  chez  les 
lettrés  de  la  Chine.  Les  cérémonies  ont  par-tout 
quelque  relTemblance  &c  quelque  différence;  mais  on 
adore  Dieu  par  toute  la  terre.  Malheur  fans  doute  à 
ceux  qui  ne  l’adorent  pas  comme  nous,  & qui  font 
dans  l’erreur,  foit  par  le  dogme  , foit  par  les  rites  ; 
ils  font  affis  à l’ombre  de  la  mort  : mais  plus  leur 
malheur  eft  grand  , plus  il  faut  les  plaindre  & les 
fupporter. 

C’eft  même  une  grande  confolation  pour  nous  que 
tous  les  Mahomérans  , les  Indiens,  les  Chinois,  les 
Tartares  adorent  un  Dieu  unique;  en  cela  ils  font 
nos  frères.  Leur  fatale  ignorance  denosmyftères  facrés 
ne  peut  que  nous  infpirer  une  tendre compaffion  pour 
nos  frères  qui  s’égarent.  Loin  de  nous  tout  efprit  de 
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petfécution  qui  ne  fervirait  qu’à  les  rendre  irréconci- 
liables. 

Un  dieu  unique  étant  adoré  fur  toute  la  terre  con- 
nue, faut-il  que  ceux  qui  le  reconnailfent  pour  leur 
père,  lui  donnent  toujours  le  Ipeélacle  defes  enfans 
qui  fe  détellent,  qui  s’anathématifent , qui  fe  pour- 
fuivent , qui  fe  malfacrent  pour  des  arg'umens  î 

Il  n’ell  pas  aifé  d’expliquer  au  jufte  ce  que  les  Grecs  * 
& les  Romains  entendaient  par  adorer;  fi  l’on  adorait 
les  faunes , les  fylvains , les  dryades,  les  naïades , com- 
me on  adorait  les  douze  grands  dieux.  Il  n’ell  pas  vrai- 
femblable  qu’Antinoiis,  le  mignon  d’Adrien,  fur 
adoré  par  les  nouveaux  Egyptiens  du  même  cuire  que 
Sérapis;  & il  ell  alfez  prouvé  que  les  anciens  Egyp- 
tiens n’adoraient  pas  les  oignons  & les  crocodiles  de 
la  même  façon  qu’Ifis  & Olîris.On  trouve  l’équivoque 
par-tout,  elle  confond  tout.  Il  faut  à chaque  mot 
dire  : Qu’entendez- vous  î II  faut  toujours  répéter: 

« Définiffez  les  termes  (i)  ». 

Eft-il  bien  vrai  que  Simon  qu’on  appelle  le  magi- 
cien , fut  adoré  chez  les  Romains  ? il  ell  bien  plus 
vrai  qu’il  y fut  abfolument  ignoré. 

S.  Juftin,  dans  fon  Apologie  auflî  inconnue  à 
Rome  que  ce  Simon  , dit  que  ce  dieu  avait  une 
ftatue  élevée  fur  le  Tibre,  ou  plutôt  près  du  Tibre, 
entre  les  deux  ponts , avec  -cette  infcription  : Simoni 
deofanclo.  S.  Irénée,  Tertulien  attellent  la  même 
chofe  : mais  à qui  l’attellent-ils  ?.  à des  gens  qui 
n’avaient  jamais  vu  Rome;  à des  Africains,  à des 
(0  Voyei  Alexandri.  , 
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Allobroges j à des  Syriens,  à quelques  habitans  de 
Sichem.  Ilsn’avoient  certainement  pas  vu  cette  ftatue, 
dont  l’infcriptioti  eft  : Semo  fanco  deo  Jidio , 8c  non 
pas  , Simoni  fanclo  deo. 

Ils  devaient  au  moins  confulter  Denys  d’Halicar- 
naftè,  qui,  dans  fon  quatrième  livre,  rapporte  cette 
infcription.  Semo  fanco  était  un  ancien  mot  fabin 
qui  fignifie  demi-homme  & demi-dieu.  Vous  trouvez 
dans  Tite-Live  : Bona  Semoni  fanco  cenfuerunt  con- 
fecranda.K^e  Dieu  était  un  des  plus  anciens  qui  fulïènc 
révérés  à Rome;  il  futconfacré  par  Tarquin  le  fu- 
perbe  , & regardé  comme  le  dieu  des  alliances  8c  de 
la  bonne- foi.  On  lui  facrifioit  un  bœuf,  & on  écri- 
vait fur  la  peau  de.  ce  bœuf  le  traité  fait  avec  les 
peuples  voifins.  Il  avait  un  temple  auprès  de  celui 
de  Quirinus.  Tantôt  on  lui  préfentait  des  offrandes 
fous  le  nom  du  père  Semo,  tantôt  fous  le  nom  de 
Sancus  fidïus.  C’eft  pourquoi  Ovide  dit  dans  fes 
fartes  : 

Qu&rebam  nouas  Sanco , Fidiove  referrcm , 

An  tibi , Semo  pater. 

Voilà  la  divinité  romaine  qu’on  a prife  pendant 
tant  de  ftècles  pour  Simon  le  magicien.  S.  Cyrille 
de  Jérufalem  n’en  doutait  pas;  & S.  Auguftin,  dans 
fon  premier  livre  des  herefes  , dit  que  Simon  le  ma- 
gicien lui-même  fe  fit  élever  cette  ftatue  avec  celle  de 
fon  Hélène  par  ordre  de  l’empereur  & du  fénat. 

Cette  étrange  fable , dont  la  faufTécé  était  fi  ai  fée  à 
reconnaître , fut  continuellement  liée  avec  cette  autre 
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fable  que  S.  Pierre  8c  ce  Simon  avaient  tous  deux 
comparu  devant  Néron-,  qu’ils  s’étaient  défiés  à qui 
rellulciterait  le  plus  promptement  un  mort  proche 
parent  de  Néron  même,  & à qui  s’élèverait  le  plus 
haut  dans  les  airs  ; que  Simon  fe  fit  enlever  par  des 
diables  dans  un  chariot  de  feuv  que  S.  Pierre  & 
S.  Paul  le  firent  tomber  des  airs  par  lèurs  prières , 
qu’il  le  cafta  les  jambes;  qu’il  en  mourut  3 & que 
Néron  irriré  fit  mourir  S.  Paul  8c  S.  Pierre  (i). 

Abdias , Marcel  Hégeiippe  ont  rapporté  ce  conte 
avec  des  détails  un  peu  différens.  Arnobe  , S.  Cyrille 
de  Jérufalem,  Sévère- Sulpice , Philaftre  , S.  Épi- 
phane , Ilïdore  de  Damiette,  Maxime  de  Turin, 
plufieurs  autres  auteurs  ont  donné  cours  fucceflive- 
ment  à cette  erreur.  Elle  a été  généralement  adop- 
tée, jufqu’à  ce  qu’enfin  on  ait  retrouvé  dans  Rome  une 
ftatue  de  Stmo  fancus  dcus  fidius , 8c  que  le  favant 
père  Mabillon  ait  déterré  un  de  ces  anciens  monu- 
mens  avec  cette  infcription  : Scmor.i  fanco  dcofidio. 

Cependant  il  eft  certain  qu’il  y eut  un  Simon  que 
les  Juifs  crurent  magicien , connue  il  eft  certain  qu’il 
y a eu  un  Apollonios  de  Thiane.  Il  eft  vrai  encore 
que  ce  Simon,  né  dans  le  petit  pays  de  Samarie  » 
ramafta  quelques  gueux  auxquels  il  perfuada  qu’il 
étoit  envoyé  de  Dieu,  8c  la  vertu  de  Dieu  même.  Il 
baptifait  ainfi  que  les  apôtres  baptifaient , & il  élevait 
autel  contre  autel. 

Les  Juifs  de  Samarie , toujours  ennemis  des  Juifs  de 
Jérlifalem,  osèrent  oppofer  ce  Simon  à Jéfus-Chrift 

(i)  Voyez  Saint- Piirxeï  • 
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reconnu  par  les  apôtres , par  les  difciples , qui  tous 
étaient  de  la  tribu  de  Benjamin  ou  de  celle  de  Juda. 
Il  baptifait  comme  eux  , mais  il  ajoutait  le  feu  au 
baptême  d’eau , & fe  difait  prédic  par  Saint  Jean- 
Baptifte , félon  ces  paroles  { t ) : « Celui  qui  doit 
« venir  après  moi  eft  plus  puiflant  que  moi;  il  vous 
**  baptifera  dans  le  Sainr-Efprit  & dans  le  feu  ». 

Simon  allumait  par-deflus  le  bain  baptifmal  une 
flamme  légère  avec  du  naphte  du  lac  Afphaltide.  Son 
parti  fut  aflez  grand-,  mais  il  eft  fort  douteux  que  fes 
difciples  l’aient  adoré  : S.  Juftin  eft  le  feul  qui  le 
croie. 

Ménandre  fe  difait , comme  Simon  , envoyé  de 
Dieu  & fauveur  des  hommes.  Tous  les  faux  meflies , 
& fur-tout  Barcochebas  prenaient  le  titre  d’envoyés 
de  Dieu;  mais  Barcochebas  lui-même  n’exigea  point 
d'adoration.  On  ne  divinife  guère  les  hommes  de  leur 
vivant , à moins  que  ces  hommes  ne  foient  des 
Alexandre  ou  desempereurs  romains  quil’ordonnent 
expreflément  à des  efclaves  : encore  n’eft-ce  pas  une 
adoration  proprement  dite  ; c’eft  une  vénération  ex- 
traordinaire, une  apothéofe  anticipée,  une  flatterie 
aulli  ridicule  que  celles  qui  font  prodiguées  à Ottave 
par  Virgile  &^ir  Horace. 

AT)  U L T È R E. 

N ous  ne  devons  point  cette  expreflîon  aux  Grecs. 
Ils  appelaient  l’adultère  moicheia,  dont  les  Latins  ont 
fait  leur  mœchus , que  nous  n’avons  point  francifé. 

(1)  Macth.  ch.  III,  v.  11.  <■ 
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Nous  ne  la  devons  ni  à la  langue  fyriaque , ni  à 
l’hébraïque,  jargon  du  fyriaque,  qui  nommoitl’adul-  s 
tère  niuph.  Adultère  lignifiait  en  latin  , alteration , 
adultération  y une  chofe  mife  pour  une  autre  y un  crime 
de  faux , fausses  clefs  ; faux  contrats , faux  seing  ; 
adulteratio.  De-là , celui  qui  fe  met  dans  le  lit  d’un 
autre,  fut  nommé  adulter , comme  une  faufle  clef 
qui  fouille  dans  la  ferrure  d’autrui. 

C’eft  ainli  qu’ils  nommèrent  par  antiphrafe  coccix  , 
coucou,  le  pauvre  mari  chez  qui  un  étranger  venait 
pondre.  Pline  le  naturalifte  dit  (i  ) : Coccix  ova fubdet 
in  nidis  alienis  ; ita  plerique  aliénas  uxores  faciunt 
matres.  Le  coucou  dépofe  fes  œufs  dans  le  nid  des 
autres  oifeaux  ; ainfi  force  romains  rendent  mères 
les  femmes  de  leurs  amis.  La  comparaifon  n’eft  pas 
trop  jufte.  Coccix  lignifiant  un  coucou  , nous  en 
avons  fait  cocu.  Que  de  chofes  on  doit  aux  Romains  ; 
mais  comme  on  altère  le  fens  de  tous  les  mots , le 
cocu,  fuivant  la  bonne  grammaire,  devait  être  le 
galant;  & c’eft  le  mari.  Voyez  la  chanfon  de  Sca- 
ron  (z). 

Quelques  do&es  ont  prétendu  que  c’eft  aux  Grecs 
que  nous  fommes  redevables  de  l’emblème  des  cornes  , 
& qu’ils  désignaient  par  le  titre  dag^iuc  , a:x  ($), 
l’époux  d’une  femme  lafeive  comme  mne  chèvre.  En 

(1)  Liv.  X,  ch.  IX. 

(2)  Tous  les  jours  une  chaife 
Me  coûte  un  écu  , 

Pour  porter  à l’aife 
Votre  chien  de  eu  , 

A moi  pauvre  cocu. 

(3)  Voyez  Bouc. 
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effet , ils  appelaient^?/*  de  chèvre  les  bâtards  que  notre 
canaille  appelle  fils  de  putain.  Mais  ceux  qui  veulent 
s’inftruire  à fond , doivent  favoir  que  nos  cornes 
viennent  des  cornettes  des  darnes.  Un  naari  qui  fe 
lai  fiait  tromper  & gouverner  par  fon  injfolente  femme, 
était  réputé  porteur  de  cornes,  cornu  , cornard,  par 
les  bons  bourgeois.  C’eft  par  cette  raifon  que  cocu  , 
cornard  & fat  étoient  fynonymes.  Dans  une  de  nos 
comédies  on  trouve  ce  vers  : 

Elle  ? elle  n’en  fera  qu’un  fot  je  vous  allure. 

Cela  veut  dire  ; elle  n’en  fera  qu’un  cocu.  Et  dans 
l’Ecole  des  femmes, 

Epoufer  une  forte  eft  pour  n’être  point  fot, 

Baurru  , qui  avait  beaucoup  d’efprit , difait  : 
Les  Bautrus  font  cocus,  mais  ils  ne  font  pas  des 
lots. 

La  bonne  compagnie  ne  fe  fert  plus  de  tous  ces 
vilains  termes,  & ne  prononce  même  jamais  le  mot 
A’ adultère.  On  ne  dit  point , madame  la  ducheffe  eft 
en  adultère  avec  moniteur  le  chevalier.  Madame  la 
marquife  a un  mauvais  commerce  avec  moniteur 
l'abbé.  On  dit , moniteur  l’abbé  eft  cette  femaine 
l’amant  de  madame  la  marquife.  Quand  les  dames 
parjent  à leurs  amies  de  leurs  adultères , elles  difent: 
J’avoue  que  j’ai  du  goût  pour  lui.  Elles  avouaient 
autrîfoisqu’ellesfentaient  quelque  eftimei  mais  depuis 
qu’une  bourgeoife  s’accufa  à fon  confelfeur  d’avoir 
de  l’eftimepour  un  confeiller,  &que  le  confeffeur  lui 
dit  : Madame , combien  de  fois  vous  a-t-il  eftimée  î les 
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dames  de  qualité  n’ont  plus  eftimé  perfonne , & ne 

ne  vont  plus  guère  à confefle. 

Les  femmes  de  Lacédémone  ne  connaiflaient , dit- 
on  , ni  le  confeftîon  ni  l’adultère.  Il  eft  bien  vrai  que 
Ménélas  avait  éprouvé  cequ’Hélène  favait  faire.  Mais 
Lycurgue  y mit  bon  ordre  en  rendant  les  femmes 
communes  quand  les  maris  voulaient  bien  les  prêter  , 
& que  les  femmes  y confentaient.  Chacun  peut  dif- 
pofer  de  fon  bien.  Un  mari , en  ce  cas , n’avait  point 
à craindre  de  nourrir  dans  fa  maifon  un  enfant  étran- 
ger. Tous  les  enfans  appartenoient  à la  république,  & 
non  à une  maifon  particulière  ; ainlî  on  ne  faifoit 
tort  à perfonne.  L’adultère  n’eft  un  mal  qu’autant 
qu’il  eft  un  vol  : mais  on  ne  vole  point  ce  qu’on  vous 
donne. Un  mari  priait  fouvent  un  jeune  homme  beau> 
bien  fait  & vigoureux,  de  vouloir  bien  faire  un  en- 
fant à fa  femme.  Plutarque  nous  a confervê  dans 
fon  vieux  ftyle  la  chanfon  que  chantaient  les  Lacé- 
démoniens quand  Acrotatus  allait  fe  coucher  avec  la 
femme  de  fon  ami. 

Allez,  gentil  Acrotatus,  befognez  bien  Kélidonide. 

Donnez  de  braves  citoyens  à Sparte. 

Les  lacédémoniens  avoient  donc  raifon  de  dire 
que  l’adultère  était  impoflîble  parmi  eux. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  chez  nos  nations , dont  toutes 
les  lois  font  fondées  fur  le  tien  8c  le  mien. 

Un  des  grands  défagrémens  de  l’adultère  chez  nous, 
c’eft  que  la  dame  fe  moque  quelquefois  de  fon  mari 
avec  fon  amant  ; le  mari  s’en  doute,  &onn’aime  point 
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à être  tourné  en  ridicule.  Il  eft  arrivé  dans  la  bour- 
geoifie  que  fouvent  la  femme  a volé  fon  mari  pour 
donner  à Ion  amant  ; les  querelles  de  ménage  font 
poulfées  à des  excès  cruels  : elles  font  heureufement 
peu  connues  dans  la  bonne  compagnie. 

Le  plus  grand  tort,  le  plus  grand  mal  eft  de  donner 
à un  pauvre  homme  des  enfans  qui  ne  font  pas  à lui , 
& de  le  charger  d’un  fardeau  qu’il  ne  doit  pas  porter. 
On  a vu  par-là  des  races  de  héros  entièrement  abâtar- 
dies. Les  femmes  des  Aftolphe  & des  Joconde,  par 
un  goût  dépravé,  par  la  faiblefle  du  moment,  ont 
fait  des  enfans  avec  un  nain  contrefait , avec  un  petit 
valet  fans  cœur  & fans  efprit.  Les  corps  & les  âmes 
s’en  font  relfenties.  De  petirs  linges  ont  été  les  héri- 
tiers des  plus  grands  noms  dans  quelques  pays  de 
l'Europe.  Ils  ont  dans  leur  première  falleles  portraits 
de  leurs  prétendus  aïeux  , hauts  de  lix  pieds , beaux  , 
bien  faits  , armés  d’un  eftramaçon  que  la  race  d’au- 
jourd’hui pourrait  à peine  foulever.  Un  emploi  im- 
portant eft  polfédé  par  un  homme  qui  n'y  a nul  droit , 
& dont  le  cœur  , la  tête  & les  bras  n’en  peuvent  fou- 
tenir  le  faix. 

Il  y a quelques  provinces  en  Europe  où  les  filles  font 
volontiers  l’amour,  & deviennent  enfuite  des  époufes 
allez  fages.  C’eft  tout  le  contraire  en  France  j on 
enferme  les  filles  dans  des  couvens , où  jufqu’à  préfent 
on  leur  a donné  une  éducation  ridicule.  Leurs  mères , 
pour  les  confoler  , leur  font  efpérer  qu’elles  feront 
libres  quand  elles  feront  mariées.  A peine  ont-elles 
vécu  un  an  avec  leur  époux , qu’on  s’emprefle  de 
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(avoir  tour  le  fecret  de  leurs  appas.  Une  jeune  femme 
ne  vit,  ne  foupe,  ne  fe  promène,  ne  va  au  fpetffacle 
qu’avec  des  femmes  qui  ont  chacune  leur  affaire  ré- 
glée ;fi  elle  n’a  point  fon  amant  comme  les  autres, 
elle  eft  ce  qu’on  appelle  dépareillée  ; elle  en  eft  hon- 
teufe;  elle  n’ofe  fe  montrer. 

Les  orientaux  s’y  prennent  au  rebours  de  nous. 
On  leur  amène  des  filles  qu’on  leur  garantit  pucelles 
fur  la  foi  d’un  circaflien.  Ils  les  époufent,  & ils  les 
enferment  par  précaution , commes  nous  enfermons 
nos  filles.  Point  de  plaifanterie  dans  ces  pays-là  fur 
les  dames  & fur  les  maris  ; point  de  chanfons;  rien 
qui  reffemble  à nos  troids  quolibets  de  cornes  èc  de 
cocuage.  Nous  plaignons  les  grandes  dames  de  Tur- 
quie, de  Perfe,  des  Indes;  niais  elles  font  cent  fois 
plus  heureufes  dans  leurs  férails  que  nos  filles  dans 
leurs  couvens. 

Il  arrive  quelquefois  chez  nous  qu’un  mari  mécon- 
tent, ne  voulant  point  faire  un  procès  criminel  à fa 
femme  pour  caufe  d’adultère  ( ce  qui  ferait  crier  à la 
barbarie  ) , fe  contente  de  fe  faire  féparer  de  corps  & 
de  biens. 

C’eft  ici  le  lieu  d’inférer  le  précis  d’un  mémoire 
compofé  par  un  honnête  homme  qui  fe  trouve  dans 
cette  fituation  : voici  fes  plaintes;  font-elles  juftesî 

Mémoire  d’un  ma  g i fl  rat  , écrit  vers  l’an  1764. 

Un  principal  magiftrat  d’une  ville  de  France  a le 
malheur  d’avoir  une  femme  qui  a été  débauchée  par 
un  prêtre  avant  fon  mariage , &:  qui  Jepuis  s’eft 
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couverte  d’opprobre  par  des  fcandales  publics  : il  a eu 
la  modération  de  fe  féparer  d’elle  fans  éclat.  Cet 
homme  âgé  de  quarante  ans,  vigoureux  , & d’une 
figure  agréable , a befoin  d’une  fe  mme  ; il  eft  trop 
fcrupuleux  pour  chercher  à féduire  l’époufe  d’un 
autre  , il  craint  même  le  commerce  d’une  fille,  ou 
d’une  veuve  qui  lui  fervirait  de  concubine.  Dans  cet 
état  inquiétant  & douloureux , voici  le  précis  des. 
plaintes  qu’il  adrefle  à fon  Eglife. 

Mon  époufe  eft  criminelle  & c’eft  moi  qu’on  punit. 
Une  autre  femme  eft  néceftaire  à la  confolation  de 
ma  vie , à ma  vertu  même;  & la  feéte  dont  je  fuis  me 
la  refufe  ; elle,  me  défend  de  me  marier  avec  une  fille 
honnête.  Les  lois  civiles  d’aujourd’hui , malheureufe- 
ment  fondées  fur  le  droit  canon  , me  privent  des  droits 
de  l’humanité.  L’Eglife  me  réduit  à chercher  ou  des 
plaifirs  qu’elle  réprouve  , ou  des  dédommagemens 
honteux  qu’elle  condamne;  elle  veut  me  forcer  d’être 
criminel. 

Je  jette  les  yeux  fur  tous  les  peuples  de  la  terre  , 
il  n'y  en  a pas  un  feul , excepté  le  peuple  catholique 
romain , chez  qui  le  divorce  & un  nouveau  mariage 
ne  foient  de  droit  naturel. 

Quel  renverfement  de  l’ordre  a donc  fait  chez  les 
catholiques  une  vertu  de  fouffrir  l’adultère , 3c  un 
devoir  de  manquer  de  femme  quand  on  a été  indigne- 
ment outragé  par  la  fienne  ? 

Pourquoi  un  lien  pourri  eft-il  indiftoluble  malgré 
la  grande  loi  adoptée  par  le  code , quidquid  Ugacur 
dijfolubile  ejl  ? On  me  permet  la  féparation  de  corps 
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& de  biens,  & on  ne  me  permet  pas  le  divorce.  Là 
loi  peut  m’oterma  femme,  & elle  me  Iaifle  un  nom 
qu’on  appelle  jacrement  / je  ne  jouis  plus  du  mariage  , 
& je  fuis  marié.  Quelle  contradiction  ! quel  efclavage  ! 
8c  fous  quelles  lois  avons- nous  reçu  la  nai (Tance  ! 

Ce  qui  eftbien  plus  étrange  , c’eft  que  cette  loi  de 
, mon  Eglifeeft  directement  contraire  aux  paroles  que 
cette  Eglife  elle-même  croit  avoir  é é prononcées  par 
Jélus-Chrift(i)  : «Quiconque  a renvoyé  fa  femme  (ex- 
« cepté  pour  adultère)  pèche,  s'il  en  prend  une  autre  «. 

Je  n'examine  point  fi  les  pontifes  de  Rome  ont  été 
en  droit  de  violer  à leur  plaifir  la  loi  de  celui  qu’ils 
regardent  comme  leur  maî're , fi  lorfqu'un  Etat  a 
befoin  d’un  héritier,  il  eft  permis  de  répudier  celle 
qui  ne  peut  en  donner.  Je  ne  cherche  point  fi  une 
femme  turbulente  , attaquée  de  démence  , ou  homi- 
cide, ou  empoifonneufe  , ne  doit  pas  être  répudiée 
aufli  bien  qu’une  adultère  : je  m’en  tiens  au  trifle 
état  qui  me  concerne  : Dieu  me  permet  de  me  rema- 
rier, & l’évêque  de  Rome  ne  me  le  permet  pas  ! 

Le  divorce  a été  en  ufage  chez  les  catholiques  lous 
tous  les  empereurs;  il  l’a  été  dans  tous  les  Etats  dé- 
membrés de  l’Empire  romain.  Les  rois  de  France  , 
qu’on  appelle  de  la  première  race  , ont  prefque  tous 
répudié  leurs  femmes  pour  en  prendre  de  nouvelles. 
Enfin  il  vint  un  Grégoire  IX , ennemi  des  empereurs 
8c  des  rois  , qui  par  un  décret  fit  du  mariage  un  joug 
infecouable;  fa  décrétale  devint  la  loi  de  l’Europe. 
Quand  les  rois  voulurent  répudier  un  femme  adultère 

(î)  Matth.  chap.  XIX. 
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félon  la  loi  de  Jéfus-Chrift  , ils  ne  purent  en  venir  à 
bout  -,  il  fallut  chercher  des  prétextes  ridicules.  Louis 
le  jeune  fut  obligé,  pour  faire  fon  malheureux  divorce 
avec  Eléonore  de  Guienne , d’alléguer  une  parenté  qui 
■n’exiftait  pas.  Le  roi  Henri  IV , pour  répudier  Mar- 
guerite de  Valois,  prétexta  une  caufe  encore  plus 
faulfe,  un  défaut  de  confenteinent.  11  fallut  mentir 
'pour  faire  un  divorce  légitimement. 

Quoi , un  fouverain  peut  abdiquer  fa  couronne  , 
&r , fans  la  permiiîion  du  pape,  il  ne  pourra  abdiquer 
fa  femme  ! Eft  il  pofiible  que  des  hommes  d’ailleurs 
éclairés  aient  croupi  fi  long-temps  dans  cette  abfurde 
fervitude  ! 

Que  nos  prêtres,  que  nos  moines  renoncent  aux 
femmes,  j'y  confens  -,  c’eft  un  attentat  contre  la  popu- 
lation, c’oft  un  malheur  pour  eux,  mais  ils  méritent 
-ce  malheur  qu’ils  fe  font  fait  eux-mêmes.  Ils  ont  été 
les  victimes  des  papes  qui  ont  voulu  avoir  en  eux 
des  efclaves,  des  foldats  fans  familles  Sc  fans  patrie, 
vivant  uniquement  pour  l’EgHfe  : mais  moi  magiilrat, 
qui  fers  l’Etat  toute  la  journée,  j’ai  befoin  le  foir 
d’une  femme,  & l’Eglife  n’a  pas  le  droit  de  me  priver 
d’un  bien  que  Dieu  m’accorde.  Les  apôtreS  étaient 
mariés,  Jofeph  était  marié,  &c  je  veux  l’étre.  Si  moi 
alfacien  je  dépends  d’un 'prêtre  qui  dèmeure  à Rome  , 
•fi  ce  prêtre  a la  barbare  puifiance  de  me  priver  d’une 
femme,  qu’il  me  falfe  eunuque  pour  chanter  des 
mifererc  dans  fa  chapelle.-'  ; ■* 
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Mémoire  pour  les  femmes. 

L’Équité  demande  qu’après  avoir  rapporté  ce 

mémoire  en  faveur  des  maris  , nous  mettions  aufli 

fous  les  yeux  du  public  le  plaidoyer  en  faveur  des 

mariées , préfenté  à la  junte  du  Portugal  par  une 

comrelfe  d ’Arcira.  En  voici  la  fubftance  : 

/ 

L’Evangile  a défendu  l’adultère  à mon  mari  tout 
comme  à moi  ; il  fera  damné  comme  moi , rien  n’eft 
plus  avéré.  Lorfqu’il  m’a  fait  vingt  infidélités,  qu’il 
a donné  mon  collier  à une  de  mes  rivales , 8c  mes 
boucles  d’oreilles  à une  autre,  je  n’ai  point  demandé 
aux  juges  qu’on  le'  fît  rafer  , qu’on  l’enfermât  chez  des 
moines , 8c  qu’on  me  donnât  fon  bien.  Et  moi , pour 
l’avoir  imité  une  fois , pour  avoir  fait  avec  le  plus 
beau  jeune  homme  de  Lisbonne  ce  qu’il  fait  tous  les 
jours  impunément  avec  les  plus  fottes  guenons  de  la 
cour  & de  la  ville  , il  faut  que  je  réponde  fur  la  Pel- 
lette devant  des  licentiés  , dont  chacun  ferait  à mes 
pieds  iî  nous  étions  tète  à tète  dans  mon  cabinet  j il 
faut  que  l’huiflïer  me  coupe  à l’audience  mes  cheveux 
qui  font  les  plus  beaux  du  monde  , qu’on  m’enferme 
chez  des  religieufes  qui  n’ont  pas  le  fens  commun  , 
qu’on  me  prive  de  ma  dot  & de  mes  conventions  ma- 
trimoniales , qu’on  donne  tout  mon  bien  à mon  fat 
de  mari  pour  l’aider  à fcduire  d’autres  femme?  &c  à 
comettre  de  nouveaux  adultères. 

Je  demande  fi  la  chofe  efl  jufte , 8c  s’il  n’eft  pas 
évident  que  ce  font  les  cocus  qui  ont  fait  les  lois. 

On  répond  à mes  plaintes  que  je  fuis  trop  heureufe 
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de  n’être  pas  lapidée  à la  porte  de  la  ville  par  les  cha- 
noines, les  habitués  de  paroilfe  & tout  le  peuple. 
C’eft  ainfi  qu’on  en  ufitit  chez  la  première  nation  de 
la  terre , la  nation  choifie , la  nation  chérie  , la  feule 
qui  eût  raifon  quand  toutes  les  autres  avaient  tort. 

Je  réponds  à ces  barbares , que  lorfque  la  pauvre 
femme  adultère  fut  préfentée  par  fes  accufateurs  au 
maître  de  l’ancienne  & de  la  nouvelle  loi , il  ne  la  fit 
point  lapider , qu’au  contraire  il  leur  reprocha  leur 
injuftice , qu’il  fe  moqua  d’eux  en  écrivant  fur  la 
terre  avec  le  doigt,  qu’il  leur  cita  l’ancien  proverbe 
hébraïque , « que  celui  de  vous  qui  eft  fans  péché 
» jette  la  première  pierré  « ; qu’alors  ils  fe  retirèrent 
tous,  les  plus  vieux  fuyant  les  premiers,  parce  que 
plus  ils  avaient  d’âge  , plus  ils  avaient  commis  d’adul- 
* tères. 

Les  do&eurs'en  droit  canon  me  répliquent  que 
cette  hiftoire  de  la  femme  adultère  n’eft  racontée  que 
dans  l’évangile  de  S.  Jean  , quelle  n’y  a été  inférée 
qu’après  coup.  Léontius , Maldonat , alfurent  qu’elle 
ne  fe  trouve  que  dans  un  feul  ancien  exemplaire  grec  -, 
qu’aucun  des  vingt- trois  premiers  commentateurs 
n’en  a parlé.  Origène  , S.  Jérôme  , S.  Jean  Chryfol- 
tome , Théophilaéte  , Nonnus , ne  la  comiailïènt 
point.  Elle  ne  fe  trouve  point  dans  la  bible  fyriaque , 
elle  n’eft  point  dans  la  verfion  d’Ulphilas. 

Voilà  ce  que  difent  les  avocats  de  mon  mari , qui 
voudraient  non-feulement  me  faire  rafer  , mats  me 
faire  lapider.  • 

Mais  les  avocats  qui  ont  plaidé  pour  moi  difent 
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qu’Ammonius,  auteur  du  troilième  liècle,  a reconnu 
cette  hiftoire  pour  véritable , & que  fi  S.  Jérôme  la 
rejette  dans  quelques  endroits,  il  l’adopte  dans  d’au- 
tres ; qu’en  un  mot  elle  eft  authentique  aujourd’hui. 

Je  pars  de  là , & je  dis  à mon  mari  : Si  vous  êtes  fans 
péché,  rafez-moi,  enfermez- moi , prenez  mon  bien; 
mais  li  vous  avez  fait  plus  de  péchés  que  moi , c’elt 
à moi  de  vous  râler,  de  vous  faire  enfermer,  & de 
m’emparer  de  votre  fortune.  En  fait  de  julhce  , les 
chofes  doivent  être  égales. 

Mon  mari  réplique  qu’il  eft  mon  fupérieur  & mon 
chef,  qu’il  elt  plus  haut  que  moi  de  plus  d’un  pouce , 
qu’il  eft  velu  comme  un  ours  ; que  par  conléquent  je 
lui  dois  tout , & qu  il  ne  me  doit  rien. 

Mais  je  demande  fi  la  reine  Anne  d’Angleterre  n’eft: 
pas  le  chef  de  Ion  mari  ? lî  fon  mari  le  prince  de 
Danemarck,  qui  eft  Ion  grand  amiral , ne  lui  doit  pas 
une  obéi  (Tance  entière  ; & fi  elle  ne  le  ferait  pas  con- 
damner à la  cour  des  pairs  en  cas  d’infidélité  de  la  parc 
du  petit  homme  ? 11  eft  donc  clair  que  li  les  femmes 
ne  font  pas  punir  les  hommes , c’eft  quand  elles  ne 
font  pas  les  plus  fortes. 

Suite  du  chapitre  fur  V adultéré. 

Pour  juger  valablement  un  procès  d’adultère,  il 
faudrait  que  douze  hommes'&  douze  femmes  fulfent 
les  juges , avec  un  hermaphrodite  qui  eût  la  voix 
prépondérante  en  cas  de  partage. 

Mais  il  eft  deS  cas  fingoliers  fur  lefquels  la  raillerie 
ne  peut  avoir  de  pnle,  & dont  il  ne  nous  appartient 
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pas  de  juger.  Telle  eft  l’aventure  que  rapporte  Saint 
Auguftin  dans  fon  fermon  de  la  prédication  de  Jelus- 
Chrift  fur  la  monragne. 

Septimius  Acyndinus, proconful  de  Syrie,  fait  em- 
prifonner  dans  Antioche  un  chrétien  qui  n’avait  pu 
payer  au  fifc  une  livre  d’or  à laquelle  il  était  taxé  , 
& le  menace  de  la  mort  s’il  ne  paye.  Un  homme  riche 
promet  les  deux  marcs  à la  femme  de  ce  malheureux 
fi  elle  veut  confentir  à fes  defirs.  La  femme  court  en 
inftruire  fon  mari  j il  la  fupplie  de  lui  fauver  la  vie 
aux  dépens  des  droits  qu’il  a fur  elle  & qu’il  lui  allm  - 
donne.  Elle  obéit,  mais  l’homme  qui  lui  doit  deux 
marcs  d’or  la  trompe  en  lui  donnant  un  fac  plein  de 
terre.  Le  mari , qui  ne  peut  payer  le  fifc  , va  être 
conduir  à la  mort.  Le  proconful  apprend  cette  infamie  ; 
il  paye  lui-même  la  livre  d’or  au  fifc  de  fes  propres 
deniers , & il  donne  aux  detix"  époux  chrétiens  le 
domaine  dont  a été  tirée  la  terre  qui  a rempli  le  fac 
de  la  femme. 

Il  eft  certain  que  loin  d’outrager  fon  mari,  elle  a 
été  docile  à fes  volontés  ; non-lèulement  elle  a obéi  , 
mais  elle  lui  a fauvé  la  vie.  S.  Auguftin  n’oie  décider 
fi  elle  eft  coupable  ou  vertueufe,  il  craint  de  la  con- 
damner. 

Ce  qui  eft , à mon  avis  , aflez  fingulier , c’eft  que 
Bayle  prétend  être  plus  févère  que  S.  Auguftin  (1). 
11  condamne  hardiment  cette  pauvre  femme.  Cela 
ferait  inconcevable  fi  on  ne  favait  à quel  point  prefque 
tous  les  écrivains  ont  permis  à leur  plume  de  démentir 

( 1 ) Dictionnaire  de  Bayle , article  Acyndinus. 
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Il8  AFFIRMATION  PAR  SERMENT, 
leur  cœur,  avec  quelle  facilité  on  facrifie  fon  propre 
lentiment  à la  crainte  d’effaroucher  quelque  pédant 
qui  peut  nuire,  combien  on  eft  peu  d’accord  avec 
foi-même. 

Le  matin  rigorifte  & le  foir  libertin. 

L’écrivain  qui  d'Ephèfe  excufa  la  matrone. 

Renchérit  tantôt  fur  Pétrone, 

Et  tantôt  fur  Saint  Auguitin. 

Réflexion  d’un  père  de  famille. 

N’ajoutons  qu’un  petit  mot  fur  l’éducation 
contradictoire  que  nous  donnons  à nos  filles.  Nous  les 
élevons  dans  le  défit  immodéré  de  plaire , nous  leur 
en  diCtons  des  leçons  : la  nature  y travaillait  bien 
fans  nous  ; mais  on  y ajoute  tous  les  raffinemens  de 
l’arr.  Quand  elles  font  parfaitement  ftylées,  nous  les 
puni  (Tons  fi  elles  mettent  en  pratique  l’art-  que  nous 
avons  cru  leur  enfeigner.  Que  diriez-vous  d’un  martre 
à danfer  qui  aurait  appris  fon  métier  à un  écolier 
pendant  dix  ans,  & qui  voudrait  lui  calfer  les  jambes 
parce  qu’il  l’a  trouvé  danfant  avec  un  autre  ? 

Ne  pourrait-on  pas  ajouter  cet  article  à celui. des 
contradictions  ? • 

AFFIRMATION  PAR  SERMENT. 

N o u s ne  dirons  rien  ici  fur  l’affirmation  avec 
laquelle  les  favans  s'expriment  fi  fouvent.  Il  11’eft 
permis  d’affirmer,  de  décider  qu’en  géométrie.  Par- 
tout ailleurs  imitons  le  doCteur  Métaphrafte  de  Mo- 
lière. Il  fe  pourrait  — la  cftpfe  eft  faifable — cela 
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n’eft  pas  impollîble  — il  faut  voir.  — Adoptons  le 
pr  ut  être  de  Rabelais,  le  que  fais-je  de  Montaigne  , le 
non  kquet  des  Romains , le  doute  de  l’académie 
d’Athènes  , dans  les  chofes  profanes , s’entend  : car 
pour  le  facré  , on  fait  bien  qu’il  n’eft  pas  permis 
de  doute. 

Il  eft  dit  à cet  article,  dans  le  Diâionnaire  ency^ 
.clopédique , que  les  primitifs , nommés  quakers  en 
Angleterre,  font  foi  en  juftice  fur  leur  feule  affir- 
mation , fans  être  obligés  de  prêter  ferment. 

Mais  les  pairs  du  royaume  ont  le  même  privilège, 
les  pairs  féculiers  affirment  fur  leur  honneur,  <5 c les 
pairs  eccléfiaftiquesen  mettant  la  main  fur  leur  cœur  j 
les  quakers  obtinrent  la  même  prérogative  fous  le 
règne  de  Charles  II  : c’eft  la  feule  fe&e  qui  ait  cet  » 
honneur  en  Europe. 

Le  chancelier  Couper  voulut  obliger  les  quakers  à 
jurer  comme  les  autres  citoyens  ; celui  qui  était  à leur 
tète  lui  dit  gravement  : « L’ami  chancelier , tu  dois 
» favoir  que  notre  Seigneur  Jéfus-Chrift  notre  fau- 
» veur  nous  a défendu  d’affirmer  autrement  que  par 
« yaya,  no  no.  11  a dit  expreftëment  .•  Je  Vous  défends 
» de  jurer  ni  par  le  ciel,  par  ce  que  c’efl  le  trône  de 
» Dieu  ; ni  par  la  terre , parce  que  c’ejl  l’efcabeau  de 
» fes ^ pieds  ; ni  par  JéruJalem  , parce  que  c’ejl  la  ville 
>»  du  grand  roi  ; ni  par  la  tcté3  parce  que  tu  n en  peux 
” rendre  un  feul  cheveu  ni  blanc  ni  noir.  Cela  eft  pofi- 
« tif , notre  ami  ; <k  nous  n’irons  pas  défobéir  à Dieu 
« pour  complaire  à toi  & à ton  parlement.  » 

« On  né  peut  mieux  parler’,  répondit  le  chancelier: 
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« mais  il  faut  que  vous  fâchiez  qu’un  jour  Jupkec 
» ordonna  que  toutes  les  bêtes  de  fomme  fe  fiflent 
» ferrer  ; les  chevaux , les  mulets,  les  chameaux  même 
» obéirent  incontinent,  les  ânes  feuls  réfiftèrent  ; ils 
» reprélentèrent  tant  de  raifons,  ils  fe  mirent  à braire 
*»  fi  long  temps  que  Jupiter , qui  était  bon,  leur  dit 
« enfin  : Mcffieurs  les  ânes  , je  me  rends  à votre  prière  ; 
» vous  ne  fer  appoint  ferrés  : maïs  le  premier  faux -pas 
» que  vous  fere%}  vous  aure\  cent  coups  de  bâton.  « 

Il  faut  avouer  que  les  quakers  n’ont  jamais  jufqu’ici 
fait  de  faux  pas. 

A G A R. 

Quand  on  renvoie  fon  amie,  fa  concubine,  fa 
maîtreflè , il  faut  lui  faire  un  (ort  au  moins  tolérable, 
ou  bien  l'on  pafie  parmi  nous  pour  un  mal-honnête 
homme. 

On  nous  dit  qu’Abraham  était  fort  riche  dans  le 
défert  de Gérar,  quoiqu’il  n’eût  pas  un  pouce  de  terre 
en  propre.  Nous  favons  de  fcience  certaine  qu’il  défit 
les  arntées  de  quatre  grands  rois  avec  trois  cent  dix- 
huit  gardeurs  de  moutons. 

Il  devait  donc  au  moins  donner  un  petit  troupeau 
à fa  maîtrelTe  Agar  quand  il  la  renvoya  dans  le  défert. 
Je  parle  ici  feulement  félon  le  monde,  & je  révère 
toujours  les  voies  incompréhenfibles  qui  ne  font  pas 
nos  voies. 

J’aurais  donc  donné  quelques  moutons  , quelques 
chèvres , un  beau  bouc  à mon  ancienne  amie  Agar  , 
quelques  paires  d’habits  pour  elle  , & pour  notre  fils 
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Ifmaël  ; une  bonne  ânefl'e  pour  la  mèrè,  un  joli  ânon 
pour  l’enfant , un  chameau  pour- porter  leurs  hardes  , 
Sc  au  moins  deux  domeftiques  pour  les  accompagner 
&'  pour  les  empêcher  d’être  mangés  des  loups. 

Mais  le  père  des  croyans  ne  donna  qu’une  cruche 
d’eau  & un  pain  à fa  pauvre  mauretfè  & à ion  enfant, 
quand  il  les  exnola  dans  ie  deterr. 

Quelques  impies  ont  prétendu  qu’Abraham  n’était 
pas  un  père  fort  tendre , qu  il  voulut  faire  mourir  Ion 
bâtard  de  faim , & couper  le  cou  à fon  fils  légitime. 
Mais , encore  un  coup  , ces  voies  ne  font  pas  nos 
voies.  Il  eft  dit  que  la  pauvre  Agar  s’en  alla  dans  le 
défert  de  Berfabé.  Il  n’y  avait  point  de  défert  de 
Berlabe.  Ce  nom  ne  fut  connu  que  long-temps  après  i 
mais  c’eft  une  bagatelle,  le  fond  de  l’hiftoire  n’en  eft 
pas  moins  authentique. 

* Il  eft  vrai  que  la  poftérité  d’Ifmaël , fils  d’Agar,  fe 
vengea  bien  de  la  poftérité  d’Ilaac,  fils  de  Sara  , en 
faveur  duquel  il  fut  chalfé.  Les  Sarazins  defcendans 
en  droite  ligne  d’Ifmaël,fe  font  emparés  de  Jérufalem 
appartenante  par  droit  de  conquête  à la  poftérité 
•d’Ifaac.  J’aurais  voulu  qu’on  eût  fait  defcendre  les 
Sarazins  de  Sara  > l’étymologie  aurait  été  plus  nette; 
c’était  une  généalogie  à mettre  dans  notre  Moréri.  On 
prétend  qud'le  mot  fara\in  vint  de  Sarac , voleur.  Je 
ne  crois  pas  qu’aucun  peuple  fe  foit  jamais  appelé  vo- 
leur; ils  l’ont  prefque  tous  été,  mais  on  prend  cette 
qualité  rarement.  Sarazin  defcendant  de  Sara  me  pa- 
raît plus  doux  à l’oreille. 


A G E. 

N o u s n’avons  nulle  envie  de  parler  des  âges  du 
monde  ; ils  font  fi  connus  & fi  uniformes  ! Gardons- 
nous  aulli  de  paler  de  l'âge  des  premiers  rois  ou  dieux 
d’Egypte , c’eft  la  môme  chofe.  Ils  vivaient  des  douze 
cents  années  ; cela  ne  nous  regarde  pas  ; mais  ce  qui 
nous  intérefle  fort,  c’eft  la  durée  ordinaire  de  la  vie 
humaine.  Cette  théorie  eft  parfaitement  bien  traitée 
dans  le  di&ionnaire  encyclopédique  à l’article  Vie  3 
d’après  les  Halley,  les  Kerfeboum , & les  de  Parcieux. 

En  1741  M.  de  Kerfeboum  me  communiqua  fes 
calculs  fur  la  ville  d’Amfterdam  j en  voici  le  rélultat. 

Sur  cent  mille  perfonnes  , il  y en  avait  de 
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Cela  ne  prouverait  pas  que  les  femmes 
vivent  plus  que  les  hommes  dans  la  propor- 
tion dè  qunraive-cinq  à quinz'e  , 6c  qu  il  y 
eût  trois  lois  plus  de  femmes  que  d’hommes-, 
mais  cela  prouverait  qu’il  y aVait  trois  fois 
plus  de  Hollandais  qui  étaient  allés  mourir 
à Batavia , ou  à la  pêche  de  la  balèine,  que 
de  femmes  , lefquelles  relient  d’ordinaire 
chez  elles-,  & ce  calcul  eft  encore  prodigieux. 

Célibataires,  jeunefie  & enfance  des  deux 

fexes 4fcoo 

Domeftiques 

Voyageurs 4-00 

Somme  totale 995  o 
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Par  { on  calcul , il  devait  fe  trouver  fur  un  million 
d’habitans  des  deux  fexes,  depuis  feize  ans  jufqu’à , 
cinquante  , environ  vingt  mille  hommes  pour  fervir 
de  foldats  , fans  déranger  les  autres  profeflions.  Mais 
voyez  les  calculs  de  MM.  de  Parcieux , de  Saint-Maur 
& de  Buff'on  -,  ils  font  encore  plus  précis  & plus  inf- 
trudHfs  à quelques  égards. 

Cette  arithmétique  n’eft  pas  favorable  à la  manie 
de  lever  de  grandes  armées.  Tout  prince  qui  lève  trop 
de  foldats  peut  ruiner  fes  voilîns , mais  il  ruine  fure- 
ment  fon  Etat. 

Ce  calcul  dément  encore  beaucoup  le  compte,  ou 
plutôt  le  conte  d’Hérodote , qui  fait  arriver  Xerxès 
en  Europe  fuivi  d’envirom  deux  millions  d’hdmmes. 
Car  lî  un  million  d’habitans  donne  vingt  mille  foldats , 
il  en  réfulte  que  Xerxès  avait  cent  millions  de  fujetsj 
ce  qui  n’eft  guère  croyable.  On  le  dit  pourtant  de  la 
Chine , mais  elle  n’a  pas  un  million  de  loldats  : ainli 
l’empereur  de  la  Chine  eft  du  double  plus  fage  que 
Xerxès. 

La  Thèbes  aux  cent  portes,  qui  lailfait  fortir  dix 
mille  foldats  par  chaque  porte , aurait  eu , fuivant  la 
fupputation  hollandaife,  cinq  millions  tant  de  citoyens 
que  de  citoyennes.  Nousfaifons  un  calcul  plus  modefte 
à l’article  Dénombrement. 

L’âge  du  fervice  de  guerre  étant  depuis  vingt  ans 
jufou’à  cinquante  , il  faut  mettre  une  prodigieufe 
différence  entre  porter  les  armes  hors  de  fon  pays  , & 
reftcr  foldat  dans  fa  patrie.  Xerxès  dut  perdre  les  deux 
tiers  de  fon  armée  dans  fon  voyage  en  Grèce.  Céfar  dit 


AGE. 


124 

que  les  Suiftes  étant  fortis  de  leur  pays  au  nombre  de 
trois  cent  quatre-vingt-huit  mille  individus  , pour 
aller  dan?  quelque  province  des  Gaules  tuer  ou  dé- 
pouiller les  habitans,il  les  mena  fi  bon  train  qu’il 
n’en  refta  que  cent  dix  mille.  Il  a fallu  dix  fiècles  pour 
repeupler  ia  Suiftè  : car  on  fait  à préfent  que  les  en-* 
fans  ne  fe  font  ni  à coups  de  pierre  comme  du  temps 
de  Deucalion  & de  Pyrrha , ni  à coups  de  plume 
comme  le  jéfuite  Pétau  qui  fait  naître  fept  cent 
milliars  d’hommes  d’un  feul  des  enfans  du  père  Noê, 
en  moins  de  trois  cents  ans. 

Charles  XII  leva  le  cinquième  homme  en  Suède 
pour  aller  faire  la  guerre  en  pays  étranger,  & il  a 
dépeuplé  fa  patrie. 

Continuons  à parcourir  les  idées  & les  chiffres  du 
calculateur  hollandais  , fans  répondre  de  rien,  parce 
qu’il  eft  dangereux  d’être  comptable. 

Calcul  de  la  vie. 

Selon  lui  , dans  une  grande  ville , de  vingt-fix 
mariages,  il  ne  refte  environ  que  huit  enfans.  Sur  mille 
légitimes  il  compte  foixante  & cinq  bâtards. 

De  fept  cents  enfans,  il  en  refte  au  bout  d’un 


an  environ • 360 

au  bout  de  dix  ans  44j 

au  bout  de  vingt  ans  4oj 

à quarante  ans 300 

à foixante  ans  • • • » 1 <jo 

au  bout  de  quatre-vingts  ans jo 

à quatre-vingt-dix  ans  .........  j 

à cent  ans , perfonne  • o 
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Par-là  on  voit  que  de  fept  cents  enfans  nés  dans 
la  même  année,  il  n’y  a que  cinq  chances  pour  arriver 
à quatre-vingt-dix  ans.  Sur  cent  quarante , il  n’y  a 
qu’une  feule  chance  ; & fur  un  moindre  nombre  il 
n’y  en  a point. 

Ce  n’eft  donc  que  fur  un  très-grand  nombre  d’exif- 
tences  qu’on  peut  efpérer  de  pouffer  la  fienne  jufqu’à 
quatre  vingt-dix  ans  -,  <Sc  fur  un  bien  plus  grand 
nombre  encore  que  l’on  peut  efpérer  de  vivre  un 
fîècle. 

Ce  font  de  gros  lots  à la  loterie  fur  lefquels  il  ne  faut 
pas  compter,  & même  qui  ne  font  pas  à defirer  autant 
qu’on  les  defire  ; ce  n’eft  qu’une  longue  mort. 

Combien  trouve-t-on  de  ces  vieillards  qu’on  appelle 
heureux , dont  le  bonheur  confifte  à ne  pouvoir  jouir 
d’aucun  plaifir  de  la  vie , à n’en  faire  qu’avec  peine, 
deux  ou  trois  fondions  dégoûtanres , à n,e  diftinguer 
ni  les  fons  ni  les  couleurs,  à ne  connoître  ni  jouif- 
fance  ni  efpérance,  & dont  toute  la  félicité  eft  de  fa- 
voir  confufément  qu’ils  font  un  fardeau  de  la  terre  , 
baptifés  ou  circoncis  depuis  cent  années  ? 

Il  y en  a un  fur  cent  mille  tout  au  plus  dans  nos 
climats. 

Voyez  les  liftes  des  morts  de  chaque  année  à Paris 
& à Londres  ; ces  villes , à ce  qu’on  dit , ont  environ 
fept  cent  mille  habitatts.  Il  eft  très-rare  d’y  trouver 
à la  fois  fept  centenaires,  & fouvent  il  n’y  en  a pas 
un  feul. 

En  général , l’âge  commun  auquel  l’efpèce  humaine 
eft  rendue  à la  terre,  dont  elle  fort , eft  de  vingt-deux 
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à vingt-trois  ans  tout  au  plus  , félon  les  meilleurs 
obfervateurs. 

De  mille  enfans  nés  dans  une  même  année,  les  uns 
meurent  à fix  mois,  les  autres  à quinze  ; celui-ci  à 
dix- huit  ans  , cet  autre  à trente-  lix  , quelques-uns  à 
foixante  ; trois  ou  quatre  octogénaires , (ans  dents  Sc 
(ans  yeux , meurent  après  avoir  fouffert  quatre-vingts 
ans.  Prenez  un  nombre  moyen  , chacun  a porté  (on 
fardeau  vingt-deux  ou  vingt-trois  années. 

Sur  ce  principe  qui  n’eft  que  trop  vrai,  il  eft  avan- 
tageux à un  Etat  bien  adminiftré  , ôc  qui  a des  fonds 
en  réferve , de  conftituer  beaucoup  de  rentes  viagères. 
Des  princes  économes  qui  veulent  enrichir  leur  fa- 
mille y gagnent  confidérablement  ; chaqttç  année  la 
fomme  qu’ils  ont  à payer  diminue. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  dans  un  Etat  obéré.  Comme 
il  paie  un  intérêt  plus  fort  que  l’intérêt  ordinaire  , il 
fe  trouve  bientôt  court  ; il  eft  obligé  de  faire  de  nou- 
veaux emprunts , c’eft  un  cercle  perpétuel  de  dettes 
& d’inquiétudes. 

Les  tontines,  invention  d’un  ufurier  nommé  Ton- 
tino , font  bien  plus  ruineufes.  Nul  foulagement  pen- 
dant quatre-vingts  ans  au  moins.  "Vous  payez  toutes 
les  rentes  au  dernier  furvivanr. 

A la  dernière  tontine  qu’on  fit  en  France  en 
17 j 9 , une  fociété  de  calculateurs  prit  une  dalle 
à elle  feule  ; elle  choifit  celle  de  quarante  ans , parce 
• qu’on  donnait  un  denier  plus  fort  pour  cet  âge  que 
pour  les  âges  depuis  un  an  jufqu’à  quarante  , 5c 
qu’il  y a ptefque  autant  de  -chances  pour  parvenir 
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de  quarante  à quatre-vingts  ans , que  du  berceau  à 
quarante. 

On  donnait  dix  pour  cenr  aux  pontes  âgés  de  qua- 
rante années,  & le  dernier  vivant  héritait  de  tous  les 
morts.  C’eft  un  des  plus  mauvais  marchés  que  l’Etat 
puifTe  faire. 

On  croit  avoir  remarqué  que  les  rentiers  viagers 
vivent  un  peu  plus  long-temps  que  les  autres  hommes* 
de  quoi  les  payeurs  font  afTez  fâchés.  La  raifon  en  eft 
peut-être  que  ces  rentiers  font  pour  la  plupart  des 
gens  de  bon  fens  , qui  fe  fentent  bien  conftitués , des 
bénéficiers , des  célibataires , uniquement  occupés 
d’eux-mêmes,  vivant  en  gens  qui  veulent  vivre  long- 
temps. Ils  difent  : Si  je  mange  trop , û je  fais  un 
excès,  le  roi  fera  mon  héritier  ; l’emprunteur  qui  me 
paie  ma  rente  viagère,  & qui  fe  dit  mon  ami,  rira 
en  me  voyant  e.nterrer.  Cela  les  arrête  : ils  fe  mettent 
au  régime  ; ils  végètent  quelques  minutes  de  plus  que 
les  autres  hommes. 

Pour  confolet  les  débiteurs,  il  faut  leur  dire  qu’à 
quelque  âge  qu’on  leur  donne  un  capital  pour  des 
rentes  viagères,  fût-ce  fur  la  tête  d’un  enfant  qu’on 
baptife,  ils  font  toujours  un  très-bon  marché.  Il  n’y 
a qu’une  tontine  qui.  foit  onéreufe  * aufli  les  moines 
n’en  ont  jamais  fait.  Mais  pour  de  l’argent  en  rentes 
viagères,  ils  en  prenaient  à toute  main  jufqu’au  temps 
où  ce  jeu  leur  fut  défendu.  En  effet  on  eft  débarrafte 
du  fardeau  de  payer  au  bout  de  trente  ou  quarante 
ans  ; & on  paie  une  rente  foncière  pendant  toute 
l’ éternité.  Il  leur  a été  auffi  défendu  de  prendre  des  • 
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capitaux  en  rentes  perpétuelles  ; Sc  la  raifon , c’eft 
qu’on  n’a  pas  voulu  les  trop  détourner  de  leurs  occu- 
pations Ipiriruelles. 

AGRICULTURE. 

Il  n’efl:  pas  concevable  comment  les  anciens  , qui 
cultivaient  la  terre  aulîi  bien  que  nous , pouvaient 
imaginer  que  tous  les  grains  qu’ils  femaient  en  terre, 
devaient  nécellairement  mourir  8c  pourrir  avant  de 
lever  8c  produire.  11  ne  tenait  qu’à  eux  de  tirer  un 
grain  de  la  terre  au  bout  de  deux  ou  trois  jours , ils 
l’auraient  vu  très-fain,  un  peu  enflé,  la  racine  en  bas, 
la  tête  en  haut.  Ils  auraient  diftiViguê  au  bout  de 
quelque  temps  le  germe , les  petits  filets  blancs  des 
racjnes,  la  matière  laiteufe  dont  fe  formera  la  farine, 
les  deux  enveloppes , fes  feuilles.  Cependant  c’était 
allez  que  quelque  philofophe  grec  ou  barbare  eût 
enieigné  que  route  génération  vient  de  corruption  , 
pour  que  perfonne  n’en  doutât  : & cette  erreur , la 
plus  grande  & la  plus  fotte  de  toutes  .les  erreurs  , 
parce  qu’elle  eft  la  plus  contraire  à la  nature , fe 
trouvait  dans  des  livres  écrits  pour  l’inftruéHon  du 
genre  humain. 

Audi  les  philofophes  modernes , trop  hardis  parce 
qu’ils  font  plus  éclairés , ont  abulé  de  leurs  lumières 
mêmes  pour  reprocher  durement  à Jéfus  notre  fau- 
veur,  & à S.  Paul  fon  periécuteur , qui  devint  fou 
apôtre , d’avoir  dit  qu’il  fallait  que  le  grain  pourrît  en 
terre  pour  germer,  qu’il  mourût  pour  renaître  : ils  ont 
dit  que  c’était  le  comble  de  l’abfurdité  de  vouloir 
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prouver  le  nouveau  dogme  de  la  réfurreéfion  par  une 
comparaifon  fi  faufle  & fi  ridicule.  On  a ofé  dire  dans 
l’hiftoire  critique  de  Jéfus-  Chrift  que  de  fi  grands 
ignorans  n'étaient  pas  Faits  pour  enfeigner  les  hommes, 
ôc  que  ces  livres  fi  long-temps  inconnus  n’étaient  bons 
que  pour  la  plus  vile  populace. 

Les  auteurs  de  ces  blafphemes  n ont  pas  Fongé  que 
Jefus -Chrift  & S.  Paul  daignaient  parler  le  langage 
reçu , que  pouvant  enfeigner  les  vérités  de  la  phyfique, 

ilsn’enfeignaientque  celles  delamorale,qu’ilsfuivaient 

l’exemple  du  refpeélable  auteur  de  la  GenèFe  ( i ). 
En  effet  dans  la  Genefe , 1 Efprit  Faint  le  conForme 
dans  chaque  ligne  aux  idées  les  plus  groffières  du 
peuple  le  plusgrolher  » la  FagefTe  éternelle  ne  defcendit 
point  Fur  la  terre  pour  inflituer  des  académies  des 
fciences.  C’efJ  ce  que  nous  répondons  toujours  à ceux 
qui  reprochent  tant  d’erreurs  phyfiques  à tous  les  pro- 
phètes & à tout  ce  qui  fut  écrit  chez  les  J uiFs.  On  fait 
bien  que  religion  n’eft  pas  philofophie. 

Au  relie  les  trois  - quarts  de  la  terre  fe  partent  de 
notre  Froment , fans  lequel  nous  prétendons  qu’on  ne 
peut  vivre.  Si  les  habitans  voluptueux  des  villes  fa- 
vaient  ce  qu’il  en  coûte  de  travaux  pour  leur  procurer 
du  pain,  ils  en  feraient  effrayés.  . ■ 

Des  livres  p feudony  mes  fur  V économie  générale. 

I l ferait  difficile  d’ajouter  à ce  qui  eft  dit  d’utile 
dans  l’Encyclopédie  aux  articles  Agriculture  , Grain , 
Ferme  , &c.  Je  remarquerai  feulement  qu’à  l’article 

( 1 ) Voyez  Ginèse. 

Quejl  fur  l’Ençycl,  Tome  I.  I 
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Grain  s on  fuppofe  toujours  que  le  maréchal  deVau- 
ban  eft  l’auteur  de  la  dixme  royale.  C’eft  une  erreur  dans 
laquelle  font  tombés  prefque  tous  ceux  qui  ont  écrit 
fur  l’économie.  Nous  fommes  donc  forcés  de  remettre 
ici  fous  les  yeux  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs. 

« Bois  - Guillebert  s’avifa  d’abord  d’imprimer  la 
» Dixme  royale  fous  le  nom  de  Tejlamcnt  politique 
>»  du  maréchal  de  Vaùban.  Ce  Bois  - Guillebert , au- 
» teur  du  Détail  de  la  France  , en  deux  volumes  , 
« n’était  pas  fans  mérite  , il  avait  une  grande  connaif- 
» fance  des  finances  du  royaume  ; mais  la  paflion  de 
» critiquer  toutes  les  opérations  du  grand  Colbert  , 
♦>  l’emporta  trop  loin  ; on  jugea  que  c’était  un  homme 
» fort  inftruit  qui  s’égarait  toujours  , un  faifeur  de 
» projets  qui  exagérait  les  maux  du  royaume  , & qui 
» propofait  de  mauvais  remèdes.  Le  peu  de  fuccès 
» de  ce  livre  auprès  du  miniltère,  lui  fit  prendre  le 
» parti  de  mettre  fa  Dixme  royale  à l’abri  d’un  nom 
» refpeété.  Il  prit  celui  du  maréchal  de  Vauban,  &c 
» ne  pouvait  mieux  choifir.'  Prefque  toute  la  France 
» croit  encore  que  le  projet  de  la  Dixme  royale  eft  de 
» ce  maréchal  fi  zélé  pour  le  bien  public  j mais  la 
» tromperie  eft  aifée  à connaître. 

« Les  louanges  que  Bois-Guillebert  fe  donne  à lui— 
« même  dans  la  préface  le  rrahillent  ; il  y loue  trop 
» fon  livre  du  Détail  de  la  France  -,  il  n’était  pas  vrai- 
» femblable  que  le  maréchal  eût  donné  tant  d’éloges 
« à un  livre  rempli  de  tant  d’erreurs  : on  voit  dans 
» cette  préface  un  père  qui  loue  fon  fils , pour  faire 
» recevoir  un  de  fes  bâtards.  » 
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Le  nombre  de  ceux  qui  ont  mis  fous  des  noms 
refpeélés  leurs  idées  de  gouvernement , d’économie  , 
de  finance,  de  taélique,  &c.  n’eft  que  trop  confidé- 
rable.  L’abbé  de  Saint-Pierre,  qui  pouvait  n’avoir  pas 
befoin  de  cette  fupercherie , ne  lailla  pas  d’attribuer  la 
chimère  de  fa  Paix  perpétuelle  au  duc  de  Bourgogne. 

L’auteur  du  Financier  citoyen  cite  toujours  le  pré- 
tendu Teftament  politique  de  Colbert,  ouvrage  de 
tout  point  impertinent,  fabriqué  par  Gatien  deCour- 
tilz.  Quelques  ignorans  ( t ) citent  encore  les  Teftamens 
politiques  du  roi  d’Elpagne  Philippe  II,  du  cardinal 
de  Richelieu  , de»Colbert , de  Louv°is  > du  duc  de 
Lorraine,  du  Cardinal  Albéroni , du  maréchal  de 
Belle-Ifle.  On  a fabriqué  jufqu'à  celui  de  Mandrin. 

L’Encyclopédie  , à l’article  Grain  , rapporte  ces 
paroles  d’un  livre  intitulé , Avantages  & déjayantages 
de  la  Grande  - Bretagne  ; ouvrage  bien  fupérieur  à 
tous  ceux  que  nous  venons  de  citer. 

« Si  l’on*parcourt  quelques  - unes  des  provinces  de 
>*  la  France  , on  trouve  que  non  - feulement  plufieurs 
» de  fes  terres  relient  en  friche  , qui  pourraient  pro- 
« duire  des  blés  & nourrir  des  beftiaux  -,  mais  que  les 
»*  terres  cultivées  ne  rendent  pas  à beaucoup  près  à 
» proportion  de  leur  bonté , parce  que  le  laboureur 
>»  manque  de  moyens  pour  les  mettre  en  valeur. 

« Ce  n’eft  pas  fans  une  joie  fenfible  qiie  j’ai  remar- 
»»  qué  dans  le  gouvernement  de  France  un  vice  donc 
» les  conféquences  font  fi  étendues , & j’en  ai  félicité 
» ma  patrie  ; mais  je  n’ai  pu  m’empêcher  de  fentir  en 

(1)  Voyez  ana,  anecdotis. 
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» même  temps  combien  formidable  ferait  devenu® 
« cette  puiflance,  fi  elle  eût  profité  des  avantages  que 
» fes  polie  liions  & fes  hommes  lui  offraient.  O fuaji 
*>  bona  nôrint  ! » 

J'ignore  fi  ce  livre  n’eft  pas  d’un  fiançais  qui , en 
faifant  parler  un  anglais  , a cru  lui  devoir  faire  bénie 
Dieu  de  ce  que  les  Français  lui  parailTent  pauvres  ; 
mais  qui  en  même  temps  le  trahit  lui-même  en  fouhai- 
tant  qu’ils  (oient  riches , & en  s’écriant  avec  Virgile  : 
O s* ils  connoijfaïent  leurs  biens  ! Mais  foit  français  , 
foit  anglais  , il  eft  faux  que  les  terres  en  France  ne 
rendent  pas  à proportion  de  leur  bpnté.  On  s’accou- 
tume trop  à conclure  du  particulier  au  général.  Si  on 
en  croyait  beaucoup  de  nos  livres  nouveaux , laFrance 
ne  ferait  pas  plus  fertile  que  la  Sardaigne  & les  petits 
cantons  fuifles. 

De  î exportation  des  grains.  . 

Le  même  article  Grain  porte  encore  cette  réflexion  : 
« Les  Anglais  effuyaient  fouvent  de  grandes  chertés 
» dont  nous  profitions  par  la  liberté  du  commerce 
« de  nos  grains , fous  le  règne  de  Henri  IV  & de 

Louis  XIII , & dans  les  premiers  temps  du  règne 
» de  Louis  XIV.  « 

Mais  malheureufement  la  fortie  des  grains  fut  dé- 
fendue en  i j 98  , fous  Henri  IV.  La  défenfe  continua 
fous  Louis  XIII  & pendant  tout  le  temps  du  règne 
de  Louis  XIV.  On  ne  put  vendre  fon  blé  hors  du 
royaume  que  fur  une  requête  préfentée  au  confeil  , 
qui  jugeait  de  l’utilité  ou  du  danger  de  la  vente , ou 
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plutôt  qui  s’en  rapportait  à l’intendant  de  la  province. 

Ce  n’eft  qu’en  1764  que  le  çonfeil  de  Louis  XV  plus 
éclairé  a rendu  le  commerce  des  blés  libre  , avec  doc 
reftridions  convenables  dans  les  mauvaifes  années. 

De  la  grande  & petite  culture. 

A l’article  Ferme  y qui  eft  un  des  meilleurs  de  ce 
grand  ouvrage, on  diftingue  la  grande  & la  petite  cul- 
ture. La  grande  fe  fait  par  les  chevaux  , la  pépite  par 
les  bœufs  ; Sc  cette  petite , qui  s’étend  fur  la  plus  , 
grande  partie  des  terres  de  F rance , eft  regardée  comme 
un  travail  prefque  ftérile , & comme  un  vain  effort  de 
l’indigence. 

Cette  idée  en  général  ne  me  paraît  pas  vraie.  La 
culture  par  les  chevaux  n’eft;  guère  meilleure  que  celle 
par  les  bœufs.  Il  y a des  compenfations  entre  ces  deux 
méthodes , qui  les  rendent  parfaitement  égales.  Il  me 
femble  que  les  anciens  n’employèrent  jamais  les  che- 
vaux à labourer  la  terre  , du  moins  il  n’eft  queftion 
que  de  bœufs  dans  Héfiode  , dans  Xénophon  , dans 
Virgile  , dans  Columelle.  La  culture  avec  des  bœufs 
n’eft:  chétive  Sc  pauvre  que  lorfque  des  propriétaires 
mal-aifés  fourniffent  de  mauvais  bœufs,  mal  nourris , 
à des  métayers  fans  reflource  qui  cultivent  mal.  Ce 
métayer  ne  rifquant  rien,  parce  qu’il  n’à  rien  fourni , 
ne  donne  jamais  à la  terre  ni  les  engrais  ni  les  façons 
dont  elle  a befoin  -,  il  ne  s’enrichit  point , & il  appau- 
vrit fon  maître  : c’eft  malheureufement  le  cas  où  fè 
trouvent  plufieurs  pères  de  famille. 

Le  fervice  des  bœufs  eft  auffi  profitable  que  celui 
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des  chevaux,  parce  que  s’ils  labourent  moins  vite; 
on  les  fait  travailler  plus  de  journées  fans  les  excéder  ; 
ils  coûtent  beaucoup  moins  à nourrir  : on  ne  les  ferre 
point , leurs  harnais  font  moins  difpendieux  , on  les 
revend,  ou  bien  on  les  engraiflè  pour  la  boucherie  : 
ainfi  leur  vie  & leur  mort  procurent  de  l'avantage  ; 
ce  qu’on  ne  .peut  pas  di rendes  chevaux.  ' 

Enfin  on  ne  peut  employer  les  chevaux  que  dans 
les  pays  où  l’avoine  eft  à très -bon  marché  , & c’eft 
pourqut#  il  y a toujours  quatre  à cinq  fois  moins  de 
• culture  par  les  chevaux  que  par  les  bœufs. 

Des  défrichemens. 

A l’article  Défrichement 3 on  ne  compte  pour  défri- 
chement que  les  herbes  inutiles  & voraces  que  l’on 
arrache  d’un  champ  pour  le  mettre  en  état  d’être 
enfemencé. 

L’art  de  défricher  ne  fe  borne  pas  à cette  méthode 
ufitée  & toujours  nèceflaire.  Il  confifte à rendre  fer- 
tiles des  terres  ingrates  qui  n’ont  jamais  rien  porté.  Il 
y en  a beaucoup  de  cette  nature , comme  des  terrains 
marécageux  ou  de  pure  terre  à brique , à foulon  , fur. 
laquelle  il  eft  aufti  inutile  de  femer  que  fur  des  rochers. 
Pour  les  terres  marécageufes  , ce  n’eft  que  la  pareflè 
& l’extrême  pauvreté  qu’il  faut  accufer  fi  on  ne  les 
fertilife  pas. 

Les  fols'purement  glaifeux  ou  de  craie,  ou  Am- 
plement de  fable  , font  rebelles  à toute  culture.  Il 
« n’y  a qu’un  feul  fecret , c’eft  celui  d’y  porter  de  la 
bonne  terre  pendant  des  années  entières.  C’eft  une 
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entreprife  qui  ne  convient  qu’à  des  hommes  très - 
riches  j le.  profit  n’en  peut  égaler  la  dépenfe  qu’après 
un  très -long  temps,  fi  même  il  peut  jamaijen  appro- 
cher. Il  faut , quand  on  y a porté  de  la  terre  meuble  » 
la  mêler  avec  la  mauvaife  , la  fumer  beaucoup , y 
reporter  encore  de  la  terre  , 5c  fur  - tout  y femer  des 
graines  qui  loin  de  dévorer  le  fol  lui  communiquent 
une  nouvelle  vie. 

Quelques  particuliers  ont  fait  de  tels  elTais  ; mais 
il  n’appartiendrait  qu’à  un  (ouverain  de  changer  ainft 
la  nature  d’un  vafte  terrain  en  y faifanf  camper  de  la 
cavalerie,  laquelle  y confommerait  les  fourrages  tirés 
des  enviroiy.  Il  y faudrait  des  régimens  entiers.  Cette 
dépenfe  fe  faifant  dans  le  royaume,  il  n’y  aurait  pas 
un  denier  de  perdu , & on  aurait  à la  longue  un  grand 
terrain  de  plus  qu’on  aurait  conquis  fur  la  nature. 
L’auteur  de  cet  article  a fait  cet  eflài  en  petit , & a 
réuüi.  ' 

Il  en  eft  d’une  telle  entreprife  comme  de  celle  des 
canaux  & des  mines.  Quand  la  dépenfe  d’un  canal  ne 
ferait  pas  compenfée  par  les  droits  qu’il  rapporterait  » 
ce  ferait  toujours  pour  l’Etat  un  prodigieux  avantage. 

Que  la  dépenfe  de  l’exploitation  d’une  mine  d’ar- 
gent , de  cuivre  , de  plomb  ou  d’étain  , & même  de 
charbon  de  terre,  excède  le  produit,  l’exploitation  eft 
toujours  très  - utile  j car  l’argent  dépenfé  fait  vivre  les 
ouvriers  , circule  dans  le  royaume  , & le  métal  ou 
minéral  qu’on  en  a tiré  , eft  une  richelle  nouvelle  & 
permanente.  Quoi  qu’on  falTe , il  faudra  toujours  re- 
venir à la  fable  du  bon  vieillard  , qui  fit  accroire  à fo* 
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enfans  qu’il  y avait  un  trélor  dans  leur»  champ  » ils 
remuèrent  tout  leur  héritage  pour  le  chercher , & ils 
s’apperçnrent  que  le  travail  ejl  un  tréfor. 

La  pierre  philofophale  de  l’agriculture  ferait  de 
femer  peu  & de  recueillir  beaucoup.  Le  grand.  Albert, 
le  petit  Albert , la  Maijon  rujlique  } enfeignent  douze 
fecrets  d’opéler  la  multiplication  du  blé,  qu’il  faut  - 
tous  mettre  avec  la  méthode  de  faire  naître  des  abeilles 
du  cuir  d’un  taureau,  & avec  les  œufs  de  coq  dont  il 
vient  des  bafilics.  La  chimère  de  l’agriculture  eft  de 
croire  obliger  la  nature  à faire  plus  quelle  ne  peut. 
Autant  vaudrait  donner  le  fecret  de  faire  porter  à une 
' femme  dix  enfans , quand  elle  ne  peut  en  «donner  que 
deux.  Tout  ce  qu’on  doit  faire  eft  d’avoir  bien  foin 
d’elle  dans  fa  grofleftè. 

La  méthode  la  plus  sûre  pour  recueillir  un  peu 
plus  de  grain  qu’à  l’ordinaire  , eft  de  fe  fervir  du  fe~ 
rnoir.  Cette  manœuvre  par  laquelle  on  feme  à la  fois , 
on  herfe  & on  recouvre  , prévient  le  ravage  du  vent 
qui  quelquefois  diftîpeie  grain,  & celui  des  oifeaux 
qui  le  dévorent.  C’eft  un  avantage  qui  certainement 
n'eft  pas  à négliger. 

De  plus , la  femence  eft  plus  régulièrement  verfée 
&*  efpacée  dans  la  terre  ; elle  a plus  de  liberté  de 
s’étendre  ; elle  peut  produire  des  tiges  plus  fortes  & 
un  peu  plus  d’épis.  Mais  le  femoir  ne  convient  ni  à 
toutes  fortes  de  terrains  ni  à tous  les  laboureurs.  Il . 
faut  que  le  fol  foit  uni  & fans  cailloux,  & il  faut 
que  le  laboureur  foit  aifé.  Un  femoir  coûte  ; & il 
# en  coûte  encore  pour  le  rhabillement  quand  il  eft* 


Digitized  by  Google 


AGRICULTURE.  l3j 

détraqué.  Il  exige  deux  hommes  & un  cheval  ; plu- 
fieurs  laboureurs  n’ont  que  des  bœufs.  Cette  machine 
• utile  doit  être  employée  par  les  riches  cultivateurs  Sc 
prêtée  aux  pauvres. 

De  la  grande  protection  due  à V agriculture. 

Par  quelle  fatalité  l’agriculture  n’eft-elle  vérita- 
blement honorée  qu’à  la  Chine  ’ Tout  miniftre  d’Etat 
en  Europe  doit  lire  avec  attention  le  mémoire  fuivant, 
quoiqu’il  foit  d’un  jéfuite.  Il  n’a  jamais  été  contredit 
par  aucun  autre  milfionnaire , malgré  la  jaloufie  de 
métier  qui  a toujours  éclaté  entre  eux.  Il  eft  entière- 
ment conforme  à toutes  les  relations  que  nous  avons 
de  ce  valte  empire. 

«Au  commencement  du  printemps  chinois , c’eft- 
» à-dire  dans  le -mois  de  février , le  tribunal  des  ma- 
« thématiques  ayant  eu  ordre  d’examiner  quel  était 
» le  jour  convenable  à la  cérémonie  du  labourage  , 
» détermina  le  1 4 de  la  onzième  lune  , Sc  ce  fut  par  le 
« tribunal  des  rites  que  ce  jour  fut  annoncé  à l’empe- 
« reur  dans  un  mémorial,  où  le  même  tribunal  des 
« rites  marquait  ce  que  fa  majefté  devait  faire  pour 
« fe  préparer  à cette  fêté. 

» Selon  ce  mémorial , t°.  l’empereur  doit  nommer 
» les  douzes  perfonnes  illuflres  qui  doivent  l’accom- 
» pagner  & labourer  après  lui  ; favoir,  trois  princes  Sc 
>»  neuf  préfidens  des  cours  louveraines.  Si  quelques- 
v uns  des  préfidens  étaient  trop  vieux  ou  infirmes , 
« l’empereur  nomme  fes  afleflèurs  pour  tenir  leur 
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» 2°.  Cette  cérémonie  ne  confifte  pas  feulement 
» à labourer  la  terre , pour  exciter  l’émulation  par 
» Ion  exemple  ; mais  elle  renferme  encore  un  facri-  # 
» fice  que  l’empereur , comme  grand-pontife , offre  au 
« Chang  ti  3 pour  lui  demander  l’abondance  en  faveur 
» de  fon  peuple.  Or  pour  fe  préparer  à ce  facrifice  , 

« il  doit  jeûner  & garder  la  continence  les  trois  jours 
» précédens  ^i).  La  même  précaution  doit  ètreobfer- 
» vée  par  tous  ceux  qui  font  nommés  pour  accorn- 
» pagner  fajnajefté,  foit  princes,  foit  autres,  foit  man- 
» darins  de  lettres , foit  mandarins  de  guerre. 

» 3°.  La  veille  de  cette  cérémonie  , fa  majefté 
» choifit  quelques  feigneurs  de  la  première  qualité 
» & les  envoie  à la  falle  de  fes  ancêtres , fe  profterner 
» devant  la  tablette  , St  les  avertit , comme  ils  feraient 
» s’ils  étaient  encore  en  vie  (2) , que  le  jour  fuivant  il 
» offrira  le  grand  facrifice.  . , 

» Voilà  en  peu  de  mots  ce  que  le  mémorial  du 
*>  tribunal  des  rites  marquait  pour  la  perfohne  de 
« l'empereur.  Il  déclarait  aulli  les  préparatifs  que  les 
» différens  tribunaux  étaient  chargés  de  faire.  L un 
» doit  préparer  ce  qui  fçrt  aux  facrifices.  Un  autre 
»>  doit  compofer  les  paroles  que  l’empereur  récite  en 
» faifantle  facrifice.  Un  troisième  doit  faire  porter  Sc 
» dreffer  les  tentes  fous  lefquelles  l’empereur  dînera  , 
» s’il  a ordonné  d’y  porter  un  repas.  Un  quatrième 
« doit  afTembîer  quarante  ou  cinquante  vénérables 

( 1 ) Cela  féal  ne  fuffic  • il  pas  pour  détruire  la  folle  calomnie  établi» 
dans  notre  Occident,  que  le  gouvernement  chinois  eft  athée  ? , 

( a ) Le  proverbe  dit  : « Comportez-vous  à l’égard  des  morts  comme 
»,  s'ils  étaient  encore  en  vie  ».  . 
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» vieillards  , laboureurs  de  profefïion , qui  foient  pré- 
» fens  lorfque  l’empereur  laboure  la  terre.  On  fait 
« venir  aulll  une  quarantaine  de  laboureurs  plus  jeu- 
*•  nés  pour  difpofer  la  charrue , atteler  les  bœufs  , & 
» préparer  les  grains  qui  doivent  être  femés.  L’em- 
« pereur  feme  cinq  fortes  de  grains , qui  font  cenfés 
« les  plus  nécelTaires  à la  Chine,  & fous  lefquels  (ont 
« compris  tous  les  autres;  le  froment,  le  riz, le  millet  „ 
« la  fève , & une  autre  efpèce  de  mil , qu’on  appelle 
« cac-leang. 

» Ce  furent-là  les  préparatifs  : le  vingt -quatrième 
« jour  de  lÿ  lune , fa  majefté  Ce  rendit  avec  toute  la 
« cour  en  habit  de  cérémonie  au  lieu  deftiné  à offrir 
« au  Chang  * ti  le  facrifîce  du  printemps , par  lequel 
« on  le  prie  de  faire  croître  & de  conferver  les  biens 
» de  la  terre.  C’eft  pour  cela  qu'il  l’offre  avant  que 
« de  mettre  la  main  à la  charrue 

* L’empereur  facrifia,  & après  le  facrifîce  il  def- 
»»  cenditavec  les  trois  princes,  & les  neuf  préfîdens 
» qui  devaient  labourer  avec  lui.  Plufieurs  grands  fei- 
v gneurs  portaient  eux-mêmes  les  coffres  précieux  qui 
« renfermaient  les  grains  qu’on  devait  femer.  Toutç 
» la  cour  y aflifta  en  grand  filence.  L’empereur  prit 
» la  charrue , & fit  en  labourant  plufieurs  allées  8c 
>»  venues  ; lorfqu’il  quitta  la  charrue , un  prince  du 
•»  fang  la  conduifit  & laboura  à fon  tour.  Ainfi  du 
« refte. 

« Après  avoir  labouré  en  différens  endroits,  l’ém- 
« pereur  fema  les  différens  grains.  On  ne  laboure  pa.^ 
« alors  tout  le  champ  entier , mais  les  jours  fuivans 


î4o  AGRICULTURE. 

» les  laboureurs  de  profeflîon  achèvent  de  le  labourer. 

« Il  y avait  cette  année-là  quarante-quatre  anciens 
»>  laboureurs,  & quarante-deux  plus  jeunes.  La  céré- 
»>  monie  fe  termina  par  une  récompenfe  que  l’empe- 
« reur  leur  fit  donner.  » 

A cette  relation  d’une  cérémonie  qui  eft  la  plus 
belle  de  toutes , puifqu’elle  eft  la  plus  utile  , il  faut 
•joindre  un  édit  du  même  empereur  Yont-chin.  Il  ac- 
corde des  récompenfes  & des  honneurs  à quiconque 
défrichera  des  terrains  incultes  depuis  quinze  arpens 
jufqu’à  quatre  - vingts,  vers  la  Tarrarie  , car  ü n’y  en 
a point  d’incultes  dans  la  Chine  proprement  dite  -,  & 
celui  qui  en  défriche  quatre  - vingts  devient  mandarin 
du  huitième  ordre. 

Que  doivent  faire  nos  fouverains  d’Europe  en  appre- 
nant de  tels  exemples  ? ADMIRER  ET  ROUGIR  j 
MAIS  SURTOUT  IMITER. 

P.  S.  J’ai  lu  depuis  peu  un  petit  livre  fur  les  arts 
& métiers , dans  lequel  j’ai  remarqué  autant  de  chofes 
utiles  qu’agréables  : mais  ce  qu’il  dit  de  l’agriculture 
reflemble  aftez  à la  manière  dont  en  parlent  piufieurs  ~ 
parifiens  qui  n’ont  jamais  vu  de  charrue.  L’auteur 
parle  d’un  heureux  agriculteur  qui,  dans  la  contrée 
la  plus  délicieufe  & la  plus  fertile  de  la  terre,  culti- 
vait une  campagne  qui  lui  rendait  cent  pourcent. 

Il  ne  favait  pas  qu’un  terrain  qui  ne  rendrait  que 
cent  pour  cent , non  - feulement  ne  paierait  pas  un 
feul  des  frais  de  la  culture,  mais  ruinerait  pour  jamais 
je  laboureur.  Il  faut , pour  qu’un  domaine  puiffe  don- 
ner un  léger  profit,  qu’il  rapporte  aumoins  cinqcents 


Diginzccifcy-Googft: 


I 


A I R.  1 4l 

pour  cenr.  Heureux  Parifiens , jouiflèz  de  nos  tra-i 
vaux,  jugez  de  l’opéra  comique  ( 1 ) î 

A I R. 

SECTION  PREMIERE. 

O N compte  quatre  élémens,  quatre  efpèces  de  ma- 
tière fans  avoir  une  notion  complète  de  la  matière» 
Mais  que  font  les  élémens  de  ces  élémens  ? L’air  fe 
change-t-il  en  feu , en  eau , en  terre.  Y a-t-il  de  l’air  ? 

Quelques  philofophes  en  doutent  encore  ; peut-on 
railonnablement  en  douter  avec  eux  ? ün  n’a  jamais 
été  incertain  fi  on  marche  fur  la  terre,  fi  on  boit  de 
l’eau,  fi  le  feu  nous,  éclaire  , nous  échauffe  , nous 
brûle.  Nos  fens  nous  en  avertiffent  afTèz  ; mais  ils  ne 
nous  difent  rien  fur  l’air.  Nous  ne  favons  point  par 
eux  fi  nous  refpirons  les  vapeurs  du  globe  ou  une 
fubflance  différente  de  ces  vapeurs.  Les  Grecs  appe- 
lèrent l’enveloppe  qui  nous  environne  atmojphire  y 
la  fphère  des  exhalaifons  \ & nous  avons  adopté  ce 
mot.  Y a-t-il , parmi  ces  exhalaifons  continuelles  une 
autre  efpèce  de  matière  qui  ait  des  propriétés  diffé- 
rentes i 

Les  philofophes  qui  ont  nié  l’exiftence  de  l’air , 
difent  qu’il  eft  inutile  d’admettre  un  être  qu’on  ne 
voit  jamais , & dont  tous  les  effets  s’expliquent  fi  aifé- 
ment  par  les  vapeurs  qui  fortent  du  fein  de  la  terre. 

Newton  a démontré  que  le  corps  le  plus  dur  a moins 
de  matière  que  de  pores.  Des  exhalaifons  continuelles 

( 1 ) Voyez  bled  ou  blé. 
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s'échappent  en  foule  de  toutes  les  parties  de  notre 
globe.  Un  cheval  jeune  8c  vigoureux , ramené  tout  en 
fueur  dans  fon  écurie  en  temps  d’hiver,  eft  entouré 
d’une  atmofphère  mille  fois  moins  confidérable  que 
notre  globe  n’eft  pénétré  8c  environné  de  la  matière 
de  fa  propre  tranfpiration. 

Cette  tranfpiration  , ces  exhalaifons  , ces  vapeurs 
innombrables  s’échappent  fans  cefle  par  des  pores 
innombrables,  & ont  elles  - mêmes  des  pores.  C’eftce 
mouvement  continu  en  tous  lens  qui  forme  & qui 
détruit  fans  celle  végétaux  , minéraux  , métaux,  ani- 
maux. 

C’eft  ce  qui  a fait  penfer  à plufieurs  que  le  mou-» 
vement  eft  eflentiel  à la  matière  , puifqu’il  n’y  a pas  • 
une  particule  dans  laquelle  il  n’y  ait  un  mouvement 
continu.  Et  fi  la  puiflance  formatrice  éternelle  , qui 
préfide  à tous  les  globes  , eft  l’auteur  de  tout  mouve- 
ment , elle  a voulu  du  moins  que  ce  mouvement  ne 
périt  jamais.  Or  ce  qui  eft  toujours  indeftru&ible  a pu 
paroître  eflentiel , comme  l’étendue  & la  folidité  ont  \ 
paru  efléntielles.  Si  cette  idée  eft  une  erreur,  elle  eft 
pardonnable  ; car  il  n’y  a que  l’erreur  malicieufe  8c 
de  mauvaife  foi  qui  ne  mérite  pas  d’indulgence. 

Mais  qu’on  regarde  le  mouvement  comme  eflentiel 
ou  non,  il  eft  indubitable  que  les  exhalaifons  de  no- 
tre globe  s’élèvent  8c  retombent  fans  aucun  relâche 
à un  mille  , à deux  milles.,  à trois  milles  au-deflus  de 
nos  têtes.  Du  mont  Atlas  à l’extrémité  du  Taurus  tout 
homme  peut  voir  tous  les  jours  les  nuages  fe  former 
fous  fes  pieds.  Il  eft  arrivé  mille  fois  à des  voyageurs 
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d’être  au  - defliis  de  l'arc  - en  - ciel , des  éclairs  & du 
tonnerre. 

Le  feu  répandu  dans  l’intérieur  du  globe,  ce  feu 
caché  dans  l'eau  & dans  la  glace  même,  eft  probable- 
ment la  fource  impérilfable  de  ces  exhalaitons,  de 
ces  vapeurs  dont  nous  fommes  continuellement  en- 
vironnés. Elles  forment  un  ciel  bleu  dans  un  temps 
ferein,  quand  elles  (ont  alfezdiautes  & alfez  atténuées 
pour  ne  nous  envoyer  que  des  rayons  bleus  ; comme 
les  feuilles  de  l’or  amincies  expofées  aux  rayons  du 
foleil,  dans  la  chambre  obfcure.  Ces  vapeurs  impré- 
gnées de  foufre  forment  les  tonnerres  & les  éclairs. 
Comprimées  & enfuite  dilatées  par  cette  compreffion 
dans  les  entrailles  de  la  terre , elfes  s’échappent  en 
volcans , forment  & détruilent  de  petites  montagnes  ,• 
renverfent  des  villes,  ébranlent  quelquefois  une 
grande  partie  du  globe. 

Cette  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nous  nageons, 
qui  nous  menace  fans  celle , & fans  laquelle  nous  ne 
pourrions  vivre,  comprime  de  tous  côtés  notre  globe 
& fes  habitansavec  la  même  force  que  fi  nous  avions 
fur  notre  tête  un  océan  de  trente  - deux  pieds  de  hau- 
teur , & chaque  homme  en  porte  environ  vingt  mille 
livres.  • « 

Raiforts  de  ceux  qui  nient  l’air. 

Tout  ceci  pofé , les  philofophes  qui  nient  l’air 
dilent  : Pourquoi  attribuerons  - nous  à un  élément 
inconnu  & invifible  des  effets  que  l'on  voit  conti- 
nuellement produits  par  ces  exhalaifons  vifibles  Sc 
palpables  ? 


Digitized  by  Google 


i 


* 

144  AIR- 

L’air  eft  élaftique , nous  dit-on  : mais  les  vapeur* 
de  l’eau  feule  le  font  fouvent  bien  davantage.  Ce  que 
vous  appelez  l’ élément  de  l’air,  prelfé  dans  une  canne 
à vent,  ne  porte  une  balle  .qu’à  une  très-petite  dif- 
tance;  mais  dans  la  pompe  à feu  de  bàtimens  d’Yorck, 
à Londres  , les  vapeurs  font  un  effet  cent  fois  plus 
violent. 

On  ne  dit  rien  de  l’ait , continuent -ils  , qu’on  ne 
pûifTe  dire  de  même  des  vapeurs  du  globe  ; elles  pèfent 
comme  lui,  s’infinuent  comme  lui,  allument  le  feu 
par  leur  fouftle,  fe  dilatent,  fe  condenlent  de  même. 

La  plus  grande  objeéüon  que  l’on  fafle  contre  le 
iyftême  des  exhalaifons  du  globe,  eft  quelles  perdent 
leur  élafticité  dans  la  pompe  à feu  quand  elles  font 
refroidies , au  lieu  que  l’air  eft , dit-on , toujours  élaf- 
tique. Mais  premièrement  il  n’eftpas  vrai  que  l’éiaf- 
ticité  de  l’air  agiflè  toujours  ; fon  élafticité  eft  nulle 
quand  on  le  fuppofe  en  équilibre , & fans  cela  il  n’y  a 
point  de  végétaux  & d’animaux  qui  ne  crevalfent  & 
n’éclataffent  en  cent  morceaux  , fi  cet  air  qu’on  fup- 
pofe être  dans  eux  confervait  fon  élafticité.  Les  va- 
peurs n’agi  fient  point  quand  elles  font  en  équilibre  \ 
c’eft  leur  dilatation  qui  fait  leurs  grands  effets.  En  un 
mot , tout  ce  qu’on  attribue  à l’air  , femble  appartenir 
fenfiblement , félon  ces  philofophes,  aux  exhalaifons 
de  notre  globe. 

Si  on  leur  fait  voir  que  le  feu  s’éteint  quand  il  n’eft 
pas  entretenu  par  l’air  , ils  répondent  qu’on  fe  mé- 
prend , qu’il  faut  à un  flambeau  des  vapeurs  sèches  & 
élafiiques  pour  nourrir  fa  flamme , quelle  s’éteint  fans 
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leur  fecours , ou  quand  ces  vapeurs  font  trop  graffes, 
trop  fulfureufes , trop  groflières , & fans  refiort.  Si  on 
leur  objetfte  que  l’air  eft  quelquefois  peftilentiel , c’eft 
bien  plutôt  des  exhalaifons  qu’on  doit  le  dire.  Elles 
portent  avec  elles  des  parties  de  foufre  , de  vitriol , 
d’arfenic , & de  toutes  les  plantes  nuifibles.  On  dit  : 
L’air  ejl  pur  dans  ce  canton  ; cela  fignifie:  Ce  canton 
n eft  point  marécageux  ; il  n’a  ni  plantes,  ni  minières 
pernicieufes  dont  les  parties  s’exhalent  continuelle- 
ment dans  les  corps  des  animaux.  Ce  n’eft  point  l’élé- 
ment prétendu  de  l’air  qui  rend  la  campagne  de  Rome 
fi  mal- faine  , ce  font  les  eaux  croupilfantes,  ce  font 
les  anciens  canaux  qui,  creufés  fous  terre  de  tous  côtés, 
font  devenus  le  réceptacle  de  toutes  les  bêtes  veni- 
meufes.  C’eft  de- là  que  s’exhale  continuellement  un 
poifon  mortel.  Allez  à Frefcati , ce  n’eft  plus  le  même 
terrain  , ce  ne  font  plus  les  mêmes  exhalaifons.  , 

Mais  pourquoi  l’élément  fuppofé  de  l’air  change- 
rait il  de  nature  à Frefcati  î II  fe  chargera  , dit-on, 
dans  la  campagne  de  Rome  de  ces  exhalaifons  funeftes, 
& n’en  trouvant  pas  à Frefcati  il  deviendra  plus  falu- 
taire.  Mais , encore  une  fois , puifque  ces  exhalaifons 
exiftenr , puifqu’on  les  voit  s’élever  le  foir  en  nuages, 
quelle  néceflité  de  les  attribuer  à une  autre  caufe  ! 
Elles  montent  dans  l’atmofphère , elles  s’y  difîîpent , 
elles  changent  de  forme;  le  vent,  dont  elles  font  la 
première  caufe  , les  emporte,  les  fépare;  elles  s’atté- 
nuent, elles  deviennentfalutaires  de  mortelles  qu'elles 
étaient. 

Une  autre  objetftion,  c’eft  que  ces  vapeurs,  ces 
Quef.furl’Encycl.  Tome  I.  . K 
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exhalaifons  renfermées  dans  un  vafe  de  verre  , s’at- 
tachent aux  parois  & tombent , ce  qui  n arrive  jamais 
à l’air.  Mais  qui  vous  a dit  que  li  les  exhalaifons  hu- 
mides Tombent  au  fond  de  ce  criftal , il  n’y  a pas  in- 
comparablement plus  de  vapeurs  sèches  & élaftiques 
qui  fe  foutiennent  dans  l’imérieur  de  ce  valel  L’air, 
dites-vous , eft  purifié  après  une  pluie.  Mais  nous 
femmes  en  droit  devons  foutenir  que  ce  lont  lesexha- 
lailons  terreftres  qui  fe  font  purifiées  , que  les  plus 
groflières,  les  plus  aqueufes  , rendues  à laterre.lai  fient 
les  plus  sèches  & les  plus  fines  au-dellus  de  nos  tètes, 

5c  que  c’eft  cette  afeenfion  & cette' defeente  alterna-  # 
tive  qui  entretient  le  jeu  continuel  de  la  nature. 

Voilà  une  partie  des  raifons  qu’on  peut  alléguer 
en  faveur  de  l’opinion  que  l’élément  de  l’ait  ii’exiffe 
pas.  Il  ÿ-en  a de  très  fpécieufes  , & qui  peuvent  au 
moins  faire  naître  des  doutes;  mais  ces  doutes  céde- 
ront toujours  à l’opinion  commune.  On  n’a  déjà  pas 
-trop de  quatre  élémens.  Si  on  nous  réduifait  à trois, 
nous  nous  croirions  trop  pauvres.  On  dira  toujours 
l’ élément  de  l’air.  Les  oifeaux  voleront  toujours  dans 
les  airs  , & jamais  dans  les  vapeurs.  On  dira  tou- 
jours : L’air  efi  doux  , l’ûr  ejl  Jerein  , & jamais  les 
vapeurs  font  aouces  , font  fereines. 

SECTION  II. 
tapeurs , exhalaifons. 

Je  fuis  comme  certains  hérétiques;  ils  commencent 
par  propofer  modeftement  quelques  difficultés  , ils 
fini  lient  par  nier  hardiment  de  grands  dogmes. 
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J'ai  d’abord  rapporté  avec  candeur  les  fcrupules 
de  ceux  qui  doutent  que  l’air  exifte.  Je  m’enhardis 
aujourd’hui,  j’ofe  regarder  l’exiftence  de  l’air  comme 
une  chofe  peu  probable. 

r°.  Depuis  que  je  rendis  compte  de  l’opinion  qui 
n’admet  que  des  vapeurs , j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour 
voir  de  l’air  , & je  n’ai  jamais  vu  que  des  vapeurs 
grifes,  blanchâtres,  bleues,  noirâtres  , qui  couvrent 
tout  mon  horizon  ; jamais  on  ne  m’a  montré  d’air 
pur.  J’ai  toujours  demandé  pourquoi  on  admettait 
une  matière  invifible  , impalpable  , dont  on  n’avait 
aucune  connaiffance  ? 

z°.  On  m’a  toujours  répondu  que  l’air  eft  élaftique. 
Mais  qu’eft-ce  que  l’elafticité  î c’eft  la  propriété  d’un 
corps  fibreux  de  Ce  remettre  dans  l’état  dont  vous 
l’avez  tiré  avec  force.  Vous  avez  courbé  cette  branche 
d’arbre,  elle  Ce  relève;  ce  reftort  d’acier  que  vous  avez 
roulé  fe  détend  de  lui-même:  propriété  aulli  com- 
mune que  l’attraâion  & la  direction  de  l’aimant , & 
aulfi  inconnue.  Mais  votre  élément  de  l’air  eft  élas- 
tique , félon  vous , d’une  toute  autre  façon.  Il  occupe 
un  efpace  prodigieufemenr  plus  grand  que  celui  dans 
lequel  vous  l’enfermiez , dont  il  s’échappe.  Des  phy- 
iiciens  ont  prétendu  que  l’air  peut  Ce  dilater  dans  la 
proportion  d’un  à quatre  mille  (t  );  d’autres  ont  voulu 
qu’une  bulle  d’air  put  s’étendre  quarante-fix  milliars 
de  fois.  ... 

Je  demanderais  alors  ce  qu’il  deviendrait?  à quoi 
il  ferait  bon?  quelle  force  aurait  cette  particule  d’air 

(1)  Voyez  Mufchembroeck,  chapitre  de  i ‘Air. 
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au  milieu  des  milliars  de  particules  de  vapeurs  qui 
s’exhalent  de  la  terre , & des  milliars  d’intervalles  qui 
les  féparent  ? 

3°.  S’il  exifte  de  l’air , il  faut  qu’il  nage  dans  la 
mer  iminenfe  des  vapeurs  qui  nous  environne , ôc 
que  nous  touchons  au  doigt  & à l’œil.  Or  les  parties 
d’un  air  ainfi  interceptées,  ainfi  plongées  & errantes 
dans  cette  atmofphère  s pourraient  - elles  avoir  le 
moindre  effet , le  moindre  ùfage  ? 

4°.  Vous  entendez  une  muiique  dans  un  fallon 
éclairé  de  cent  bougies  , il  n’y  a pas  un  point  de  cet 
efpace  qui  ne  foit  rempli  de  ces  atomes  de  cire  , de 
lumière  & de  fumée  légère.  Brûlez-y  des  parfums  , 
il  n’y  aura  pai  encore  un  point  de  cet  efpace  où  les 
atomes  de  ces  parfums  ne  pénètrent.  Les  exhalailons 
continuelles  du  corps  des  fpe&ateurs  &c  des  muficiens , 
& du  parquet , & des  fenêtres,  des  plafonds,  occu- 
pent encore  ce  fallon  : que  reftera-t-il  pour  votre 
prétendu  élément  de  l’air  J 

y°.  Comment  cet  air  prétendu,  difperfé  dans  ce 
fallon  , pourra-t-il  vous  faire  entendre  & diftinguer 
à la  fois  les  différens  fonsî  faudra-t-il  que  la  tierce  , 
la  quinte,  l’oétave,  &c.  aillent  frapper  despartiesd’air 
qui  foienr  elles-mêmes  à la  tierce,  à la  quinte,  à l’oc- 
tave ! chaque  note  exprimée  par  les  voix  & par  Tes 
inftrumens  trouve-t-elle  des  parties  d’air  notées  qui 
les  renvoient  à votre  oreille?  C’eft  la  feule  manière 
d’expliquer  la  mécanique  de  l’ouïe  par  le  moyen  de 
l’air.  Mais  quelle  luppofition  ! de  bonne  foi , doit-on 
croire  que  l’air  contienne  une  infinité  d’ut,  ré,  mi,  fa. 
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fol , la  , fi  , ut , & nous  les  envoie  fans  fe  tromper  : 
en  ce  cas , ne  faudrait-il  pas  que  chaque  particule 
d’air , frappée  à la  fois  par  tous  les  ions , ne  fûc 
propre  qu'à  répéter  un  ieul  fon,  & à le  renvoyer  à 
l’oreille  ? mais  où  renverrait-elle  tous  ies  autres  qui 
l’auraient  également  frappée  ? 

Il  n’y  a donc  pas  moyen  d’attribuer  à l’air  la  mé- 
canique qui  opère  les  fons  ; il  faut  donc  chercher 
quelqu’autre  caufe , & on  peut  parier  qu’on  11e  la 
trouvera  jamais. 

6°.  A quoi  fut  réduit  Newton  ’ il  fuppofa , à la  fin 
dè  fon  optique  , « que  les  particules  d’une  fubftnnce 
» denfe  , compacte  & fixe , adhérentes  par  attrac- 
" tion  , raréfiées  difficilement  par  une  extrême  cha- 
« leur,  fe  transforment  en  un  air  élaftique  «. 

De  telles  hypothèfes,  qu’il  femblait  fe  permettre 
pour  fe  délafler,  ne  valaient  pas  fes  calculs  & fes  ex- 
périences. Comment  des  fubftances  dures  fe  chan- 
gent-elles en  un  élément’  comment  du  fer  eft-il 
changé  en  air’  Avouons  notre  ignorance  fur  les  prin- 
cipes des  chofes. 

70.  De  toutes  les  preuves  qu’on  apporte  en  faveur 
de  l’air , c’eft  que  fi  011  vous  l’ôte  vous  mourez  -,  mais 
cette  preuve  n’efl  autre  chofe  qu’une  fuppofition  de 
ce  qui  elt  en  queftion.  Vous  dites  qu’on  meurt  quand 
on  eft  privé  d’air,  & nous  difons  qu’on  meurt  par  la 
privation  des  vapeurs  falutaires  de  la  terre  & des  eaux. 
Vous  calculez  la  pefanteur  de  l’air  la  plus  fotre  en  ap- 
parence, & nous  la  pefanteur  des  vapeurs.  Vous  don- 
nez de  l’élafticité  à un  être  que  vous  11e  voyez  pas  » 
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& nous  à des  vapeurs  que  nous  voyons  diftin&emertt 
dans  la  pompe  à feu.  Vous  rafraîchiflez  vos  poumons 
avec  de  l’air,  & nous  avec  des  exhalaifons  des  corps 
qui  nous  environnent , &c.  & c. 

Permettez -nous  donc  de  croire  aux  vapeurs;  nous 
trouvons  fort  bon  que  vous  foyez  du  parti  de  l’air  , 
& nous  ne  demandons  que  la  tolérance. 

Que  l’air  ou  la  région  des  vapeurs  n’apporte  point 
la  pejle. 

J’ajouterai  encore  une  petite  réflexion  , c’eft: 
que  ni  l’air,  s’il  y en  a,  ni  les  vapeurs  ne  font  le  vé- 
hicule de  la  perte.  Nos  vapeurs , nos  exhalaifons  nous 
donnent  allez  de  maladies.  Le  gouvernement  s’oc- 
cupe peu  du  delféchement  des  marais,  il  y perd  plus 
qu’il  ne  penfe  ; cette  négligence  répand  la  mort  fur 
des  cantons  confidérables.  Mais  pour  la  perte  propre- 
ment dite,  la  perte  native  d’Egypte,  la  perte  à char- 
bon, la  perte  qui  fit  périr  à Marfeille  &c  dans  les  en- 
virons foixante  & dix  mille  hommes  en  1710,  cette 
véritable  pefte  n’eft  jamais  apportée  par  les  vapeurs 
ou  par  ce  qu'on  nomme  air ; cela  eft  fi  vrai  qu’on 
l’arrête  avec  un  (eul  folfé:  on  lui  trace  par  des  lignes 
une  limite  qu’elle  ne  franchit  jamais. 

Si  l’air  ou  les  exhalailons  la  tranfinettaient  , un 
vent  du  fud-eft  l'aurait  bien  vite  fait  voler  de  Marfeille 
à Paris.  C’eft  dans  les  habits , dans  les  meubles  que 
la  pefte  fe  conferve  -,  c’eft  de  là  qu’elle  attaque  les 
hommes.  C’eft  clans  une  balle  de  coton  qu’elle  fut 
apportée  de  Sekle  l’ancienne  Sidon  à Marfeille.  Le 
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confeil  d’Érat  défendit  aux  Marfeillois  de  fortir  de 
l’enceinte  qu’on  leur  traça  , fous  peine  de  mort , & 
la  perte  ne  Ce  communiqua  point  au  dehors:  Aon  pro- 
cédés amptiàs. 

Les  autres  maladies  contagieufes  produites  par  les 
vapeurs,  font  innombrables.  Vous  en  êtes  lesviétimes, 
malheureux  Welches  habitans  de  Paris.  Je  parle  au 
pauvre  peuple  qui  loge  auprès  des  cimetières.  Les 
exhalailons  des  morts  rempliflent  continuellement 
l’hôtel  -dieu , Si  cet  hôtel-dieu  devenu  l’hôtel  de  la 
mort  infeéte  le  bras  de  la  rivière  fur  lequel  il  eft  fitué. 
O Welches!  vous  n’y  faites  nulle  attention.  Si  la 
dixième  partie  du  petit  peuple  eft  facrifiée  chaque 
année  ; & cette  barbarie  fubfifte  dans  la  ville  des  jan- 
féniftes , des  financiers , des  fpe&acles,  des  bals  , des 
brochures  & des  filles  de  joie. 

De  la puijfance  des  vapeurs . 

Ce  font  ces  vapeurs  qui  font  les  éruptions  des  vol- 
cans , les  tremblemens  de  terre,  qui  élèvent  le  Monte- 
nuovo,  qui  font  fortir  l’ile  de  Santorin  du  fond  de  la 
mer  Egée,  qui  nourriflent  nos  plantes  , & qui  les  dé- 
truifent.  Terres, mers,  fleuves,  montagnes,  animaux, 
tout  elt  percé  à jour;  ce  globe  eft  le  tonneau  des 
Dandines  , à travers  lequel  tout  entre , tout  parte  Sc 
tout  fort  fans  interruption. 

On  nous  parle  d’un  éther  , d’un  fluide  fecret,  mais 
je  n’en  ai  que  faire ^ je  ne  l’ai  vu  ni  manié  •,  je  n’en  ai 
jamais  fenti , je  le  renvoie  à la  matière  fubtile  de  René , 
Sc  à l’efprit  reéleur  de  Paracelfe. 
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Mon  efpric  reéleur  eft  le  doute  , & je  fuis  de  l’avis 
de  S.  Thomas  Didyme  , qui  voulait  mettre  le  doigt 
dellus  Sc  dedans. 

ALCHIMISTE. 

Cet  al  emphatique  met  l’alchimifte  autant  au-defliis 
du  chimifte  ordinaire  que  l’or  qu’il  compofe  efl  au- 
deftus  des  autres  métaux.  L’Allemagne  eft  encore 
pleine  de  gens  qui  cherchent  la  pierre  philofophale  , 
comme  on  a cherché  l’eau  d’immortalité  à la  Chine, 
& la  fontaine  de  Jouvence  en  Europe.  On  a connu 
quelques  perfcnnes  en  France  qui  fe  font  ruinées 
dans  cette  pour  fuite. 

Le  nombre  de  ceux  qui  ont  cru  aux  tranhnutations 
eft  prodigieux;  celui  des  fripons  fut  proportionné  à 
celui  des  crédules.  Nous  avons  vu  à Paris  le  feigneur 
Dammi , marquis  de  Conventigüo , qui  tira  quelques 
centaines  de  louis  de  plufieurs  grands  feigneurs  pour 
leur  faire  la  valeur  de  deux  ou  trois  écus  en  or. 

Le  meilleur  tour  qu’on  ait  jamais  fait  en  alchimie 
fut  celui  d’un  Rofe-croix  qui  alla  trouver  Henri  I , 
duc  Je  Ecuillon,  de  la  maifon  de  Turenne,  prince 
fouverain  de  Sédan,  vers  l’an  1620.  « Vous  n’avez 
» pas,  lui  dit-il  , une  fouveraineté  proportionnée  à 
« votre  grand  courage;  je  veux  vous  rendre  plus  riche 
« que  l’empereur.  Je  ne  puis  refter  que  deux  jours 
« dans  vos  Etats;  il  faut  que  j’aille  tenir  à Venife  la 
« grande  allemblée  des  frères  : gardez  feulement  le 
» fecrer.  Envoyez  chercher  de  la  litharge  chei  le  pre- 
» mier  apothicaire  de  votre  ville;  jetez-y  un  grain  feul 
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« de  la  poudre  rouge  que  je  vous  donne;  mettez  le 
« tout  dans  un  creufet , & en  moins  d’un  quart- 
« d’heure  vous  aurez  de  l’or.  « 

Le  prince  fit  l’opération , la  réitéra  trois  fois  en 
préfence  du  virtuofe.  Cet  homme  avait  fait  acheter 
auparavant  toute  la  litharge  qui  était  chez  les  apothi- 
caires de  Sédan  ,&  l’avait  fait  enfuite  revendre  chargée 
de  quelques  onces  d’or.  L’adepte  en  partant  fit  préfent 
de  route  fa  poudre  tranfmucante  au  duc  de  Bouillon. 

Le  prince  ne  douta  point  qu’ayant  fait  trois  onces 
d’or  avec  trois  grains , il  n’en  fît  trois  cent  mille  onces 
avec  trois  cent  mille  grains,  & que  par  conféquent  il 
ne  fûi  bientôt  poflèflèur  dans  la  femaine  de  trente- fept 
mille  cinq  cents  marcs,  fans  compter  ce  qu’il  ferait 
dans  la  fuite.  Il  fallait  trois  mois  au  moins  pour  faire 
cette  poudre.  Le  philofophe  était  preffé  de  partir  ; il 
ne  lui  reliait  plus  rien , il  avait  tout  donné  au  prince  ; il 
lui  fallait  de  la  monnaie  courante  pour  tenir  à Venilé 
les  états  de  la  philofophie  hermétique.  C’était  un 
homme  très-modéré  dans  fes  defirs  & dans  fa  dépenfe  ; 
il  ne  demanda  que  vingt  mille  écus  pour  fou  voyage. 
Le  duc  de  Bouillon , honteux  du  peu,  lui  en  donna 
qurante  mille.  Quand  il  eut  épuilé  toute  la  litharge 
de  Sédan  , il  ne  fit  plus  d’or  ; il  ne  revit  plus  fon  phi- 
lofophe, & en  fut  pour  fes  quarante  mille  écus. 

Toutes  les  prétendues  tranfmutations  alchimiques 
ont  été  faites  à-peu-près  de  cette  manière.  Changer 
une  production  da  la  nature  en  une  autre  , effc  une 
opération  un  peu  difficile  , comme  , par  exemple  , 
du  fer  en  argent;  car  elle  demande  deux  chofes  qui 
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refont  guère  en  noire  pouvoir , c’eft  d’anéantir  le 
fer  Sc  de  créer  l'argent. 

Il  y a encore  des  philofophes  qui  croient  aux 
trahfmurations , parce  qu’ils  ont  vu  de  l’eau  devenir 
pierre.  Iis  n’ont  pas  voulu  voir  que  l’eau  s’étant  éva- 
porée, a dépelé  le  fable  dont  elle  était  chargée  , &c 
que  ce  fable  rapprochant  fes  parties  eft  devenu  une 
petite  pierre  friable,  qui  n’eft  précilément  que  le  fable 
qui  était  dans  l’eau. 

On  doit  le  defier  de  l’expérience  même.  Nous  ne 
pouvons  en  donner  un  exemple  plus  récent  & plus 
frappant  que  l’aventure  qui  s’tll  pallée  de  nos  jours  , 
ik  qui  eft  racontée  par  un  témoin  oculaire.  Voici 
l’extrait  du  compte  qu’il  en  a rendu.  ««  Il  faut  avoir 
*•  toujours  devant  les  yeux  ce  proverbe  eCpagnol  : De 
» las  Cofas  , &c.(i)  «. 

On  ne  doit  cependant  pas  rebuter  tous  les  hommes 
à fccrets  , & toutes  les  inventions  nouvelles.  Il  en  eft 
de  ces  virtuofes  comme  des  pièces  de  théâtre  > fur 
mille  il  peut  s’en  trouver  une  de  bonne. 

ALCORAN, 

OU  PLUTOT  LE  CORAN. 

SECTION  PREMIÈRE 

C e livre  gouverne  defporiquement  toute  l’Afrique 
fcptentrionale,  du  mont  Atlas  au  défert  de  Barca, 
toute  l’Egypte  , les  côtes  de  l’océan  éthiopien  dans 

. (i)  Voy ex  dans  les  Singularités  de  la  nature , volume  d« 
Phyjiquc , comment  un  homme  faifoit  du  lâlpctre. 
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l'efpace  de  fix  cents  lieues,  la  Syrie,  l'Aile  mineure, 
tous  les  pays  qui  entourent  la  mer  Noire  & la  mer 
Cafpïenne  , excepté  le  royaume  d’Aftracan , tout 
l’empire  de  l’Indouftan  , toute  la  Perfe,  une  grande 
partie  de  la  Tartarie , & dans  notre  Europe  la  Tlirace , 
la  Macédoine  , la  Bulgarie , la  Servie  , la  Bofnie  , 
toute  la  Grèce,  l’Epire , 8c  prefque  toutes  les  îles 
Jufqu’au  petit  détroit  d’Otrante  où  fini  lient  toutes 
ces  immenfes  polfellîons. 

Dans  cette  prodigieufe  étendue  de  pays  il  n’y  a 
pas  un  feul  mahoméran  qui  ait  le  bonheur  de  lire  nos 
livres  facrés  ; & très-peu  de  littérateurs  parmi  nous 
connaiirent  le  Koran.  Nous  nous  en  faifons  prefque 
toujours  une  idée  ridicule , malgré  les  recherches  de 
nos  véritables  favnns. 

Voici  les  premières  lignes  de  ce  livre  : 

« Louanges  à Dieu , le  fouverain  de  tous  les 
mondes,  au  Dieu  de  miféricorde , au  fouverain  du 
« jour  de  la  juftice  ; c’eil  toi  que  nous  adorons , c’eft 
« de  toi  feul  que  nous  attendons  la  proteétion.  Con- 
» duis-nous  dans  les  voies  droites  , dans  les  voies  de 
« ceux  que  tu  as  comblés  de  tes  grâces,  non  dans  les 
•>  voies  des  objets  de  ta  colère , & de  ceux  qui  fe 
» font  égarés  ». 

Telle  eft  1 introdu&ion  ; après  quoi  l’on  voit  trois 
lettres,  A , L,  M,  qui,  félon  le  favant  Sale,  ne 
s’entendent  point,  puifque  chaque  commentateur  les 
explique  à fa  manière;  mais  , félon  la  plus  commune 
opinion  , elles  lignifient  Alla , Latifj  Magid , Dieu, 
la  glace  , la  gloire. 
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Mahomet  continue , ôc  c’eft  Dieu  lui-même  qui 
lui  parle.  Voici  Tes  propres  mots  : 

« Ce  livre  n’admet  point  le  doute  , il  eft  la  direc- 
» don  des  juftes  qui  croient  aux  profondeurs  de  la 
« foi,  qui  obfervent  les  temps  de  la  prière  , qui  ré- 
« pandent  en  aumônes  ce  que  nous  avons  daigné 
« leur  donner , qui  font  convaincus  de  la  révélation 
» defcendue  jufqu’à  toi  ; & envoyée  aux  prophètes 
« avant  toi.  Que  les  fidèles  aient  une  ferme  aflurance 
» dans  la  vie  à venir;  qu’ils  foient  dirigés  par  leur 
*•  feigneur , & ils  feront  heureux. 

« A l’égard  des  incrédules , il  eft  égal  pour  eux  que 
« tu  les  avertiftes  ou  non;  ils  ne  croient  pas;  le  fceau 
» de  l’infidélité  eft  fur  leur  cœur  & fur  leurs  oreilles; 
» les  ténèbres  couvrent  leurs  yeux  ; la  punition  ter- 
« rible  les  attend. 

» Quelques-uns  difent:  Nous  croyons  en  Dieu, 
« & au  dernier  jour;  mais  au  fond  ils  ne  font  pas 
» croyans.  Ils  imaginent  tromper  l’Eternel  ; ils  Ce 
« trompent  eux-mêmes  fans  le  favoir  ; l’infirmité  eft 
» dans  le  cœur  , & Dieu  même  augmente  cette  in- 
« firmité  , &c.  » 

On  prétend  que  ces  paroles  ont  cent  fois  plus 
d’éneigie  en  arabe.  En  effet  l’Alcoran  paffe  encore 
aujourd’hui  pour  le  livre  le  plus  élégant  & le  plus 
fublime  qui  ait  encore  été  écrit  dans  cette  langue. 

Nous  avons  imputé  à l’Alcoran  une  infinité  de 
fottifes  qui  n’y  furent  jamais  (i)- 

Ce  fut  principalement  contre  les  Turcs  devenus 
(i)  Voyez  l'article  Arot  & Maroc. 
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mahométans  que  nos  moines  écrivirent  tant  de  livres , 
lorfqu’on  ne  pouvait  guère  répondre  autrement  aux 
conquérans  de  Conftantinople.  Nos  auteurs,  qui  font 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les  janiffaires , 
n’eurent  pas  beaucoup  de  peine  à mettre  nos  femmes 
dans  leur  parti:  ils  leur  perluadèrent  que  Mahomet 
ne  les  regardait  pas  comme  des  animaux  intelligens; 
qu’elles  étaient  toutes  efclaves  par  les  lois  de  l’Al- 
coran ; quelles  ne  polfédaient  aucun  bien  dans  ce 
monde,  & que  dans  l’autre  elles  n’avaient  aucune 
part  au  paradis.  Tout  cela  eft  d’une  faudeté  évidente; 
& tout  cela  a été  cru  fermement. 

Il  (uffifait  pourtant  de  lire  le  fécond  & le  quatrième 
fura(i)  ou  chapitre  de  l’Alcoran  pour  être  détrompé; 
on  y trouverait  les  lois  fui  vantes;  elles  font  traduites 
également  par  du  Ryer  qui  demeura  long-temps  à 
Conftantinople  , par  Maracci  qui  n’y  alla  jamais , & 
par  Sale  qui  vécut  vingt-cinq  ans  parmi  les  Arabes,  i 

Reglement  de  Mahomet  fur  les  femmes. 

I. 

« N’Épousez  de  femmes  idolâtres  que  quand  elles 
»»  feront  croyantes.  Une  fervante  mufulmane  vaut 
” mieux  que  la  plus  grande  dame  idolâtre. 

I I. 

» Ceux  qui  font  vœu  de  chaftetéayantdes  femmes, 
» attendront  quatre  mois  pour  fe  déterminer. 

» Les  femmes  fe  comporteront  envers  leurs  maris 
» comme  leurs  maris  envers  elles. 

( i ) En  comptant  L’introdu&ion  pour  un  chapitre. 
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III. 

» Vous  pouvez  faire  un  divorce  deux  fois  avec 
» votre  femme-,  mais  à la  troiiîème  , fi  vous  la  ren- 
» voyez , c’eft  pour  jamais  : ou  vous  la  retiendrez 
» avec  humanité,  ou  vous  la  renverrez  avec  bonté. 
» Il  ne  vous  eft  pas  permis  de  rien  retenir  de  ce  que 
» vous  lui  avez  donné. 

I V. 

« Les  honnêtes  femmes  font  obéi  (Tantes  & atten- 
» tives , même  pendant  Tabfence  de  leurs  maris.  Si 
» elles  font  fages,  gardez  - vous  de  leur  faire  la 
» moindre  querelle;  s’il  en  arrive  une,  prenez  un 
» arbitre  de  votre  famille  & un  de  la  fienne. 

V. 

«Prenez  une  femme,  ou  deux,  ou  trois  , ou 
» quatre , & jamais  davantage.  Mais  dans  la  crainte 
» de  ne  pouvoir  agir  équitablement  envers  plulieurs , 
» n’en  prenez  qu’une.  Donnez-leur  un  douaire  con- 
» venable  ; ayez  foin  d’elles , ne  leur  parlez  jamais 
» qu’avec  amitié. 

VI. 

>»  Il  ne  vouseft  pas  permis  d’hériter  de  vos  femmes 
« contre  leur  gré  , ni  de  les  empêcher  de  fe  marier  à 
» d’autres  après  le  divorce  , pour  vous  emparer  de 
» leur  douaire,  à moins  qu’elles  n’aient  été  décla- 
» rées  coupables  de  quelque  crime. 

« Si  vous  voulez  quitter  votre  femme  pour  en 
»»  prendre  une  autre , quand  vous  lui  auriez  donné 
» la  valeur  d’un  talent  en  mariage,  ne  prenez  rien 
» d’elle.  * 
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V 1 I. 

« Ir  vous  eft  permis  d’époufer  des  efclaves,  mais 
« il  eft  mieux  de  vous  en  abftenir. 

VIII. 

« Une  femme  renvoyée  eft  obligée  d’allaiter  fon 
« enfant  pendant  deux  ans,  & le  père  eft  obligé  pen- 
»>  dant'ce  temps-là  de  donner  un  entretien  honnête 
» félon  fa  condition  Si  on  sèvre  I enfant  avant  deux 
» ans , il  faut  le  confentcment  du  pète  &r  de  la  mère. 
« Si  vous  êtes  obligé  de  le  confier  à une  nourrice 
»>  étrangère , vous  la  paierez  rai (onnablc  ment.  » * 

En  voilà  fuffifamment  pour  réconcilieras  femmes 
avec  Mahomet , qui  ne  les  a pas  traitées  fi  durement 
qu’on  le  dit.  Nous  ne  prétendons  point  le  juftifier  ni 
fur  fon  ignorance , ni  fur  fon  impofture  ; mais  nous 
ne  pouvons  le  condamner  lur  la  dosftrine  d’un  leul 
Dieu.  Ces  feules  paroles  du  fura  122,  « Dieu  eft 
» unique , éternel  ; il  n’engendre  point , il  n’eft  point 
» engendré;  rien  n’eft  fembiable  à lui  »;  ces  paroles, 
dis- je,  lui  ont  fournis  l’Orient  encore  plus  que  Ion 
épée. 

Au  refte  cet  Alcoran  dont  nous  parlons  eft  un 
recueil  de  révélations  ridicules  & de  prédications 
vagues  & incohérentes  , mais  de  lois  très-bonnes 
pour  le  pays  où  il  vivait,  & qui  font  toutes  encore 
fuivies  fans  avoir  jamais  été  affaiblies  ou  changées 
par  des  interprètes  mahométans  , ni  par  des  décrets 
nouveaux. 

Mahomet  eut  pour  ennemis  non- feulement  les 
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poètes  de  la  Mecque,  mais  fur-tout  les  doèbeurs» 
Ceux-ci  foulevérent  contre  lui  les  magiftrats,  qui  don- 
nèrent décret  de  prife  de  corps  contre  lui  , comme 
dûment  atteint  8c  convaincu  d’avoir  dit  qu’il  fallait 
adorer  Dieu  8c  non  pas  les  étoiles.  Ce  fut,  comme 
on  fait , la  fource  de  fa  grandeur.  Quand  on  vit 
qu’on  ne  pouvait  le  perdre  , 8c  que  les  écrits  pre- 
naient taveur  , on  débita  dans  la  ville  qu'il  n’en  était 
pas  l’auteur,  ou  que  du  moins  il  (e  fai  (ait  aider  dans 
la  compolition  de  les  feuilles  tantôt  par  un  favant 
juif,  tantôt  par  un  lavant  chrétien  , luppolé  qu’il  y 
eût  alors  des  favans. 

C’eft  ainli  que  parmi  nous  on  a reproché  à plus 
d’un  prélat  d’avoir  fait  compoler  leurs  fermons  , & 
leurs  oraifons  funèbres  par  des  moines.  Il  y avait  un 
père  Hercule  qui  faifrit  les  fermons  d’un  certain 
évêque;  8c  quand  on  allait  à les  lermons , on  difait: 
« Allons  entendre  les  travaux  d’Hercule.  » 

Mahomet  répond  à cette  imputation  dans  fon  cha- 
pitre 16  , à l’occalîon  d’une  grollè  fottife  qu’il  avait 
dite  en  chaire  , 8c  qu’on  avait  vivement  relevée. 
Voici  comme  il  fe  tire  d’affaire. 

* « Quand  tu  liras  le  Koran  , adrelfe-toi  à Dieu , 
« afin  qu’il  te  préferve  de  Satan...  ...  il  n’a  de  pou- 
» voir  que  fur  ceux  qui  l’ont  pris  pour  maître,  & 
« qui  donnent  des  compagnons  à Dieu. 

« Quand  je  fubftitue  dans  le  Koran  un  verfet  à un 
» autre  (&  Dieu  fait  la  raifon  de  ces  changemens)  » 
« quelques  infidèles  difent  : Tu  as  forgé  ces  verfets  ; 
» piais  ils  ne  favent  pas  diftinguer  le  vrai  d’avec 

« le 
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le  faux  : dites  plutôt  que  l’Efprit  faint  m’a  apporté 

« ces  verfets  de  la  pan  de  Dieu  avec  la  vérité 

» d'autres  difent  plus  malignement  : Il  y a un  cec- 
» tain  homme  qui  travaille  avec  lui  à compoler  le 
« Koran  ; mais  comment  cet  homme  à qui  ils  attri- 
» buent  mes  ouvrages  pourrait-il  m’enfeigner,  puif- 
» qu’il  parie  une  langue  étrangère  , & que  celle 
« dan§  laquelle  le  Koran  eft  écrit , eft  l’arabe  le  plus 
« pur  » ? 

Celui  qu’on  prétendait  travail!er(  t ) avec  Mahomet, 
était  un  juif  nommé  Benlalen  ou  Benfalon.  Il  n’eft 
guère  vrailemblable  qu’un  juif  eût  aidé  Mahomet  à 
écrire  contre  les  juifs;  mais  la  chofe  n’eft  pas  im- 
poflible.  Nous  avons  dit  depuis  que  c’était  un  moine 
qui  travaillait  à l’Alcoran  avec  Mahomet.  Les  uns  le 
nommaient  Boha'tra , les  autres  Sergius.  Il  eft  plai- 
fant  que  ce  moine  ait  eu  un  nom  latin  & un  noin 
■arabe. 

Quant  aux  belles  difpures  {héologiques  qui  Ce  font 
élevées  entre  les  mufulmans  , je  ne  m’en  mêle  pas , 
c'eft  au  muphti  à décider. 

C’eft  une  grande  queftion  Ci  l’Alcoran  eft  éternel 
ou  s’il  a été  créé;  les  mufulmaus  rigides  le  croient 
éternel. 

On  a imprimé  à la  fuite  de  l’hiftoirede  Calcondile 
Le  Triomphe  de  la  croix  ; & dans  ce  Triomphe  il  eft 
dit  que  l’Alcoran  eft  arien,  fabellien  , carpocratien , 
cerdonicien  , manichéen , donatifte , origé.nicn  , ma- 
cédonien , ébionite.  Mahomet  n’était  pourtant  rien 

(1)  Voyez  l’Alcoran  de  S .île  , page  233. 

QueJl.Jurl’Ecyd.  Tome  f. 
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de  routcela  : il  était  plutôt  janfénifte;  car  le  fond 
de  .fa  doétrine  eft  le  décret  abfolu  de  la  prédeftination 
gratuite. 

ALEXANDRE. 

Tl  n eft  plus  permis  de  parler  d’Alexandre  que  pour 
dire  des  chofes  neuves , & pour  détruire  les  fables 
hiftoriques,phyfiques  & morales,  dont  on  a défiguré 
l’hiftoire  du  feul  grand  homme  qu’on  ait  jamais  vu 
parmi  les  conquérans  dans  l’Afie. 

Quand  on  a un  peu  réfléchi  fur  Alexandre  qui  , 
dans  l’âge  fougueux  des  plaifns  ôc  dans  l’ivreffe  des 
conquêtes  , a bâti  plus  de  villes  que  tous  les  autres 
vainqueurs  de  l’Afte  n’en  ont  détruit;  quand  on  fonge 
que  c’eft  un  jeune  homme  qui  a changé  le  commerce 
du  monde  , on  trouve  aflez  étrange  que  Boileau  le 
traite  de  fou , de  voleur  de  grand  chemin  , & qu’il 
propofe  au  lieutenant  de  police  la  Reinie , tantôt  de 
le  faire  enfermer  , & taptôt  de  le  faire  pendre  : 

Heureux  fi  de  fon  temps  , pour  de  bonnes  raifons  , 

La  Macédoine  eût  eu  des  petites-maifons  ! 

Qu'on  livre  fon  pareil  en  France  à la  Reinie  , 

Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 
Lai  lier  fur  l'échafaud  fa  tête  & fes  lauriers! 

Cette  requête,  préfentéedans  la  cour  du  palais  au 
lieutenant  de  police,  ne  devait  être  admife,  ni  félon  la 
coutume  de  Paris,  ni  félon  le  droit  des  gens.  Alexandre 
aurait  excïpé  qu’ayant  été  élu  à Corinthe  capitaine 
général  de  la  Grèce,  & étant  chargé  en  cette  qualité 
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de  venger  la  patrie  de  routes  les  invafions  des  Perfes , 
il  n’avait  fait  que  (on  devoir  en  déuuifant  leur  em- 
pire; qu’ayant  toujours  joint  la  magnanimité  au 
plus  grand  courage  , ayant  refpe&e  la  femme  & les 
filles  de  Darius  (es  prilonnières , il  ne  méritait  en  au- 
cune façon  ni  d’être  interdit  ni  detre  pendu,  & qu’en 
tout  cas  il  appelait  de  la  (éntence  du  fieur  de  la  Reinie 
au  tribunal  du  monde  entier. 

Rolhn  prétend  qu  Alexandre  ne  prit  la  fameufe 
ville  de  Tyr  qu’en  faveur  des  Juifs,  qui  n’aimaient  pa« 
les  Tyriens.  Il  eft  pourtant  vraifemblable  qu'Aie- 
xandre  eut  encore  d’autres  rai  (ons  , 8c  qu’il  était  d’un 
rrès-lage  capitaine  de  ne  point  biffer  Tyr  maîtrelle 
de  la  mer  lorfqu’il  allait  attaquer  l’Egypte. 

Alexandre  aimait  & refpeétait  beaucoup  Jérufitlem 
faus  doute  ; mais  il  fernble  qu’il  ne  fallait  pas  dire  que 
« les  Juifs  donnèrent  un  rare  exemple  de  fidélité  , 8c 
« digne  de  l’unique  peuple  qui  connue  pour  lors  le 
» vrai  Dieu, en  refufant  des  vivres  à Alexandre,  parce 
>»  qu’ils  avaient  prêté  ferment  de  fidélité  à Darius.  » 
On  fait  aflez  que  les  Juifs  s’étaient  toujours  révoltés 
contre  leurs  fouverains  dans  toutes  les  occafions  ; car 
-un  juif  ne  devait  fervir  fous  aucun  roi  profane. 

S’ils  refusèrent  imprudemment  des  contributions 
au  vainqueur  , ce  n’était  pas  pour  fe  montrer  efclaves 
fidèles  de  Darius  ; il  leur  était  exprelfémeiit  ordonné 
par  leur  loi  d’avoir  en  horreur  toutes  les  nations  ido- 
lâtres : leurs  livres  ne  font  remplis  que  d’execrations 
contre  elles,  8c  de  tentatives  réitérées  de  fecouer  le 
joug.  S'ils  refusèrent  d’abord  les  contributions , c’eft 
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que  les  Samaritains  leurs  rivaux  les  avaient  payées 
fans  difficultés , & qu’ils  crurent  que  Darius , quoique 
vaincu  , était  encore  allez  puiflant  pour  foutenir  Jéru- 
falem contre  Samarie. 

Il  eft  très  - faux  que  les  Juifs  fuflent  alors  le  feul 
peuple  qui  connut  le  vtqï  Dieu  > comme  le  dit  Rollin. 
Les  Samaritains  adoraient  le  même. Dieu,  mais  dans 
unautre  temple;  ils  avaient  le  même  Pentateuque  que 
les  Juifs , & même  en  caractères  hébraïques  , c’eft-à- 
dire  ry riens , que  les  J uifs  avaient  perdus.  Le  fchifme 
entre  Samarie  & Jérufalem  était  en  petit  ce  que  le 
fchifme  entre  les  Grecs  & les  Latins  eft  en  grand.  La 
haine  était  égale  des  deux  côtés,  ayant  le  même  fond 
de  religion. 

Alexandre,  après  s 'être  emparé  de  Tyr  par  le  moyen 
de  cette fameufe  digue  qui  fait  encore  l’admiration  de 
tous  les  guerriers,  alla  punir  Jérufalem  qui  n était 
pas  loin  de  fa  route.  Les  Juifs,  conduits  par  leur  grand- 
prêtre,  vinrent  s’humilier  devant  lui  , & donner  de 
l’argent  ; car  on  n'appaife  qu’avec  de  l’argent  les  con- 
quérans  irrites.  Alexandre  s appaifaj  ils  demeurèrent 
fujets  d’Alexandre  ainfi  que  de  fes  fucceffeurs.  \ oilà 
l’hiftoire  vraie  & vraifemblable. 

Rollin  répète  un  étrange  conte  rapporté  environ 
quatre  cents  ans  après  l’expédition  d’Alexandre  par 
l’hiftorien  romancier,  exagérateur,Flavien  Jofephe,  à 
qui  l’on  peut  pardonner  défaire  valoir  dans  toutes  les 
occafions  fa  malheureufe  patrie. Rollin  dit  donc,  après 
Jofephe, que  le  grand-prêtre  Jaddus  s’étant  profterné 
devant  Alexandre , ce  prince  ayant  vu  le  nom  de 
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Jéhova  gravé  fur  une  lame  d’or  attachée  au  bonnet 
deJaddus,  & entendant  parfaitement  l’hébreu , fe 
profternaàfon  tour  & adora  Jaddus.  Cet  excèsde  civi- 
lité ayant  étonné  Parménion,  Alexandre  lui  dit  qu’il 
connaiftàit  Jaddus  depuis  long- temps , qu’il  lui  était 
apparu  il  y avait  dix  années,  avec  le  même  habit  ôc 
le  même  bonnet, -pendant  qu’il  rêvait  à la  conquête 
de  l’Afie,  conquête  à laquelle  il  nepenfait  point  alors; 
que  ce  même  Jaddus  l’avait  exhorté  à pafl'er  l’Hellef- 
pont,  l’avait  alluré  que  fon  Dieu  marcherait  à la  tétte 
des  Grecs,  & que  ce  ferait  le  Dieu  des  Juifs  qui  le 
rendrait  victorieux  des  Perfes. 

Ce  conte  de  vieille  ferait  bon  dans  l’hiftoire  des 
quatre  fils  Aymon  & de  Robert  le  diable  , mais  il  fi- 
gure mal  dans  celle  d’Alexandre. 

C’était  une  entreprife  très-utile  à la  jeunelfe  qu’une 
Kifloirtf  ancienne  bien  rédigée;  ii  eût  été  à fouhaiter 
qu’on  ne  l’eût  point  gâtée  quelquefois  par  de  telles 
abfurdités.  Le  conte  de  Jaddus  ferait  refpeétable,  il 
ferait  hors  de  toute  atteinre,  s’il  s’en  trouvait  au  moins 
quelque  ombre  dans  les  livres  facrés  ; mais  comme  ils 
n’en  font  pas  la  plus  légère  mention  , il  eft  très-permis 
d’en  faire  fentir  le  ridicule. 

On  ne  peut  douter  qu’Alexandre  n’ait  fournis  la 
partie  des  Indes  qui  eft  en  de-çà  du  Gange  , & qui 
était  tributaire  des  Perfes.  M.  Holwell , qui  a demeuré 
trente  ans  chez  les  brames  de  Bénarès  & des  pays  voi- 
‘fïns,  qui  avait  appris  non-feulement  leur  langue  mo- 
derne, mais  leur  ancienne  langue  facrée,  nous  allure 
que  leurs  annales  attellent  i’invafion  d’Alexandre  , 
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qu’ils  appellent  Mahadukoit  Kounha  gland  bri- 
gand , grand  meurtrier.  Ces  peuples  pacifiques  ne 
pouvaient  l’appeler  autrement , & il  eft  à croire  qu’ils 
ne  donnèrent  pas  d’autres  lurnoms  aux  rois  de  Perfe. 
Ces  mêmes  annales  difent  qu’ Alexandre  entra  chez 
eux  par  la  province  qui  eft  aujourd’hui  le  Candahar , 
&c  il  eft  probable  qu’il  y eut  toujours  quelques  forte- 
relfcs  lur  cette  frontière. 

Enfuite  Alexandre  delcendit  le  fleuve  Zombodipa, 
que  les  Grecs  appellent  Sind.  On  ne  trouve  pas  dans 
l’hiftoire  d’Alexandre  un  feul  nom  Indien.  Les  Grecs 
n’ont  jamais  appelé  de  leur  propre  nom  une  feule 
ville  , un  feul  prince  afiatique.Ilsen  ont  ufé  de  même 
avec  les  Egyptiens.  Ils  auraient  cru  déshonorer  la 
langue  grecque , s’ils  l'avaient  afliijettie  à une  pronon- 
ciationqui  leur  femblait  barbare,  & s’ils  n’avaient  pas 
nommé  Memphis  la  ville  de  Moph. 

M.  Holwell  dit  que  les  Indiens  n’ont  jamais  connu 
ni  de  Porus ni  de  Taxile  ; eneffetce  ne  fontpas-là  des 
noms  indiens.  Cependant,  fi  nous  en  croyons  nos 
millionnaires , il  y a encore  des  feigneurs  patanes  qui 
prétendent  defcendre  de  Porus.  Il  fe  peut  que  ces  mif- 
fionnaires  les  aient  flattés  de  cette  origine , & que  ces 
feigneurs  l’aient  .adoptée.  Il  n’y  a point  de  pays  en 
Europe  où  la  baflê lie  n’ait  inventé,  & où.  la  vanité 
n’ait  reçu  des.  généalogies  plus  chimériques. 

Si  Flavien  Jofephe  a raconté  une  fable  ridicule  con- 
cernant Alexandre  & un  pontife  juif  , Plutarque,  qui 
écrivit  long- temps  après  Jofephe , paraît  ne  pas  avoir 
épargné  les  fables  fur  ce  héros.  Il  a renchéri  encore  fur 
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Quînte-Curcei  l’un&  l’autre  prétendent  qu’ Alexan- 
dre , en  marchant  vers  l’Inde , voulut  fe  faire  adorer , 
non-feulement  par  les  Perfes,  mais  auili  par  les  Grecs. 

Il  ne  s’agit  que  de  favoir  ce  qu’ Alexandre , les  Perfes, 
les  Grecs , Quinte-Curce,  Plutarque,  entendaient  par 
adorer. 

Ne  perdons  jamais  de  vue  la  grande  règle  de  définir 
les  termes. 

Si  vous  entendez  par  adorer , invoquer  un  homme 
comme  une  divinité,  lui  offrirde l’encens  & deslacri- 
fices  , lui  élever  des  autels  & des  temples , il  eft  clair 
qu’ Alexandre  ne  demanda  rien  de  tout  cela.  S’il  vou- 
lait qu’étant  le  vainqueur  & le  maître  des  Perfes , on 
le  fallût  à la  perfane , qu’011  fe  profternât  devant  lui  ' 
dans  certaines  occafions,  qu’on  le  traitât  enfin  comme 
un  roi  de  Perfe  tel  qu’il  l’était,  il  n’y  a rien  là  que  de 
très-raifonnable  8c  de  très-commun. 

Les  membres  des  parlemens  de  France  parlent  à 
genoux  au  roi  dans  leurs  lîts-de-juftice  ; le  tiers-état 
parle  à genoux  jdans  les  états-généraux.  On  fert  à ge- 
noux un  verre  de  vin  au  roi  d’Angleterre.  Plufieurs 
rois  de  l’europe  font  fervis  à genoux  à leur  facre.  On 
ne  parle  qu’à  genoux  au  grand-mogol,  à l’empereur 
de  la  Chine,  à l’empereur  du  Japon.  Les  colaosde  la 
Chine,  d’un  ordre  inférieur,  fléchilfent  les  genoux  de- 
vantles  colaos  d’un  ordre  fupérieuti  onadore  le  pape, 
on  lui  baife  le  pied  droit.  Aucune  de  ces  cérémonies 
n’a  jamais  été  regardée  comme  une  adoration  dans  le 
fens  rigoureux,  comme  un  culte  de  latrie. 

Ainfitout  ce  qu’on  a dit  de  la  prétendue  adoration 
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qu’exigeait  Alexandre,  n’eft  fondé  que  fur  une  équi- 
voque (i). 

C’eft  Oétave , (urnommé  Au  gu  (le , qui  fe  fit  réel- 
lement adorer , danslefens  le  plus  étroit.  On  lui  éleva 
des  temples  & des  autels  , il  y eut  des  prêtres  d’Au- 
gufte.  Horace  lui  dit  pofitivement  : 

Jurandafque  tuum  per  nomen  ponimus  aras. 

Voilà  un  véritable  facrilége  d’adoration;  & il  n’eft 
point  dit  qu’on  en  murmura  (i). 

Les  contradictions  fur  le  caractère  d’Alexandre  pa- 
raîtraient pl  us  difficiles  à concilier,  fi  on  ne  favaitque 
les  hommes,  & (ur  tout  ceux  qu’on  appelle  héros  » 
font  fouvent  très-différens  d’eux-mèmes  ; & que  la. 
vie  & la  mort  des  meilleurs  citoyens  , le  fort  d’une 
province  , ont  dépendu  plus  d’une  fois  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaife  digeftion  d’un  fouverain,  bien  ou 
mal  confeillé.. 

Mais  comment  concilier  des  faits  improbables  rap- 
portés d’unç  manière  contradictoire  1 Les  uns  difent 
que  Callifthènes  fut  exécuté  à mort , âc  mis  en  croix 
par  ordre  d’Alexandre,  pour  n’avoir  pas  voulu  le  re- 
connaître en  qualité  de  fils  de  Jupiter.  Mais  la  croix 
n’était  point  un  fupplice  en  ufage  chez  les  Grecs. 
D’autres  difent  qu'il  mourut  long-temps  après  de  trop 
d’embonpoint.  Athénée  prétend  qu’on  le  portait  dans 
une  cage  de  fer  comme  un  oifeau  , & qu’il  y fut  mangé 

(1)  Voyez  ab ü s des  mots, 

(2)  Remarquez  bien  qu’Augufte  n’écait  point  adoré  d’un  culte  de 
latrie,  mais  de  dulic.  C’était  un  faint;  divus  Mugustus.  Les  provint-' 
ciaux  l’adoraient  comme  Priape  , non  comme  Jupiter. 
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de  vermine.  Démêlez  dans  tous  ces  récits  la  vérité  , 
fi  vous  pouvez. 

Il  y a d;?s  aventures  que  Quinte-Curce  fuppofe  être 
arrivées  dans  une  ville,  & Plutarque  dans  une  autre; 
& ces  deux  villes  fe  trouvent  éloignées  de  cinq  cents 
lieues.  Alexandre  faute  tout  armé  8c  toutfeul  du  haut 
d’unemuraille  dans  une  ville  qu’il  afliégeait  ; elle  était 
auprès  du  Candahar  félon  Quinte-Curce,  & près  de 
l'embouchure  de  l’Indus  fuivanr  Plutarque. 

Quand  il  eft  arrivé  fur  les  côtes  du  Malabar,  ou 
vers  le  Gange  ( il  n’importe , il  n’y  a qu’environ  neuf 
cents  milles  d’un  endroit  à l’autre  ) , il  fait  faifir  dix 
philofophes  indiens,  que  les  Grecs  appelaient gymno- 
fophijles  y 5c  qui  étaient  nus  comme  des  finges.  Il  leur 
propofe  des  queftiohs  dignes  du  Mercure  galant  de 
V'tfé y leur  promettant  bien  férieufement  que  celui  qui 
aurait  le  plus  mal  répondu  , ferait  pendu  le  premier  , 
après  quoi  les  autres  fuivraient  en  leur  rang. 

Celajefièmble  à Nabuchodonofor , qui  voulait  ab- 
folument  tuer  fes  mages , s’ils  ne  devinaient  pas  un  de 
Ces  fonges  qu’il  avait  oubliés  ; ou  bien  au  calife  des 
Mille  & une  nuits  y qui  devait  étrangler  fa  femme  dès 
quelle  aurait  fini  fon  conte.  Mais  c’eft  Plutarque 
qui  rapporte  cette  fottife , il  faut  la  refpe&er  ; il  était 
grec.  , > 

On  peut  placer  ce  conte  avec  celui  de  l’empoifim- 
nement  d’Alexandre  par  Ariftote;  car  Plutarque  nous 
dit  qu’on  avait  entendu  dire  à un  certain  Agnotémis, 
qu’il  avait  entendu  dire  au  roi  Antigone , qu’ Ariftote 
avait  envoyé  une  bouteille  d’eau  (ts  JNonacris  , ville 

* 


Digitized  by  Google 


Î7°  ALEXANDRIE. 

d’Arcadie  -,  que  cette  eau  était  fi  froide  , qu’elle  tuait 
fur-le-champ  ceux  qui  en  buvaient,  qu’ Antipâtre  en- 
voya cette  e^u  dans  une  corne  depied  de  mulet;  qu’elle 
arriva  toute  fraîche  à Babylone;qu’Alexandre  en  but, 
& qu'il  en  mourut  au  bout  de  iïx  jours  d’une  fièvre 
continue. 

Il  eft  vrai  que  Plutarque  doute  de  cette  anecdote. 
Tout  ce  qu’on  peut  recueillir  de  bien  certain  , c’eft 
qu’ Alexandre,  à l'âge  de  vingt*quatre  ans,  avait  conquis 
laPerfe  par  trois  batailles;  qu’il  eut  autant  de  génie 
que  de  valeur  ; qu’il  changea  la  face  de  l’Afie  , de  la 
Grèce,  del’Egypre,  8c  celle  du  commerce  du  monde  ; 
& qu’enfin  Boileau  ne  devait  pas  tant  fe  moquer  de 
lui , attendu  qu’il  n’y  a pas  d’apparence  que  Boileau 
en  eût  fait  autant  en  fi  peu  d’années  (i). 

ALEXANDRIE. 

Plus  de  vingt  villes  portent  le  nom  d’Alexandrie  , 
toutes  bâties  par  Alexandre  & par  fes  capitaines,  qui 
devinrent  autant  de  rois.  Ces  villes  font  autant  de 
monumens  de  gloire  bien  fupérieurs  aux  ftatues  que 
la  fervitude  érigea  depuis  au  pouvoir  ; mais  la  feule 
de  ces  villes  qui  ait  attiré  l’attention  de  tout  l’hémif- 
phère  par  fa  grandeur  8c  fes  richeflès  , eft  celle  qui 
devint  la  capitale  de  l’Egypte.  Ce  n’eft  plus  qu’un 
monceau  de  ruines.  On  fait  aflèz  que  la  moitié  de 
cette  ville  a été  rétablie  dans  un  autre  endroit  vers  la 
mer.  La  tour  du  phare , qui  était  une  des  merveilles 
du  monde  , n'exifte  plus. 

(i)  Voye* 
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La  ville  fut  toujours  très-floriflante  fous  les  Ptolé- 
mées & fous  les  Romains.  Elle  ne  dégénéra  point  fou* 
les  Arabes  : les  Mammelucs&:  les  Turcs , qui  la  con- 
quirent tour  à tour  avec  le  refte  de  l’Egypte , ne  la  laif- 
sèrent  point  dépérir.  Les  Turcs  mêmes  lui  confer- 
vêrent  un  refte  de  grandeur;  elle  ne  tomba  que  lorfque 
le  paftage  du  cap  de  Bonne-Efpérance  ouvrit  à l’Eu- 
rope le  chemin  de  l’Inde,  & changea  le  commerce  du 
monde  qu’ Alexandre  avait  changé,  &c  qui  avait  changé 
plusieurs  fois  avant  Alexandre. 

Ce  qui  eft  à remarquer  dans  les  Alexandrins  fous 
toutes  les  dominations,  c’eft  leur~induftrie  jointe  à la 
légèreté  ; leur  amour  des  nouveautés  avec  l’application 
au  commerce  & à tous  les  travaux  qui  le  font  fleurir  ; 
leur  efprit  contentieux  8c  querelleur  avec  peudecou- 
rage  ; leur  fuperfticion,  leur  débauche  : tout  cela  11’a 
jamais  changé. 

La  ville  fut  peuplée  d’Egyptiens,  de  Grecs,  & de 
Juifs,  qui  tous, de  pauvres  qu’ils étaientauparavant, 
devinrent  riches  par  le  commerce.  L’opulence  y intro- 
duifit  les  beaux  arts , le  goût  de  la  littérature  , 8c  par 
conféquent  celui  de  la  difpute. 

Les  Juifs  y bâtirent  un  temple  magnifique,  ainfî 
qu’ils  en  avaient  un  autre  à Bubafte  ; ils  y rraduifirent 
leurs  livres  en  grec,  qui  était  devenu  la  langue  du 
pays.  Les  chrétiens  y eurent  de  grandes  écoles.  Les 
animofitéî  furent  fi  vives  entre  les  Egyptiens  naturels  , 
les  Grecs, les  Juifs&  les  chrétiens,qu’ils$’accufaient 
continuellement  les  uns&  lesautres  auprès  du  gouver- 
neur; & ces  querelles  n’étaient  pas  fon  moindre 
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revenu.  Les  féditions  mêmes  furentfréquentes  & fân- 
glantes.  Il  yen  eut  une  fousl’empire  deCaligula , dans 
laquelle  les  Juifs,  qui  exagèrent  tout,  prétendent  que 
la  jaloufîe  de  religion  & de  commerce  leur  coûta 
cinquante  mille  hommes  , que  les  Alexandrins  égor- 
gèrent. 

Le  chriftianifme  que  les  Pantène,  les  Origène,  les 
Clément  avaient  établi , 6c  qu’ils  avaient  faitadfnirer 
parleurs  mœurs,  y dégénéra  au  point  qu’il  11e  fut 
plus  qu’un  efprit  de  parti.  Les  chrétiens  prirent  les 
mœurs  des  Egyptiens.  L’avidité  du  gain  l’emporta  fur 
la  religion  ; & tous  les  habirans,divifés  entre  eux,  11 té- 
taient d’accord  que  dans  l’amour  de  l’argent. 

C’eft  le  fujet  de  cette  fameufe  lettre  de  l’empereur 
Adrien  au  conful  Servianus,  rapportée  par  Vof- 
picus(i). 

« J’ai  vu  cette  Egypte  que  vous  me  vantiez  tant  » 
« mon  cher  Servien;  je  la  fais  toute  entière  par  cœur. 
»»  Cette  nation  eft  légère,  incertaine,  elle  vole  au  chan- 
» gement.  Les  adorateurs  de  Sérapis  fe  font  chrétiens  > 
« ceux  qui  font  à la  tête  de  la  religion  du  Chrift,  fe 
» font  dévots  à Sérapis.  Il  n’y  a point  d’archirabbin 
“ juif,  point  de  famaritain , point  de  prêtre  chrétien 
» qui  ne  foit  aftrologue,ou  devin,  ou  baigneur  ( c’eft- 
» à-dire  entremetteur).  Quand  le  patriarche  grec  (z) 

(1)  Tome  II , page  4°6. 

(a)  On  traduit  ici  patriarcha  , terme  grec  , par  ces  mots  patriarche 
grec  , parce  qu'il  ne  peut  convenir  qu'à  l’hicrophante  des  principaux 
jnyftères  grecs.  Les  chrétiens  ne  commencèrent  à connaître  le  mot  de 
patriarche,  qu'au  cinquième  fiècle.  Les  Romains , les  Egyptiens,  lej 
Juifs  ne  connaiiTaicnc  point  ce  titre. 
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» vient  en  Egypte , les  uns  s’empreflent  auprès  de  lui 
» pour  lui  faire  adorer  Sérapis,  les  autres  le  Chrift. 
«Ils  font  tous  très-féditieux , très-vains,  très- 
« querelleurs.  La  ville  eft  commerçante  , opulente  , 
« peuplée  ; perfonne  n’y  eft  oifif  ; les  uns  y foufflent 
« le  verre;  les  autres  fabriquent  le  papier.  Ils  femblent 
» être  de  tout  métier,  & en  font  en  effet.  La  goutte 
« aux  pieds  & aux  mains  même  ne  les  peut  réduire 
» à l’oi(iv,eté.  Les  aveugles  y travaillent;  l’argent  eft 
« un  dieu  que  les  chrétiens  , les  juifs , & tous  les 
« hommes  fervent  également  «. 

Voici  le  texte  latin  de  cette  lettre. 

FLAVLI  VOP1SC1  SYRACUSll  SATURNINUS. 

Tomi  fccundi,  pag.  406. 

ADRIANI  EPISTOLA,  EX  LIBRIS  PHLEGONTIS  LIBERTt 
EJUS  PRODITA. 

Adrianus  Attgujlus  Serviarlo  Cos.  V 9. 

Ægyptum,  quant  mihi  laudabas,  Serviane  carif- 
(ime  , totam  didici,  levem  , pendulam  , & ad  omnia 
famæ  monumenta  volitantem.  Illi  qui  Serapin  colunt 
chriftiani  funt , & devoti  funt  Serapi  qui  fe  Chrifti 
epifcopos  dicunr.  Nemo  illic  archifynago’gus  Judæo- 
rum.nemo  famarites,  nemochriftianorumpresbyter, 
non  mathematicus , non  arufpex  , non  alyptes.  Ipse 
ille  patriarcha,  quum  Ægyptum  venerit,ab  aliis  Sera- 
pidem  adorare  , ab  aliis  cogitur  Chriftum.  Genusho- 
tninis  feditioftflîmum , vaniffimum  , injuriofîflimum. 
Civitas  opulenta,  dives,  fecunda  , in  quâ  nemo  vivat 
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otiofiis.  Alii  virrum  confiant;  ab  aliis  charta  confi- 
citur;omnes  certè  lymphiones  cujufcumque  arcis  & 
videntur&  habentur.  Podagrotî  quod  agant  habenc  ; 
cæci  quod  agant  habent , cæci  quod  faciant  ; ne  chi- 
ragri  quideni  apud  eos  otioli  vivunt.  Unus  illis  deus 
eft,  hune  chriftiani , hune  Judæi,  hune  omnes  vene- 
rantur  & gentes. 

Cette  lettre  d’un  empereur  aufll  connu  par  Ton 
efprit  que  par  fa  valeur,  fait  voir  en  effet  que  les  chré- 
tiens, ainfi  que  les  autres,  s’étaient  corrompus  dans 
cette  ville  du  luxe  & de  la  difpute:  mais  les  mœurs 
des  premiers  chrétiens  n’avaient  pas  dégénéré  par-tout; 
& quoiqu’ils  eu  lient  le  malheur  d’être  dès  long-temps 
partagés  en  différentes  feétes,  qui  fedéteftaient  & s’ac- 
eufaient  mutuellement,  les  plus  violens  ennemis  du 
chriflianifme  étaient  forcés  d’avouer  qu’on  trouvait 
dans  fonfein  les  âmes  les  plus  pures&  les  plus  grandes: 
il  en  eft  même  encore  aujourd’hui  dans  des  villes  plus 
effrénées  & plus  folles  qu’ Alexandrie. 

ALGER. 

La  philofophie  eft  le  principal  objet  de  ce  diction- 
naire. Ce  n’eft  pas  en  géographes  que  nous  parlerons 
d'Alger , mais  pour  faire  remarquer  que  le  premier 
delTein  de  Louis  XIV  , lorfqu’il  prit  les  rênes  de 
l’Etat , fut  de  délivrer  l’Europe  chrétienne  des  courfes 
continuelles  des  corfaires  de  Barbarie  (i).  Ce  projet 
annonçait  une  grande  ame.  11  voulait  aller  à la  gloire 

(1)  Voyez  l'cxpéditkn  deCigeri  par  PcUflbn. 
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par  toutes  les  routes.  On  peut  même  s’étonner  qu’avec 
l’efprit  d’ordre  qu’il  mit  dans  fa  cour,  dans  les  finances, 
8c  dans  les  affaires,  il  eût  je  ne  fais  quel  goût  d’ancienne 
chevalerie,  qui  le  portait  à des  allions  généreufes  8c 
éclatantes, qui  tenaientmème  unpeudu  romanelque. 
Il  eft  très-certain  que  Louis  XIV  tenait  de  fa  mère  beau- 
coup de  cette  galanterie  efpagnole  noble  8c  délicate, 
êc  beaucoup  de  cette  grandeur, de  cette  paffion  pour 
la  gloire , de  cette  fierté  qu’on  voit  dans  les  anciens 
romans.  Il  parlait  de  fe  battre  avec  l'empereur  Léopold 
comme  les  chevaliers  qui  cherchaient  les  aventures. 
Sa  pyramide  érigée  à Rome,  la  préféance  qu’jl  fe  fit 
céder,  l’idée  d’avoir  un  port  auprès  d’Alger  pour  brider 
fes  pirateries,  étaient  encore  de  ce  genre.  Il  y était  en- 
core excité  par  le  pape  Alexandre  VII;  8c  le  cardinal 
Mazarin  avant  fa  mort  lui  avait  infpiré  ce  delïein.  Il 
avait  même  long-temps  balancé  s’il  irait  à cette  expé- 
dition en  perfonne  , à-l’exemple  de  Charles-Quint } 
mais  il  n’avaitpasalfezde  vaifTeaux  pour  exécuter  une 
fi  grande  entreprife,  foit  par  lui-même,  foit  par  fes 
généraux.  Elle  fut  infruéfueufe  & devait  l’être.  Du 
moins  elle  aguerrit  fa  marine  , 8c  fit  attendre  de  lui 
quelques-unes  de  ces  actions  nobles  & héroïques  aux- 
quelles la  politique  ordinaire  n’était  point  accoutu- 
mée , telles  que  les  lecours  défintérefTés  donnés  aux 
Vénitiens  affiégés  dans  Candie , & aux  Allemands 
prefïes  par  les  armes  ottomanes  à Saint-Gothard. 

Les  détails  de  cette  expédition  d’Atrique  fe  perdent 
dans  la  foule  des  guerres  heureufes  ou  malheureufes 
faites  avec  politique  ou  avec  imprudence,  avec  équité 
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ou  avec  injuftice.  Rapportons  feulement  cette  lettre 
écrite  il  y a quelques  années  àl’occafion  des  pirateries 
d'Alger. 

» Il  eft  trifte,  monfieur,  qu’on  n’ait  point  écouté 
«les  propofitions  de  l’ordre  de  Malte,  qui  offrait» 
» moyennant  un  fublîde  médiocre  de  chaque  Etat 
« chrétien,  de  délivrer  les  mers  des  pirates  d’Alger, 
» de  Maroc  ôc  de  Tunis.  Les  chevaliers  de  Malte 
» feraient  alors  véritablement  les  défenfeurs  de  la 
» chrétienté.  Les  Algériens  n’ont  actuellement  que 
» deux  vaifleaux  de  cinquante  canons,  & cinq  d’en- 
» viron  quarante  , quatre  de  trente;  le  refte  11e  doit 
» pas  être  compté. 

» Il  eft  honteux  qu’on  voie  tous  les  jours  leurs  pe- 
»>  fîtes  barques  enlever  nos  vailfeaux  marchands  dans 
u route  la  Méditerranée.  Ilscroifent  même  jusqu’aux 
»»  Canaries  , & juiqu’aux  Açores. 

« Leurs  milices  compofées  d’un  ramas  de  nations  , 
» anciens  Mauritaniens,  anciens  Numides,  Arabes  » 
» Turcs,  nègres  même,  s’embarquent  prefque  fans 
» équipage  fur  des  chebecs  de  dix-huit  à vingt  pièces 
»,  de  canon  : ils  infeftent  toutes  nos  mers  comme  des 
>»  vautours  qui  attendent  une  proie.  S’ils  voient  un 
» vaiiTeau  de  guerre,  ils  s’enfuient  ; s’ils  voient  un 
» vaiflèau  marchandais  s’en  emparent  ; nos  amis, nos 
» parens , hommes  & femmes , deviennent  efclaves  , 
» & il  faut  aller  fupplier  humblement  les  barbares 
» de  daigner  recevoir  notre  argent  pour  nous  rendre 
» leurs  captifs. 

» Quelques  Etats  chrétiens  ont  eu  la  honrenfe 

« prudence 
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» prudence  de  traiter  avec  eux,  8c  de  leur  fournir 
« des  armes  avec  lelquelles  ils  nous  dépouillent.  On 
>»  négocie  avec  eux  en  marchands  , 8c  ils  négocient 
» en  guerriers. 

» Rien  ne  ferait  plus  aifé  que  de  réprimer  leurs 
» brigandages  ; on  ne  le  fait  pas.  Mais  que  de  choies 
» feraient  utiles  & ailées  qui  lont  négligées  ahlolu- 
« ment  ! La  nécellité  de  réduire  ces  pirates  eft  recon- 
« nue  dans  les  confeilsdetousles  princes, &perfonne 
« ne  l’entreprend.  Quand  les  miniftres  de  plufieurs 
» cours  en  parlent  par  hafard  entemble , c’eft  le  con- 
» feil  tenu  contre  les  chats. 

» Les  religieux  de  la  rédemption  des  captifs  font 
»*  la  plus  belle  inftitucion  monnftique  ; mais  elle  eft 
« bien  honteufe  pour  nous.  Les  royaumes  de  Fez  , 
» Alger  , Tunis,  n’ont  point  de  marabous  de  la  ré - 
» dempden  des  capcijs.  C’eft  qu’ils  nous  prennent 
» beaucoup  de  chrétiens  , 8c  nous  ne  leur  prenons 
*»  guère  de  mufulmans. 

» Ils  font  cependant  plus  attachés  à leur  religion 
» que  nous  à la  nôtre  ; car  jamais  aucun  turc  , aucun 
»»  arabe  ne  fe  fait  chrétien  ; & ils  ont  chez  eux  mille 
•>  renégats  qui  même  les  fervent  dans  leurs  expédi- 
» lions.  Un  italien  . nommé  Pelegini,  était  en  1712 
» général  des  galères  d’Alger.  Le  miramoün  , le  bey  , 
» le  dey  ont  des  chrétiennes  dans  leurs  (erails  ; 8c  nous 
» n’avons  eu  que  deux  filles  turques  qui  aient  eu  des 
» amans  à Paris. 

u La  milice  d’Alger  ne  confifte  qu’en  douze  mille 
» hommes  de  troupes  réglées  ; mais  tout  le  refte  eft 
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»»  foldat  j & c’eft  ce  qui  rend  la  conquête  de  ce  pays 
» fi  difficile.  Cependant  les  Vandales  les  fubjuguèrent 
” aifément , & nous  n’ofons  les  attaquer  ! &c.  » 

ALMANACH. 

Il  eft  peu  important  de  favoir  fi  almanach  vient  des 
anciens  Saxons  qui  ne  favaient  pas  lire  , ou  des  Arabes 
qui  étaient  en  effet  aftronomes , & qui  connailîàienc 
un  peu  le  cours  des  aftres , tandis  que  les  peuples 
d’Occident  étaient  plongés  dans  une  ignorance  égale 
à leur  barbarie.  Je  me  borne  ici  à une  petite  obser- 
vation. 

Qu’un  philofophe  indien  embarqué  à Méliapour 
vienne  à Bayonne;  je  fuppofe  que  ce  philofophe  a du 
bon  feus  , ce  qui  eft  rare , dit-on , chez  les  favans  de 
l’Inde  ; je  fuppofe  qu’il  eft  défait  des  préjugés  de 
l’école  , ce  qui  était  rare  par- tout,  il  y a quelques 
années , & qu’il  ne  croit  point  aux  influences  des 
aftres  ; je  fuppofe  qu’il  rencontre  un  fot  dans  nos 
climats , ce  qui  ne  ferait  pas  fi  rare. 

Notre  fot , pour  le  meme  au  fait  de  nos  arts  & de 
nos  fciences  , lui  fait  préfent  d’un  almanach  de  Liège, 
compofé  par  Matthieu  Lansberg,  & du  meflager 
boiteux  d’Antoine  Souci , aftrologue  & hiftorien , 
imprimé  tous  les  ans  à Bâle,  & dont  il  fe  débite  vingt 
mille  exemplaires  en  huit  jours.  Vous  y voyez  une 
belle  figure  d’homme  entourée  des  lignes  du  zodiaque , 
avec  des  indications  certaines  , qui  vous  démontrent 
que  la  balance  préfide  aux  fefles  , le  bélier  à la  tête, 
les  poiftons  aux  pieds  , ainfi  du  relie. 
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Chaque  jour  de  la  lune  vous  enfeigne  quand  il  faut 
prendre  du  baume  de  vie  du  fieur  le  Lièvre  , ou  des 
pilules  du  fieur  Keifer  , ou  vous  pendre  au  col  un 
fachet  de  l'apothicaire  Arnoud  , vous  faire  faigner, 
vous  faire  couper  les  ongles  , fevrer  vos  enfans, 
planter  , femer  ^ aller  en  voyage  , ou  chauffer  des 
fouliers  neufs.  L indien,  en  écoutant  ces  leçons , fera 
bien  de  dire  à fon  conduûeur  qu’il  ne  prendra  pas  de 
fes  almanachs. 

Pour  peu  que  l’imbécille  qui  dirige  notre  indien  , 
lui  farte  voir  quelques-unes  de  nos  cérémonies  réprou- 
vées de  tous  les  fsges,  & tolérées  en  faveur  de  la  po* 
pulace  par, mépris  pour  elle,  le  voyageur  qui  verra 
ces  momeries  , fui  vies  d’une  danfe  de  tambourin,  ne 
manquera  pas  d’avoir  pitié  de  nous  : il  nous  prendra 
pour  des  fous  qui  font  aifez  plaifans,  & qui  ne  font 
pas  abfclument  cruels.  Il  mandera  au  préfident  du 
grand  collège  de  Bénarès  , que  nous  n’avons  pas  le 
iens  commun}  mais  que  fi  fa  paternité  veut  envoyer 
chez  nous  des  perfonnes  éclairées  & difcrètes , on 
pourra  faire  quelque  chofe  de  nous  moyennant  la 
grâce  de  Dieu. 

C.eft  ainii  précifémenr  que  nos  premiers  mlffion- 
naires , & fur-tout  S.  François-Xavier , en  usèrent 
avec  les  peuples  de  la  prefqu’île  de  l’Inde.  Ils  fe  trom- 
pèrent encore  plus  lourdement  fur  les  ufages  des 
Indiens , fui  leurs  fciences , leurs  opinions  , leurs 
mœurs  & leur  culte.  C’eft  une  chofe  très-curieufe  de 
lire  les  relations  qu’ils  écriviFent.Toute  ftatueeft  pour 
eux  le  diable  , toute  ailèmblée  eft  un  fabbat , toute 
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figure  fymbolique  eft  un  talifman  , tout  brachmane 
eft  un  forcier  ; & là-dellus  ils  font  des  lamentations 
qui  ne  finiflent  point.  Ils  efpèrent  que  « la  moifton 
» lera  abondante  ».  Ils  ajoutent , par  une  métaphore 
peu  congrue  , « qu’ils  travailleront  efficacement  à la 
» vigne  du  feigneur»  , dans  un  pays  où  l’on  n’a  jamais 
connu  le  vin.  C’eft  aînfi  à-peu-près  que  chaque  nation 
a jugé  non-feulement  des  peuples  éloignés  , mais  de 
les  voifins. 

Les  Chinois  panent  pour  les  plus  anciens  faifeurs 
d’almanachs.  Le  plus  beau  droit  de  l’empereur  de  la 
Chine  eft  d’envoyer  fon  calendrier  à fes  valïaux  & à 
fes  voifins.  S’ils  ne  l’acceptaient  pas , ce  ferait  une  bra- 
vade pour  laquelle  on  ne  manquerait  pas  de  leur  faire 
la  guerre , comme  on  la  faifàit  en  Europe  aux  feigneurs 
qui  refufaient  l'hommage. 

Si  nous  n’avons  que  douze  conftellations  , les 
Chinois  en  ont  vingt-huit , & leurs  noms  n’ont  pas  le 
moindre  rapport  aux  nôtres  i preuve  évidente  qu’ils 
n’onr  rien  pris  du  zodiaque  chaldéen  que  notis  avons 
adopté  : mais  s’ils  ont  une  aftronomie  toute  entière 
depuis  plus  de  quatre  mille  ans  , ils  reflèmblent  à 
Matthieu  Lansberg  5c  à Antoine  Souci , par  les  belles 
prédirions,  & par  les  fecrets  pour  la  fanté,  dont  ils 
farciftem  leur  almanach  impérial.  Ils  divifent  le  jour 
en  dix  mille  minutes , & favent  à point  nommé  quelle 
minute  eft  favorable  ou  funefte.  Lorfque  l’empereur 
Cam-hi  voulut  charger  les  millionnaires  jéluites  de 
faire  l’almanach , ils  s’en'excusèrent  d’abord , dit-on  , 
fur  les  fuperftitions  extravagantes  donc  il  faut  le 
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remplir  (i).  « je  crois  beaucoup  moins  que  vous  aux 
**  fuperftuions  , leur  dit  l’|mpereur -,  faites-moi  feule- 
**  ment  un  bon  calendrier  , & lailfez  mes  favans  y 
» mettre  toutes  leurs  fadaifes  ». 

L’ingénieux  auteur  de  la  Pluralité  des  mondes  fe 
moque  des  Chinois , qui  voient , dit-il  , des  mille 
étoiles  tomber  à la  fois  dans  la  mer.  Il  eft  très-vrai- 
femblable  que  l’empereur  Cam-hi  s’en  moquait  tout 
autant  que  Fontenelle.  Quelque  mejfager  boiteux  de 
la  Chine  s’était  égayé  apparemment  à parler  de  ces 
feux  follets  comme  le  peuple  , & à les  prendre  pour 
des  étoiles.  Chaque  pays  a fes  fondes.  Toute  l’anti- 
quité a fait  coucher  le  foleil  dans  la  mer  ; nous  y 
avons  envoyé  les  étoiles  fort  long  temps.  Nous  avons 
cru  que  les  nuées  touchaient  au  firmament , que  le 
firmament  érait  fort  dur  , & qu’il  portait  un  réfervoir 
d’eau.  Il  n’y  a pas  bien  long-temps  qu’on  fait  dans  les 
villes  que  le  fil  de  la  vierge  , qu’on  trouve  fouvent 
dans  la  campagne  , eft  un  fil  de  toile  d’araignée.  Ne 
nous  moquons  de  personne.  Songeons  que  les  Chinois 
avaient  des  aftrolabes  & des  fphères  avant  que  nous 
fullîons  lire  ; & que  s’ils  n’ont  pas  poulie  fort  loin 
leur  aftronomie  , c’eft  par  le  même  refpeét  pour  les 
anciens  que  nous  avons  eu  pour  Ariftote. 

Il  eft  confolant  de  lavoir  que  le  peuple  romain  , 
populus  latè  rex , fut  en  ce  point  fort  au-deflous  de 
Matthieu  Lansberg  , & du  melfager  boiteux  , & des 
aftrologues  de  la  Chine,  jufqu’au  temps  où  Jules- 
Céfar  réforma  l’année  romaine  que  nous  tenons  de 

(t)  Voyez  du  Halde  & Parennio. 
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lui , & que  nous  appelons  encore  de  Ton  nom  Kaltn- 
drier  Julien , quoique  nous»n’ ayons  pas  de  kalendes  , 
& quoiqu’il  ait  été  obligé  de  le  réformer  lui-même. 

Les  premiers  Romains  avaient  d’abord  une  année 
de  dix  moiSjfoifant  trois  cent  quatre  jours;  cela  n’était 
ni  folaire,  ni  lunaire  ; cela  n’était  que  barbare.  On 
fit  en  lui  te  l’année  romaine  de  trois  cent  cinquante- 
cinq  jours  , autre  mécompte  que  l’on  corrigea  fi  mal , 
que  du  temps  de  Céfar  les  fêtes  d’été  fe  célébraient 
en  hiver.  Les  généraux  romains  triomphaient  toujours; 
mais  ils  ne  l'avaient  pas  quel  jour  ils  triomphaient. 

Céfar  réforma  tout  ; il  fembla  gouverner  le  ciel  8c 
la  terre. 

Je  ne  fais  par  quelle  condefcendance  pour  les  cou- 
tumes romaines  il  commença  l’année  au  temps  où 
elle  ne  commence  point , huit  jours  après  le  folllice 
d’hiver.  Toutes  les  nations  de  l’empire  romain  fe 
fournirent  à cette  innovation.  Les  Egyptiens  , qui 
étaient  en  poflelfion  de  donner  la  loi  en  fait  d’alma- 
nachs , la  reçurent  ; mais  tous  ces  différens  peuples 
ne  changèrent  rien  à la  diftribution  de  leurs  fêtes.  Les 
Juifs , comme  les  autres , célébrèrent  leurs  nouvelles 
lunes  , leur  phaft  ou  pafeha  , le  quatorzième  jour  de 
la  lune  de  mars , qu’on  appelle  la  lune  rou(]e  ; 3c  cetre 
époque  arrivait  fouvent  en  avril  pleur  pentecôte  cin- 
quante jours  après  le  phafé  ; la  fête  des  cornets  oa 
trompettes  le  premier  jour  de  juillet , celle  des  taber- 
nacles au  quinze  du  même  mois , 8c  celle  du  grand 
fabbat  fept  jours  après. 

Les  premiers  chrétiens  fuivirent  le  comput  de 
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l’empire;  ils  comptèrent  par  kalendes  , nones , & ides 
avec  leurs  maîtres  ; ils  reçurent  l’année  biflextile  que 
nous  avons  encore , qu’il  a fallu  corriger  dans  le 
feizième  fiècle  de  notre  ère  vulgaire , & qu’il  faudra 
corriger  un  jour  ; mais  ils  fe  conformèrent  aux  Juifs 
pour  la  célébration  de  leurs  grandes  fêtes. 

Ils  déterminèrent  d’abord  leur  pàque  au  quatorze 
de  la  lune  rouffe,  jufqu’au  temps  où  le  concile  de 
Nicée  la  fixa  au  dimanche  qui  fuivait.  Ceux  qui  la 
célébraient  le  quatorze  furent  déclarés  hérétiques  , & 
les  deux  partis  fe  trompèrent  dans  leur  calcul. 

Les  fêres  de  la  Sainte  Vierge  furent  fubftituées  , 
autant  qu’on  le  put,  aux  nouvelles  lunes  ou  néomé- 
nies; l’auteur  du  Calendrier  romain  dit  (i),  que  la 
raifon  en  eft  prife  du  verfet  des  Cantiques  pulchra  ut 
luna,  belle  comme  la  lune.  Mais  par  cette  raifon  fes 
fêtes  devaient  arriver  le  dimanche  ; car  il  y a dans  le 
même  verfet  eleüa  ut  Jol , choifie  comme  le  foleil. 

Les  chrétiens  gardèrent  aufti  la  pentecôte.  Elle  fut 
fixée  comme  celle  des  Juifs,  précifémenr  cinquante 
jours  après  pâques.  Le  même  auteur  prétend  que  les 
fêtes  de  patrons  remplacèrent  celle  des  tabernacles. 

Il  ajoute  que  la  S. -Jean  n’a  été  portée  au  24  de 
juin  que  parce  que  les  jours  commencent  alors  à 
diminuer,  & que  S.  Jean  avait  dit,  en  parlant  de 
Jéfus-Chrift,  il  faut  qu’il  croifie  & que  je  diminue  ; 
Oportet  ilium  crefcere  . me  autem  minui. 

Ce  qui  eft  très  fingulier,  & ce  qui  a été  remarqué 
ailleurs  ; c’eft  cette  ancienne  cérémonie  d’allumer  un 

(1)  Voyez  Calendrier  romain. 
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grand  feu  le  jour  de  la  Saint-Jean , qui  eft  le  temps  le 
plus  chaud  de  l’année.  On  a prétendu  que  c’était  une 
très-vieille  coutume  pour  faire  fouvenir  de  l'ancien 
embrafement  de  la  terre , qui  en  attendait  un  fécond. 

Le  même  auteur  du  calendrier  allure  que  la  fête  de 
l’allomption  eft  placée  au  i $ du  mois  d’augulte  nommé 
par  nous  août , parce  que  le  foleil  eft  alors  dans  le  ligne 
de  la  Vierge. 

Il  certifie  aufli  que  S.  Mathias  n’eft  fêté  au  mois 
de  février  que  parce  qu'il  fut  intercalé  parmi  les  douze 
apôtres,  comme  on  intercale  un  jour  en  février  dans 
les  années  biftextiles. 

Il  y aurait  peut-être  dans  ces  imaginations  agrono- 
miques, de  quoi  faire  rire  l’indien  dont  nous  venons 
de  parier;  cependant  l’auteur  était  le  maître  de  ma- 
thématiques du  dauphin  fils  de  Louis  XIV,  & d’ailleurs 
un  ingénieur  & un  officier  très  eftimable. 

Le  pis  de  nos  calendriers  eft  de  placer  toujours  les 
équinoxes  & les  folftiees  où  ils  ne  font  point;  de  dire  , 
le  foleil  entre  dans  le  bélier,  quand  il  n’y  entre  point  ; 
de  fuivre  l’ancienne  routine  ei  rouée. 

Un  almanach  de  l’année  paflée  nous  trompe  l’année 
préfente,  & tous  nos  calendriers  font  les. almanachs 
des  fiècles  paffés. 

Pourquoi  dire  que  le  foleil  eft  dans  le  bélier  quand 
il  eft  dans  les  poiffons  ? Pourquoi  ne  pas  faire  au 
moins  comme  on  fait  dans  les  fphères  céleftes , où 
l’on  diftingue  les  lignes  véritables  des  anciens  lignes 
devenus  faux  î 

Il  eût  été  très  - convenable , non  - feulement  de 
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commencer  l’année  au  poinr  précis  du  foîftice  d’hiver 
ou  de  l’équinoxe  du  printemps , mais  encore  de  mettre 
tous  les  (ignés  à leur  véritable  place.  Car  étanc  dé- 
montré que  le  foleil  répond  à la  conftellation  des  pôif-  i 
fons  quand  on  le  dit  dans  le  bélier , & qu’il  fera  enfuite 
dans  le  verfeau,  & luccefllvement  dans  toutes  les 
conftellations  fuivantes  au  temps  de  l’équinoxe  du 
printemps , il  faudrait  faire  dès-à-préfent  ce  qu’on 
fera  obligé  de  faire  un  jour,  lorfque  l’erreur  devenue 
plus  grande  fera  plus  ridicule.  Il  en  eft  aiufi  de  cent 
erreurs  fenfibles.  Nos  cnfans  les  corrigeront , dit-on  ; 
mais  vos  pères  en  difaient  autant  de  vous.  Pourquoi 
donc  ne  vous  corrigez -vous  pas  ? Voyez  dans  la  grande 
Encyclopédie  , Année  , Kalendrïer  , Préctjfion  des 
équinoxes } & tous  les  articles  concernant  ces  calculs. 

Ils  font  de  main  de  maître. 

ALOUETTE.- 

Cf.  mot  peut  être  de  quelque  utilité  dans  la  con- 
naiflancedes  étymologies , & faire  voir  que  les  peuples 
les  plus  barbares  peuvent  fournir  des  expreflions 
aux  peuples  les  plus  polis , quand  ces  nations  font 
voi  fines. 

Alouette y anciennement  alou  (1) , était  un  terme 
gaulois , dont  les  Latins  firent  alauda.  Suétone  & 

Pline  en  conviennent.  Céfar  compofa  une  légion  de 
Gaulois  , à laquelle  il  donna  le  nom  d’alouette  : Vo- 
cabulo  quoque  gallico  alauda  appellabatur.  Elle  le  fervit 
très-bien  dans  les  guerres  civiles  ; & Céfar , pour 

(i)  Voyez  le  Dictionnaire  de  Ménage,  au  mot  Alauda. 
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récompenfe  , donna  le  droit  de  citoyen  romain  à 
chaque  légionnaire. 

On  peut  feulement  demander  comment  les  Romains 
appelaient  une  alouette  avant  de  lui  avoir  donné  un 
nom  gaulois  ; ils  l’appelaient  galerita.  Une  légion  de 
Célar  fit  bientôt  oublier  ce  nom. 

De  telles  étymologies  , ainfi  avérées , doivent  être 
admifes  : mais  quand  un  profelfeur  arabe  veut  abfo- 
lumenc  que  aloyau  vienne  de  l’arabe , il  eft  difficile  de 
le  croire.  C’eft  une  maladie  chez  plufieurs  étymolo- 
giftes  , de  vouloir  perfuader  que  la  plupart  des  mots 
gaulois  font  pris  de  l’hébreu  ; il  n’y  a guère  d’apparence 
que  les  voifins  de  la  Loire  & de  la  Seine  voyageaient 
beaucoup  , dans  les  anciens  temps  , chez  les  habitons 
de  Sichem&  de  Galgala  ,quin’aimaient  pas  les  étran- 
gers j ni  que  les  Juifs  fe  fuient  habitués  dans  l’Au- 
vergne Sc  dans  le  Limoufin , à moins  qu’on  ne  pré- 
tende que  les  dix  tribus  difperfées  & perdues  ne  foient 
venues  nous  enfeigner  leur  langue. 

Quelle  énorme  perte  de  temps , & quel  excès  de 
ridicule,  de  trouver  l’origine  de  nos  termes  les  plus 
communs  & les  plus  néceiaires  , dans  le  phénicien 
& le  chaldéen  ! Un  homme  s’imagine  que  notre  mot 
dôme  vient  du  famaritain  doma  , qui  fignifie  , dit- on  , 
meilleur . Un  autre  rêveur  aÜire  que  le  mot  badin  eft 
pris  d’un  rerme  hébreu  qui  fignifie  ajlrologue  ; & le 
dictionnaire  de  Trévoux  ne  manque  pas  de  faire  hon- 
neur de  cette  découverte  à fon  auteur. 

N’eft-il  pas  plaifant  de  prétendre  que  le  mot  habi- 
tation vient  du  mot  beth  hébreu  î que  kir  en  bas- 
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breton  fignifiait  autrefois  ville  ? que  le  même  kir  en 
hébreu  voulait  dire  un  mur  ; & que  par  conféquenr 
les  Hébreux  ont  donné  le  nom  de  ville  aux  premiers 
hameaux  des  Bas-Bretons  ? Ce  ferait  un  plaifir  de  voir 
les  érymologiltes  aller  fouiller  dans  les  ruines  de  la  tour 
de  Babel,  pour  y trouver  l’ancien  langage  celrique, 
gauiois  & tofcan  , Il  la  perte  d’un  temps  confumé  fi 
miférablement  n’mlpirait  pas  la  pitié. 

AMAZONES. 

On  a vu  fouvent  des  femmes  vigoureufes  Sc hardies 
combattre  comme  les  hommes;  rhiffoire  en  fait  men- 
tion ; car  fans  compter  une  Sémiràmis,  une  Tomiris , 
une  Penthézilée  , qui  font  peut-être  fabuleufes,  il 
eft  certain  qu’il  y avait  beaucoup  de  femmes  dans  les 
armées  des  premiers  califes. 

C’était  fur-tout  dans  la  tribu  des  Homérites  une 
efpèce  de  loi  diélée  par  l’amour  & par  le  courage , que 
les  époufes  fecouruflent  & vengeallent  leurs  maris,  & 
les  mères  leurs  enfans  dans  les  batailles. 

Lorfque  le  célèbre  capitaine  Dérar  combattait  en 
Syrie  contre  les  généraux  de  l'empereur  Héraclius  , 
du  temps  du  calife  Abubéker,  fucceüêur  de  Mahomet, 
Pierre  qui  commandait  dans  Damas  avait  pris  dans  fes 
courfes  plufieurs  mufulmanes  avec  quelque  butin  , il 
les  conduilait  à Damas  ; parmi  ces  captives  était  la 
fceur  de  Dérar  lui  même.  L’hiftoire  arabe  d’Alvakedi, 
traduite  par  Okley , dit  qu’elle  était  parfaitement 
belle  & que  Pierre  en  devint  épris  ; il  la  ménageait 
dans  la  route , & épargnait  de  trop  longues  traites  à 
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fes  prifonnièrcs.  Elles  campaient  dans  une  vafte  plaine 
fous  des  tentes  gardées  par  des  troupes  un  peu  éloi- 
gnées. Caulah  ( c’était  le  nom  de  cette  fœur  de  Dérar  ) 
propofe  à une  de  fes  compagnes  nommée  Oferra  de 
fe  fouftrairp  à la  captivité;  elle  lui  perfuade  de  mourir 
plutôt  que  d’être  les  vidimes  de  la  lubricité  des  chré- 
tiens; le  même  enthoitfiafme  mufulmJn  failît  toutes 
ces  femmes  ; elles  s’arment  des  piquets  ferrés  de  leurs 
tentes , de  leurs  couteaux , efpècesde  poignards  quelles 
portent  à la  ceinture  , 8c  forment  un  cercle,  comme 
les  vaches  fe  ferrent  en  rond  les  unes  contre  les  autres , 
8c  préfentent  leurs  cornes  aux  loups  qui  les  attaquent. 
Pierre  ne  fit  d’abord  qu’en  rire  ; il  avance  vers  ces 
femmes;  il  eftreçu  à grands  coups  de  bâtons  ferrés; 
il  balance  long-temps  à.  uier  de  la  force  ; enfin  il  s’y 
réfout , & les  fabres  étaient  déjà  tirés  , lorfque  Dérar 
arrive , met  les  Grecs  en  fuite  , délivre  fa  fœur  8c 
toutes  les  captives. 

P»ien  ne  reflemble  plus  à ces  temps  qu’on  nomme 
héroïques  3 chantés  par  Homère  ; ce  font  1er  mêmes 
combats  Singuliers  à la  tête  des  armées , les  combat- 
tans  fe  parlent  fouvent  allez  long-temps  avant  que 
d’en  venir  aux  mains  , & c’ell  ce  qui  juftifie  Homère 
fans  doute. 

Thomas , gouverneur  de  Syrie , gendre  d’Héraclius, 
attaque  Sergiabil  dans  une  fortie  de  Damas  ; il  fait 
d’abord  une  prière  à Jéfus-Chrift  : « Injufte  agrelfeur, 
« dit-il  enfuite  à Sergiabil , tu  ne  réiîfteras  pas  à Jéfus 
» mon  Dieu , qui  combattra  pour  les  vengeurs  de  fa 
« religion.  « 
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« Tu  profères  un  menfonge  impie  , lui  répond 
« Sergiabil  ; Jéfus  n’eft  pas  plus  grand  devant  Dieu 
» qu’Adam  : Dieu  l’a  tiré  de  lapoullîère  tiljuiadonné 
laviecomme  à un  aime  hommet&aprèsl’avoirlaiflé 
« quelque  temps  fur  la  terre, ill'a  enlevé  au  ciel(i).» 

Après  de  tels  difcours  , le  combat  commence  ; 
Thomas  tire  une  flèche  qui  va  blefler  le  jeune  Aban  ; 
fils  de  Saïb  , à côté  du  vaillant  Sergiabil;  Aban  tombe 
& expire,  la  nouvelle  en  vole  à fa  jeune  époufe  qui 
n’était  unie  à lui  que  depuis  quelques  jours.  Elle  ne 
-pleure  point , elle  11e  jette  point  de  cris  ; mais  elle 
court  lur  le  champ  de  bataille,  le  carquois  fur  l’épaule 
& deux  flèches  dans  les  mains  ; de  La  première  qu’elle 
lire  , elle  jette  par  terre  le  porte-étendard  des  chré- 
tiens; les  Arabes  s’en  faillirent  en, criant  allah  achar  ; 
de  la  fécondé  elle  perce  un  œil  de  Thomas , qui  le 
retire  tout  fanglant  dans  la  ville.  -• 

L’hiftoire  arabe  efl:  pleine  de  ces  exemples  ; mais 
elle  ne  dit  point  que  ces  femmes  guerrières  le  brû- 
laflènt  le  teton  droit  pour  mieux  tirer  de  l’arc , encore 
moins  quelles  véculTent  fans  hommes  ; au  contraire  , 
elles  s’expofaient  dans  les  combats  pour  leurs  maris 
ou  pour  leurs  cmans , & de  cela  même  on  doit  con- 
clure que  loin  défaire  des  reprochés  à l’Ariofte  & au 
TalTe  d’avoir  introduit  tant  d amantes  guerrières  dans 
leurs  poèmes  ,ondoitlesIouerd’avoir  peint  des  mœurs 
vraies  & intéreflantes. 

(>)  C’eft  la  croyance  des  maliomérans.  La  doéfrine  des 
chrétiens  bafiüdiens  avait  depuis  long-temps  cours  en  Arabie. 
Les  bafilidiens  uif  aient  que  Jéfus-Clu  ifl  n'avait  pas  été  crucifie. 
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Il  y eut,  en  effet,  du  temps  delà  folie  des  croifades  , 
des  femmes  chrétiennes  qui  partagèrent  avec  leurs 
maris  les  fatigues  & les  dangers  : cet  enthoufiafme  fut 
porté  au  point  que  les  Génoifes  entreprirent  de  fe 
croiler  , & d’aller  former  en  Palelline  des  bataillons 
de  juppes  tk  de  cornettes , elles  en  firent  un  voeu  dont 
elles  furent  relevées  par  un  pape  plus  fage  qu’elles. 

Mdrguerited’Anjou,femmede  l’infortuné  Henri  VI 
roi  d’Angleterre  , donna  dans  une  guerre  plus  juftedes 
marques  d’une  valeur  héroïque;  elle  combattit  elle- 
même  dans  dix  batailles  pour  délivrer  fon  mari.  L’hif- 
toire  n’a  point  d’exemple  avéré  d’un  courage  plusgrand 
6c  plus  confiant  dans  une  femme. 

Elle  avait  été  précédée  par  la  célèbre  comtefle  de 
•Montfort  en  Bretagne.  « Cette  princefle,  dit  d’Ar- 
» gentrée , était  vertueufe  outre  tout  le  naturel  de  fon 
» fexe  , vaillante  de  fa-  perfonne  autant  que  nul 
« homme  ; elle  montait  à cheval.»  elle  le  maniait  mieux 
» que  nul  écuyer  ; elle  combattait  à la  main  ; elle 
» courait  , donnait,  parmi  une  troupe  d’hommes 
» d’armes  comme  lé  plus  vaillant  capitaine,;  elip 
«combattait  par  mer  ék  par  terre  tout  de  même 
« aflurance  , &Q,  »?  1 , 

On  la  voyait  parcourir,  l’épée  à la  main , fes  Etats 
envahis  par  fon  compétiteur  Charles  de  Blois.  Non- 
feulement  elle  loutinc  deux  affauts  fur  la  brèche 
d’Hennebon  , armée  de  pied  en  cap  , mais  elle  fondit 
fur  le  camp  des  ennemis  fuivie  de  cinq  cents  hommes, 
. y mit  le  feu,  &c  le  réduifit  en  cendres. 

Les  exploits  de  Jeanne-d’Arc  , fi  connue  fous  le 
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nom  de  la  Pucelie  d’Orléans  , font  moins  étonnans 
que  ceux  de  Marguerite  d’Anjou  & de  la  comteffe  de 
Montforr.  Ces  deux  princeffes  ayant  été  élevées  dans 
la  mollefle  des  cours  & Jeanne-d’Arc  dans  le  rude  exer- 
cice des  travaux  de  la  campagne,  il  était  plus  fingulier 
& plus  beau  de  quitter  fa  cour  que  fa  chaumière  pour 
les  combats. 

L’héroïne  qui  défendit  Beauvais  eftpeut-être  fupé- 
rieure  à celle  qui  fit  lever  le  liège  d’Orléans } elle 
combattit  tout  aufii  bien  , & ne  fe  vanta  ni  d’être 
pucelie  ni  d’être  infpirée.  Ce  fut  en  1471,  quand 
l’armée  bourguignonne  affiégeait  Beauvais,  que  Jeanne 
Hachette  , à la  tête  de  plusieurs  femmes  .foutint  long- 
temps un  alfaut,  arracha  l’étendard  qu’un  officier  des 
ennemis  allait  arborer  fur  la  brèche  , jeta  le  porte- 
étendard  dans  le  foiré , & donna  le  temps  aux  troupes 
du  roi  d’arriver  pour  fecourir  la  ville.  Ses  defcendans 
ont  été  exemptés  delà  taille  ; faible  & honteufe  réL 
compenfe.  Les  femmes  & les  filles  de  Beauvais  loin 
plus  flattées  d’avoir  le  pas  fur  les  hommes  à la  procel- 
fion  le  jour  de  l’anniverfaire.  Toute  marque  publique 
d’honneur  encourage  le  mérité,  & l’exemption  de  la 
taille  n’eft  qu’une  preuve  qu’on  doit  être  alfujetti  à 
cette  fei  virude  par  le  malheur  de  fa  naiflance. 

Mademoifelle  de  la  Charfe,  de  lamailondelaTour 
du  Pin-Gouvernet , fe  mit  en  1 69  ? à la  tête  des  com- 
munes en  Dauphiné , & rc  pouffa  les  Barbets  qui  fai- 
faient  une  irruption.  Le  roi  lui  donna  une  penfion 
comme  à un  brave  officier.  L’ordre  militaire  de  Saint- 
Louis  n’était  pas  encore  inftitué. 
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Il  n’cft  prefque  point  de  nation  qui  ne  fe  glorifie 
d’avoir  de  pareilles  héroïnes  ; le  nombre  n’en  eft  pas 
grand  i la  nature  femble  avoir  donné  aux  femmes  une 
autre-  deftination.  On  a vu,  mais  rarement,  des  femmes 
s’enrôler  parmi  les  loldats.En  un  mot,  chaque  peuple 
a eu  des  guerrières  : mais  le  royaume  des  Amazones 
fur  les  bords  du  Thermodon  n’eft  qu’une  fiétion 
poétique  , comme  prelque  tout  ce  que  l’antiquité 
raconte. 

A M E. 

SECTION  PREMIÈRE.  . 

O’est  un  terme  vague  , indéterminé,  qui  exprime 
un  principe  inconnu  d’effets  connus  que  nous  Tentons 
en  nous.  Ce  mot  ame  répond  à V anima  des  Latins 
au  « des  Grecs , au  terme  dont  fe  font  fervies 
toutes  les  nations  pour  exprimer  ce  qu’elles  n’enten- 
daient pas  mieux  que  nous. 

Dans  le  fens  propre  & littéral  du  latin  & des  langues 
qui  en  font  dérivées , il  lignifie  c qui  anime.  Ainft  on  a 
dit,. l’ame  des  hommes  , des  animaux,  quelquefois 
des  plantes , pour  lignifier  leur  principe  de  végétation 
& de  vie.  On  n’a  jamais  eu , en  prononçant  ce  mot , 
qu’une  idée  confufe  , comme  lori qu’il  eft:  dit  dans  la 
Genèfe  ; « Dieu  fouffla  au  vifage  de  l’homme  un 
» fouille  de  vie  , & il  devint  ame  vivante  ; & l’ame  des 
» animaux  eft  dans  le  fan  g , & ne  tuez  point  mon 
« ame  , Ôc  c.  « 

• Ainfi  l'ame  était  prife  en  général  pour  l’origine  & 
la caufe  de  la  vie,  pour  la  vie  môme.  C’eft  pourquoi 
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toutes  les  nations  connues  imaginèrent  long-temps 
que  tout  mourait  avec  le  corps.  Si  on  peut'  démêler 
quelque  chofe  dans  le  chaos  des  hiftoires  anciennes, 
il  femble  qu’au  moins  les  Egyptiens  furent  les  pre- 
miers qui  diltinguèrenr  l’intelligence  Sc  l’ame , & les 
Grecs  apprirent  d’eux  à diltinguer  aulîî  leurs  noiis  8c 
leurpneuma.Les  Latins , à lgurexemple  ,diftinguèrent 
animus  & anima  ; ôc  nous  enfin  , nous  avons  aullî  eu 
notre  amc  3c  notre  entendement.  Mais  ce  qui  eft  le 
principe  de  notre  vie  , ce  qui  elt  le  principe  de  nos 
penfées  , font-ce  deux  choies  différentes  ? elt- ce  le 
même  être?  Ce  qui  nous  fait  digérer  3c  ce  qui  nous 
donne  des  fenfations  & de  la  mémoire , relfemble-t-il 
à ce  qui  elt  dans  les  animaux  la  caufe  de  la  digeition 
& la  caule  de  leurs  fenfations  & de  leur  mémoire  ? 

Voilà  l’éternel  objet  des  difputes  des  hommes  : je 
dis  l’éternel  objet  ; car  n’ayant  point  de  notion  pri- 
mitive dont  nous  puilîions  defeendre  dans  cet  exa- 
men , nous  ne  pouvons  que  relier  à jamais  dans  un 
labyrinthe  de  doutes  3c  de  faibles  conjectures. 

Nous  n’avons  pas  le  moindre  degré  où  nous  puif- 
fions  pofer  le  pied  pour  arriver  à la  plus  légère  con- 
nailfance  de  ce  qui  nous  fait  vivre  & de  ce  qui  nous 
fait  penfer.  Comment  en  aurions-nous  ? il  faudrait 
avoir  vu  la  vie  3c  la  penfée  entrer  dans  un  corps.  Un 
père  fait-il  comment  il  a produit  fon  fils  ? une  mère 
fait-elle  comment  elle  l’a  conçu  ? Quelqu  un  a-t-il 
jamais  pu  deviner  comment  il  agir,  comment  il  veille 
,&c  comment  il  dort?  Quelqu'un  fait-il  comment  fes 
membres  obéiflent  à fa  volonté  ? a-t-il  découvert  par 
Quejl.  fur  l'Encycl.  Tome.  I.  N 
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quel  arc  des  idées  fe  tracenc  dans  Ton  cerveau  & en 
forcent  à-  fon  commandement  ? Faibles  automates 
mus  par  la  main  invifible  qui  nous  dirige  fur  cette 
{cène  du  monde , qui  de  nous  a pu  appercevoir  le 
fil  qui  nous  conduit? 

Nous  ofons  mettre  en  queftion  fi  l’ame  intelligente 
efiefpric  ou  matière  ; fi  elle  eft  créée  avant  nous  ; fi 
elle  fort  du  néant  dans  notre  nairtance  ; fi  après  nous 
avoir  animés  un  jour  fur  la  terre  , elle  vit  après  nous 
dans  l'éternité.  Ces  queftions  paraiftent  fublimes  : que 
font-elles  ? des  queftions  d’aveugles  qui  difent  à 
d’autres  aveugles  : Qu’eft-ceque  la  lumière? 

Quand  nous  voulons  connaître  groflièrement  un 
morceau  de  métal , nous  le  mettons  au  feu  dans  un 
creufet.  Mais  avons-nous  un  creufet  pour  y mettre 
l’ame?  Elle  eft  efprit , dit  l’un.  Mais  qu’eft-ce  qu’ef- 
prit  ? perfonue  aflurément  n’en  fait  rien  -,  c’eft  un  mot 
fi  vide  de  fens  , qu’on  eft  obligé  de  dire  ce  que  l’efprit 
n’eft  pas  , ne  pouvant  dire  ce  qu’il  eft.  L’ame  eft  ma- 
tière , dit  l’autre.  Mais  qu'eft-ce  que  matière?  nous 
n’en  connaiflons  que  quelques  apparences  & quel- 
ques propriétés;  & nulle  de  ces  propriétés  , nulle  de 
ces  apparences  ne  paraît  avoir  le  moindre  rapport 
avec  la  penfée.  • 

C’çft  quelque  chofe  de  diftindt  de  la  matière,  dites- 
vous.  Mais  quelle  preuve  en  avez-vous  ? Eft-ce  parce 
que  la  matière  eft  divifible  & figurable , & que  la 
penfée  ne  l’eftpas?  Mais  qui  vous  ditque  les  premiers 
principes  delà  matière  (ont  divifibles  & figurables  ? Il 
efttrès-vraifemblablequ’iis  nele  (ont  point; des feétes 
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entières  de  philofophes  prétendent  que  les  élémens 
de  la  matière  n’ont  ni  figure , ni  étendue.  Vous  criez 
d’un  air  triomphant  :La  penfée  n’eft  ni  du  bois  , ni 
de  la  pierre,  ni  du  fable,  ni  du  métal , donc  la  penfée 
n’appartient  pas  à la  matière.  Faibles  & hardis  rai- 
fonneurs  ! la  gravitation  n’eft  ni  bois  , ni  fable  , ni 
métal , ni  pierre  i le  mouvement , la  végétation  , la 
vie,  ne  font  rien  non  plus  de  tout  cela,  Sc  cependant 
la  vie  , la  végétation  , le  mouvement , la  gravitation , 
font  donnés  à la  matière.  Dire  que  Dieu  ne  peut 
rendre  la  matière  penfante  , c’eft  dire  la  chofe  la  plus 
infolemment  abfurde  que  jamais  ont  ait  ofé  proférer 
dans  les  écoles  privilégiées  de  la  démence.  Nous  ne 
fommes  pas  allurés  que  Dieu  en  ait  ufé  ainfi  : nous 
fommes  feulement  affûtés  qu’il  le  peut.  Mais  qu'im- 
porte tout  ce  qu’on  a dit  & tout  ce  qu’on  dira  fur 
l’ame  ; qu’importe  qu’on  l'ait  appelée  entéléchie  , 
quitneffence  , flamme  , éther  , qu’on  l’ait  crue  uni- 
verfelle  , incréée  , tranfmigrante  ? Scc. 

Qu’importent,  dans  ces  queftionsinacceffibles  à la 
’raifon  , ces  romans  de  nos  imaginations  incertaines? 
Qu’importe  que  les  pères  des  quatre  premiers  fiècles 
aient  cru  l’ame  corporelle  ? Qu’importe  que  Tertul- 
lien  , par  une  contradiftion  qui  lui  eft  familière,  ait 
décidé  quelle  eft  à la  fois  corporelle  , figurée  Sc  Am- 
ple ? Nous  avons  mille  témoignages  d’ignorance,  Sc 
pas  un  qui  nous  donne  une  lueur  de  vraifemblance. 

Comment  donc  forrmes-nous  alfez  hardis  pour 
affirmer  ce  que  c’eft  que  l’ame  ? Nous  favons  certai- 
nement que  nous  exilions , que  nous  fentons , que 
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nous  penfons.  Voulons-nous  faire  un  pas  au  delà  ? 
nous  tombons  dans  un  abyme  de  ténèbres  ; & dans 
cet  abyme  nous  avons  encore  la  folle  témérité  de 
difputer  fi  cette  ame  dont  nous  n’avons  pas  la  moin- 
dre idée  , eft  faite  avant  nous  ou  avec  nous  , &c  fi 
elle  eft  périfiable  ou  immortelle  ? 

L’article  Ame , & tous  les  articles  qui  tiennent  à 
la  métaphylîque , doivent  commencer  par  une  fou- 
miftîon  lincère  aux  dogmes  indubitables  de  l’Eglife. 
La  révélation  vaut  mieux  fans  doute  que  toute  la 
philofopnie.  Les  fyftêmes  exercent  l’efprit  jmaisla  foi 
l’éclaire  & le  guide. 

Ne  prononce- t-on  pas  fouvent  des  mots  dont  nous 
n’avons  qu’une  idée  très -confufe,  ou  même  dont 
nous  n’en  avons  aucune  ? Le  mot  d 'ame  n’eft-il  pas 
dans  ce  cas  ? Lorfque  la  languette  ou  la  foupape  d’un 
foufflet  eft  dérangé?,  & que  l'air  qui  eft  entré  dans  la 
capacité  du  foufflet  en  fort  par  quelque  ouverture 
furvenue  à cette  foupape  , qu’il  n’eft  plus  comprimé 
contre  les  deux  palettes,  & qu’il  n’eft  pas  pouftè  avec 
violence  vers  le  foyer  qu’tl  doit  allumer,  les  fervanres 
difent  : L'ame  du  foufflet  ejl  crevée.  Elles  n’en  favent 
pas  davantage  -,  & cette  queftion  ne  trouble  point  leur 
tranquillité. 

Le  jardinier  prononce  le  mot  à!  ame  des  plantes  , 2c 
les  cultive  très-bien  fans  favoir  ce  qu’il  entend  par 
ce  terme. 

Le  luthier  pofe,  avance  ou  recule  l ame  d’un  vio- 
lon fous  le  chevalet , dans  l’intérieur  des  deux  tables 
de  l’inftrumem  -,  un  chétif  morceau  de  bois  de  plus 
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ou  de  moins  lui  donne  ou  lui  ôte  une  nme  harmonieufe. 

Nous  avons  plufieurs  manufactures  dans  lefquelles 
les  ouvriers  donnent  la  qualification  d 'ame  à leurs 
machines.  Jamais  on  ne  les  entend  dilputer  fut  ce 
mot  ; il  n’en  eft  pas  ainfi  des  philofophes. 

Le  motd ’ame  parmi  nous  fignifie  en  général  ce  qui 
anime.  Nos  devanciers , les  Celtes , donnaient  à leur 
ame  le  nom  de  feel , don:  les  Anglais  ont  fait  le  mot 
foui , les  Allemands  fecl  ; Sc  probablement  les  an- 
ciens Teutons  & les  anciens  Bretons  n’eurent  point 
de  querelles  dans  les  univerfités  pour  cette  expreifion. 

Les  Grecs  diftinguaient  trois  fortes  d’ames  ; PJy- 
ché  y qui  fignifioi  t l'ame.  fenfitive , l’ ame  des  J ms  ; Sc 
voilà  pourquoi  l’Amour  , enfant  d’Aphrodite  , eut 
tant  de  pa/Hon  pour  Pfyché  , & que  Pfyché  l’aima 
fi  tendrement:  Pneumay  le  fouffle  qui  donnait  la  vie 
& le  mouvement  à toute  la  machine , Sc  que  nous 
avons  traduit  par  fpiritus  , efprit  ; mot  vague  au- 
quel on  a donné  mille  acceptions  différentes , & 
enfin  nous  , l’intelligence. 

Nous  pofTédions  donc  trois  âmes  , fans  avoir  la 
plus  légère  notion  d'aucune.  S.  Thomas  d'Aquin  1 1) 
admet  ces  trois  âmes  en  qualité  de  péripatéticien  ; Sc 
diflingue  chacune  de  ces  trois  âmes  en  trois  parties. 

Phfyché  était  dairt  la  potrine  ; pneuma  fe  répandait 
dans  tout  le  corps  , Sc  nous  était  dans  la  tête.  Il  n’y 
a point  eu  d’autre  philofophie  dans  nos  écoles  juf- 
qu’à  nos  jours  ; & malheur  à tout  homme  qui  aurait 
pris  une  de  ces  âmes  pour  l’autre. 

(1)  Somme  de  Saint  Thomas , édition  de  Lyon  , 1738. 
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Dans  ce  chaos  d’idées  il  y avait  pourtant  un  fon- 
dement. Les  hommes  s’étaient  bien  apperçus  que  dans 
leurs  paffions  d’amour , de  colère  , de  crainte , il 
s’excitoit  des  mouvemens  dans  leurs  entrailles.  Le 
foie  & le  cœur  furent  le  fiége  des  partions.  Lors- 
qu’on penfe  profondément,  on  fent  une  contention 
dans  les  organes  de  la  tète  j donc  lame  intellectuelle 
eft  dans  le  cerveau.  Sans  refpiration  point  de  végé- 
tation , point  de  vie  , donc  l’ame  végétative  eft  dans 
la  poitrine  , qui  reçoit  le  fouffle  de  l’air. 

I.çrfque  les  hommes  virent  en  fonge  leurs  parens 
ou  leurs  amis  morts , il  fallut  bien  chercher  ce  qui 
leur  était  apparu.  Ce  n’était  pas  le  corps  , qui  avait 
été  confumé  fur  un  bûcher  , ou  engfouti  dans  la  mer 
& mangédes  portions.  C’étaitpourtant  quelque  chofe, 
à ce  qu’ils  prétendaient  ; car  ils  l’avaient  vuj  le  more 
avair  parlé  j le  fongeur  l’avait  interrogé.  Etait-ce 
Pfyché , était  c e pntuma  3 était-ce  nous  t avec  qui  on 
avait  converfé  en  fonge  } On  imagina  un  fantôme  , 
une  figure  légère  : c’était  skia  y c’était  daimonos  s 
une  ombre  , des  mânes,  une  petite  ame  d’air  & de 
feu  extrêmement  déliée  qui  erraitje  ne  fais  où. 

Dans  la  fuite  des  temps  , quand  on  voulut  appro- 
fondir la  chofe  , il  demeura  pour  confiant  que  cette 
ame  était  corporelle  -,  & toute  Vantiquité  n’en  eut 
point  d’autre  idée.  Enfin  Platon  vint , qui  fubtilifo 
tellement  cette  ame  , qu’on  douta  s’il  ne  la  féparaic 
pas  entièrement  de  la  matière  mais  ce  fut  un  pro- 
blème qui  ne  fur  jamais  réfolu  julqu’à  ce  que  la  foi 
vînt  nous  éclairer. 
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En  vain  les  matérialiftes  allèguent  quelques  pères 
de  l’Eglile  qui  ne  s’exprimaient  point  avec  exacti- 
tude. S.  Irénée  (1)  dit  que  l’ame  n’eft  que  le  fouffle 
de  la  vie;  qu’elle  n’eft  incorporelle  que  par  compa- 
raifon  avec  le  corps  mortel , & qu’elle  conferve  la 
figure  de  l’homme  afin  qu’on  la  reconnailTe. 

En  vain  Tertullien  s’exprime  ainfi  : La  corporalité 
de  l’aine  éclate  dans  l’Evangile  (2);  corporalïtas  animt 
in  ipfo  Evangelio  relucejjlt.  Car  fi  l’ame  n’avait  pas  un 
corps , l’image  de  l’ame  n’aurait  pas  l’image  du  corps. 

En  vain  même  rapporte-t-il  la  vifion  d’une  fainte 
femme  qui  avait  vu  une  ame  très-brillante  , & de  la 
couleur  de  l’air.  . 

En  vain  Tatien  dit  expreflèment  (3)  : Pfcukai  mert 
oun  ti  ton  anthropon  polumêrcs  ejli  ; l ame  de  l’homme 
eft  compofée  de  plufieurs  parties. 

En  vain  allègue-t-on  S.  Hilaire  , qui  dit  dans  des 
temps  poftérieurs  (4)  : « Il  n’eft  rien  de  créé  qui  ne 
« foit  corporel , ni  dans  le  ciel  ni  fur  la  terre  , ni  parmi 
« les  vifibles , ni  parmi  les  invifibles  : tout  eft  tormé 
•»»  d’élémens  ; & les  âmes  j foit  qu’elles  habitent  un 
« corps  , foit  qu’elles  en  fortent , ont  toujours  une 
« fubftance  corporelle  ». 

En  vain  S.  Ambroife  au  fixième  fiécle  , dit  ( 5 ) : 
« Nous  11e  connaiftons  rien  que  de  matériel,  excepté 
» la  leule  vénérable  Trinité. 

(1)  Livre  V , drap.  VII. 

(a)  De  animi  , cap.  VII. 

{.a)  Oraifon  contre  les  Grecs.  •<  , ! 

(>)  Saine  Hilaire  fur  Saint  Matth.  page  633. 

(S)  Sur  Abraham,  liv.  II.  chap.  Vit. 
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Le  corps  de  l’Eglife  entière  a décidé  que  l’ame  eft 
immatérielle.  Ces  faints  étaient  tombés  dans  une 
erreur  alors  universelle  ; ils  étaient  hommes  ; mais  ils 
ne  le  trompèrent  pas  fur  l’immorraliré , parce  qu'elle 
eft  évidemment  annoncée  dans  les  évangiles. 

Nous  avons  un  beloin  fi  évident  de  la  décifion  de 
l’Eglife  infaillible  fur  ces  points  de  philofophie  , que 
nous  n’avons  en  effet  par  nous-mêmes  aucune  notion 
fuffifante  de  ce  qu’on  appelle  cfprit  pur  , & de  ce 
qu’on  nomme  madère.  I/efprit  pur  eft  un  mot  qui 
ne  nous  donne  aucune  idée  ; & nous  ne  connaifTons 
la  matière  que  par  quelques  phénomènes.  Nous  la 
connaiflons  fi  peu  que  nous  l’appelons  JubJlance ; or 
le  mot fubjlance\eut  dir ece  qui  ejl  au-dejfous ; mais  ce 
delïous  nous  fera  éternellement  caché.  Ce  dejfous  eft 
le  fecret  du  Créateur  ; & ce  fecret  du  Créateur  eft 
par-tout.  Nous  ne  favons  ni  comment  nous  recevons 
la  vie  , ni  comment  nous  la  donnons  , ni  comment 
nous  croilfons  , ni  comment  nous  digérons  , ni  com- 
ment nous  dormons,  ni  comment  nous  peufons  , ni 
comment  nous  fentons. 

La  grande  difficulté  eft  de  comprendre  comment 
un  être  , quel  qu’il  foit , a des  peufées. 

SECTION  II, 

Des  doutes  de  Loche  Jur  l’ame. 

L’a  u t e u r de  l’article  ame>  dans  l’Encyclopédie,  a 
fuivi  fcrupuleufement  Jaquelot  ; mais  Jaquelot  ne 
nous  apprend  rien.  Il  s’élève  aulîî  contre  Locke,  parce 
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que  le  modefte  Locke  a dit(i)  : « Nous  ne  ferons 
« peut-être  jamais  capables  de  connaître  fi  un  être 
» matériel  penfe  ou  non  , par  la  raifon  qu’il  nous  eft 
» impoffible  de  découvrir  par  la  contemplation  de  nos 
» propres  idées  , fans  révélation  , fi  Dieu  n’a  point 
» donné  à quelque  amas  de  matière  difpofée  comme 
» il  le  trouve  à (propos  , la  puiflance  d’appercevoir  8c 
» de  penfer  ; ou  s’il  a joint  & uni  à la  matière  ainfi 
« difpofée  une  fubftance  immatérielle  qui  penfe.  Car, 
» par  rapport  à nos  notions  , il  ne  nous  eft  pas  plus 
» mal  aifé  de  concevoir  que  Dieu  peut , s’il  lui  plaît , 
” ajouter  à notre  idée  de  la  matièreja  faculté  de  pen- 
« fer,  que  de  comprendre  qu’il  y joigne  une  autre 
» fubftance  avec  la  faculté  de  penfer  ; puifque  nous 
" ignorons  en  quoi  confifte  la  penfée , & à quelle 
» efpèce  de  fubftance  cet  être  tout-puifTant  a trouvé 
» à propos  d’accorder  cette  puiffimcequi  ne  faurait 
» être  créée  qu’en  vertu  du  bonplaifir  & de  la  bonté 
» du  Créateur.  Je  ne  vois  pas  quelle  contradiction  il 
» y a que  Dieu  , cet  être  penfant , éternel , 8c  tout- 
» puifTant , donne  , s’il  veut , quelques  degrés  de  fen- 
» timent , de  perception  8c  de  penfée  , à certains 
»>  ainas  de  matière  créée  & infènfible  qu’il  joint  en- 
« femble  comme  il  le  trouve  à propos  ». 

C’était  parler  en  homme  profond  , religieux  8c 
modefte  (a). 

(i)  Traduction  de  Cofts. 

(a)  Voyez  le  Difcours  préliminaire  de  M.  d’Alembert. 

« On  peut  dire  qu’il  créa  la  métaphyfique  â-peu-près  comme 
» Newton  avoir  créé  la  pliyfique.  . . pour  connaître  notre  amc  , 
» fes  idées  8c  fes  affections  , il  n’étudia  point  Ici  livres  , parce  qu’ils 


303  A M Ë. 

On  fait  quelles  querelles  il  eut  à effuyer  fur  cette- 
opinion  qui  parut  hafardé^ , mais  qui  en  effet  n’étaic 
en  lui  qu’une  fuite  de  la  conviction  où  il  était  de  la 
toute-puilTaece  de  Dieu  Sc  de  la  faibleffe  de  l’homme. 
Il  ne  difait  pas  que  la  matière  pensât  ; mais  il  difaic 
que  nous  n’en  favons  pas  affez  pour  démontrer  qu’il 
eft  impoffible  à Dieu  d’ajouter  le  don  de  la  penfé» 
à l’être  inconnu  nommé  maùfre , après  lui  avoir  ac- 
cordé le  don  de  la  gravitation  & celui  du  mouvement, 
qui  font  également  incompréhenfibles. 

Locke  n’était  pas  alfurément  le  feul  qui  euf  avancé 
cette  opinion  ; c’était  celle  de  toute  l’antiquité  , qui, 
en  regardant  l’ame  comme  une  matière  très-déliée  , 
affurait  par  conféquent  que  la  matière  pouvait  fentir 
& penfer. 

C’était  le  fentiment  de  Gaffendi,  comme  on  le  voit 
dans  fes  objections  à Defcartes.  « Il  eft  vrai  , dit 
» Gaffendi , que  vous  connaiffez  , que  vous  penfez  > 

» mais  vous  ignorez  quelle  efpèce  de  fubftance  vous 
» êtes,  vous  qui  penfez.  Ainfi,  quoique  l’opération  de 
»»  la  penfée  vous  foit  connue,  le  principal  de  votre 
« effence  vous  eft  caché  t & vous  ne  favez  point 
» quelle  eft  la  nature  de  cette  fubftance  dont  l’une 
» des  opérations  eft  de  penfer.  Vous  reffemblez  à un 

« aveugle  qui,  fentant  la  chaleur  du  foleil  &c  étant 

• 

» l’auraient  mal  Inftruit;  il  fe  contenta  de  defeendre  profondément  en 
» lui-même  ; après  s’être  , pour  aintï  dire  , contemplé  long-temps  , 
S»  il  ne  fit,  dans  fon  traité  de  1'  I ntendement  humain,  que  préfente  r aux 
» hommes  le  miroir  dans  lequel  il  s'était ,vu.  En  un  mot , il  réduiiit  ia 
» métaphyfique  à ce  qu’eUc  doic  être  en  efier , la-  phylique  experi- 
» mentale  de  l’ame  ».  ~\  1 
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*>  averti  qu’elle  eft  caufée  par  le  foleil , croirait  avoir 
» une  idée  claire  & diftin&e  de  cet  altre , parce  que  fi 
» on  lui  demandait  ce  que  c’eft  que  le  foleil  , il  pourrait 
•*  répondre  que  c’eft  une  chofe  qui  échauffe  , &c.  «. 

Le  même  GafTendi , dans  fa  PhUofophic  d’E pleure  , 
répète  plufîeurs  fois  qu’il  n’y  a aucune  évidence  ma- 
thématique de  la  pure  fpiritualité  de  l'atne. 

Defcartes  , dans  une  de  fes  lettres  a la  princeffe 
palatine  Elifabeth  , lui  die  : « Je  confeffe  que  par  la 
» feule  raifon  naturelle  nous  pouvons  faire  beaucoup 
» de  conje&ures  fur  l’ame , & avoir  de  ftatteufes  efpé- 
»>  rances,  mais  non  pas  aucune  alTiirance».  Et  en  cela 
Defcartes  combat  dans  fes  lettres  cequ’il  avance  dans 
fes  livres  ; contradiélion  trop  ordinaire. 

Enfin  nous  avons  vu  que  tous  les  pères  des  pre- 
miers fiècles  de  l’Eglife , encroyant  l’ame  immprtelle  , 
la  croyaient  en  même  temps  matérielle.  Ils  penfaient 
qu’il  eftauffi  aifé  à Dieu  deconferver  que  de  créer.  Ils 
difaient  : Dieu  la  fit  penfante , il  la  conferveta  penfante. 

Mallebranche  a prouvé  très -bien  que  nous  n’avons 
aucune  idée  par  nous-mêmes  , & que  les  objets  font 
incapables  de  nous  en  donner  : de-là  il  conclut  que 
nous  voyons  tout  en  Dieu.  C’eft  au  fond  la  même 
chofe  que  de  faire  Dieu  l’auteur  de  toutes  nos  idées  j 
car  avec  quoi  verrions-nous  dans  lui,  finous  n’avions 
pas  des  inftrumenspour  voir?  & ces  inftrumens , c’eft 
lui  feul  qui  les  tient  & qui  les  dirige.  Ce  fyftême  eft 
un  labyrinthe  , dont  une  allée  vous  mènerait  au 
fpinofifme  , une  autre  au  ftoïcifme , & une  autre 
au  chaos. 
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Quand  on  a bien  difputé  fur  l’efprit , fur  la  ma- 
tière , on  finit  toujours  par  ne  fe  point  entendre. 
Aucun  philofophe  n’a  pu  lever  par  fes  propres  forces 
ce  voile  que  la  nature  a étendu  fur  tous  les  premiers 
principes  des  chofes  ; ils  dilputent , & la  nature  agit. 

SECTION  III. 

De  l’ame  des  bêtes } & de  quelques  idées  creufes. 

Avant  l’étrange  fyftême  qui  luppofe  les  animaux 
de  pures  machines  fans  aucune  fenfation  , les  hom- 
mes n’avaient  jamais  imaginé  dans  les  bêtes  une  ame 
immatérielle  ; & perfonne  n’avait  pouffé  la  témérité 
jufqu’à  dire  qu’une  huître pofsède  une  ame  fpirituelle. 
Tout  le  monde  s’accordait  paifiblement  à convenir 
que  les  bêtes  avaient  reçu  de  Dieu  du  fentiment , de 
la  mémoire , des  idées , & non  pas  un  efprit  pur. 
Perfonne  n’avait  abufé  du  don  de  railonner  au  point 
de  dire  que  la  nature  a donné  aux  bêtes  tous  les  or- 
ganes du  fentiment  pour  qu’elles  n’euffènt  point  de 
fentiment.  Perfonne  n’avait  dit  quelles  crient  quand 
on  les  bielle;  & quelles  fuient  quand  on  lespourfuit, 
fans  éprouver  ni  douleur  ni  crainte. 

On  ne  niait  point  alors  la  toute-puiffànce  de  Dieu  ; 
il  avait  pu  communiquer  à la  matière  organifée  des 
animaux  le  plaifir  , la  douleur  , le  rellouvenir  , la 
combinaifon  de  quelques  idées  ; il  avait  pu  donner  à 
plufieurs  d’entre  eux , comme  au  finge  , à l’éléphant , 
au  chien  de  chafle , le  talent  de  le  perfectionner  dans 
les  arts  qu’on  leur  apprend  ; non  - feulement  il  avait 
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pu  douer  prefque  tous  les  animaux  carnafliers  du 
talent  de  mieux  faire  la  guerre  dans  leur  vieillelîe 
expérimentée  , que  dans  leur  jeuneflè  trop  confiante* 
non-feulement,  dis  je,  il  l’avait  pu , mais  il  l'avait 
fait-,  l’iinivers  en  étair  témoin. 

Pereira  & Defcartes  foutinrent  à l’univers  qu’il 
fe  trompait , que  Dieu  avair  joué  des  goblets  , qu'il 
avait  donné  tous  les  inftrumens  de  la  vie  &c  de  la 
fenfation  aux  animaux  , afin  qu’ils  n’eufTent  ni  fen- 
fation  , ni  vie  proprement  dite.  Mais  je  ne  fais  quels 
prétendus  philofophes  , pour  répondre  à la  chimère 
de  Defcartes  , fe  jetèrent  dans  la  chimère  oppofée; 
ils  donnèrent  libéralement  de  l’efprit  pur  auxcra^ 
pauds  & aux  infectes  ; in  vitiumducic  culpi,  fuga. 

Entre  ces  deux  folies  , l’une  qui  ôte  le  fentiment 
aux  organes  du  fentiment , l’autre  qui  loge  un  pur 
efprit  dans  unepunaife  , on  imagina  un  milieu  ; c’eft 
l’inftinét  ; & qu’eft  ce  que  l’inftinâ  ? Oh , oh  ! c’eft 
une  forme  fubftantielle  * c’eft  yne  forme  plallique  ; 
c’eft  un  je  ne  lais  quoi  ; c’elt  de  l inftinéL  Je  ferai  de 
votre  avis  , tant  que  vous  appellerez  la  plupart  des 
chofes  je  ne  fais  quoi  , tant  que  votre  philofophie 
commencera  et  finira  par  je  ne  fais  ; mais  quand  vous 
affirmerez  , je  vous  dirai  avec  Prior  dans  fon  poëme 
fur  la  vanité  du  monde  : 

Ofez-vous  atligner  , pédans  infupportables , 

Une  caufe  diverle  à des  effets  iemblables  ? 

Avez-  vous  mefuré  cette  mince  cloilon 
Qui  femble  fépat'er  l'inftinct  de  la  raifou  î 
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Vousêtes  mal  pourvus  & de  l'un  & de  l'autre. 

Aveugles  infenLes  , quelle  audace  e)l  la  vôtre  î 
L'orgueil  eft  votre  inftindl.  Conduirez-vous  nos  pas 
Dans  ces  chemins  glitlans  que  vous  ne  voyez  pas  ? 

L’auteur  de  l’article  Ame  dans  l’Encyclopédie 
s’explique  ainfi:  « je  me  repréfente  l’ame  des  bêtes 
» comme  une  fubftance  immatérielle  6c  intelligente  , 
» mais  de  quelleefpèce  ? Ce  doit  être,  ce  me  femble , 
•»  un  principe  aétif  qui  a des  lênfations  , & qui  n’a 

» que  cela Si  nous  réfléchirons  fur  la  nature  de 

» l’ame  des  bêtes  , elle  ne  nous  fournit  rien  de  Ion 
« fonds  qui  nous  porte  à croire  que  fa  fpiritualité  la 
» fkuvera  de  l’anéantillemenr  ». 

Je  n’entends  pas  comment  on  fe  repréfenre  une 
fubftance  immatérielle.  Se  repréfenter  quelque  chofe, 
c’cfts’en  faire  une  image  i & jufqu’à  préfent  perfonne 
n’a  pu  peindre  refprit.  Je  veux  que  , par  le  mot  re~ 
prefente , l’auteur  entende , je  conçois  ; pour  moi, 
j’avoue  que  je  ne  le  conçois  pas.  ,Je  conçois  encore 
moins  qu’une  ame  fpirituelle  foit  anéantie,  parce 
que  je  ne  conçois  ni  la  création  ni  le  néant , parce 
que  je  n’ai  jamais  affilié  au  confeil  de  Dieu , parc® 
que  jë  ne  fais  rien  du  tout  du  principe  des  chofes. 

Si  je  veux  prouver  que  l’ame  eft  un  être  réel  , on 
m’arrête  en  me  difant  que  c’eft  une  faculté.  Si  j’affirme 
que  c’eft  une  faculté  , & que  j’ai  celle  de  penfer  , on 
me  répond  que  je  me  trompe  ; que  Dieu  , le  maître 
éternel  de  toute  la  nature  , fait  tout  en  moi , & dirige 
toutes  mes  allions  & toutes  mes  penfées  -,  que  lî  je 
produifais  mes  penfées , je  faurais  celles  que  j’aurai 
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dans  une  minute  ; que  je  ne  le^  fais  jamais  ; que  je 
ne  fuis  qu’un  automate  à fenfations  & à idées,  né- 
celfairement  dépendant , & entre  les  mains  de  l’Etre 
fuprême , infiniment  plus  fournis  à lui  que  l’argile 
ne  l’eft  au  potier. 

J’avoue  donc  mon  ignorance  ; j’avoue  que  quatre 
mille  tomes  de  métaphyfique  ne  nous  enfeigneront 
pas  ce  quec’eft  que  notre  ame. 

Un  philofqphp  orthodoxe  difait  à un  philofophe 
hétérodoxe  : Comment  avez  - vous  pu  parvenir  à 
imaginer  que  l'aine  elt  mortelle  de  fa  nature  , Sc 
qu’elle  n’eft  éternelle  que  par  la  pure  volonté  de 
Dieuî  Par  mon  expérience  , dit  l’autre. — Comment! 
eft-ce  que  vous  êtes  mort  ? — Oui  ; fort  fouvent.  Je 
1 tombais  en  épileplîe  dans  ma  jeunefie , & je  vous 
alfure  que  j’étais  parfaitement  mot:  pendant  plufteurs 
heures.  Nulle  fenfation  , nul  louvenir  même  du 
moment  où  j’étais  tombé.  Il  m’arrive  à préfent  la 
même  chofe  prefque  toutes  les  nuits.  Je  ne  fens  ja- 
mais prèci  fément  le  moment  où  je  m’endors  ; mon 
fommeil  eft  abfolument  fans  rêves.  Je  ne  peux  ima- 
giner que  par  conjectures  combien  de  temps  j’ai 
dormi.  Je  fuis  mort  régulièrement  fix  heures  en 
vingt-quatre.  C’elt  le  quart  de  ma  vie. 

L’orthodoxe  alors  lui  foutint  qu’il  penfait  toujours 
pendant  fon  fommeil  fans  qu’il  en  sût  rien.  L’hété- 
rodoxe lui  répondit:  Je  crois  par  la  révélation  que 
je  penferai  toujours  dans  l’autre  vie  ; mais  je  vous 
alfure  que  je  penfe  rarement  dans  celle-ci. 

L’orthodoxe  ne  fe  trompait  pas  en  afiurant 
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l’immortalité  de  l’ame , puifque  la  foi  & la  raifon  dé- 
montrent  cette  vérité  i mais  il  pouvait  fe  tromper  en 
alforant  qu’un  homme  endormi  penfe  toujours. 

Locke  avouait  franchement  qu’il  ne  penlait  pas 
toujours  quand  il  dormait  : un  autre  philofophe  a 
dit  : “ Le  propre  de  l’homme  elt  de  penfer  j mais  ce 
» n’elt  pas  Ion  eflence  «. 

Lailfons  à chaque  homme  la  liberté  & la  confo- 
lation  de  fe  chercher  foi  - même , & de  fe  perdre 
dans  fes  idées. 

Cependant  il  eft  bon  de  favoir  qu’en  1750,  un 
philofophe  ( 1 ) elfoya  une  perfécution  alfez  forte 
pour  avoir  avoué  , avec  Locke , que  fon  entendement 
n’était  pas  exercé  tous  les  momens  du  jour  & de  la 
nuit , de  même  qu’il  ne  fe  fetvait  pas  à toutmoment 
de  fes  bras  & de  fes  jambes.  Non-feulement  l’igno- 
rance de  cour  le  perfécuta , mais  l’ignorance  maligne 
de  quelques  prétendus  littérateurs  fe  déchaîna  contre 
le  perfécuté.  Ce  qui  n’avait  produit  en  Angleterre 
que  quelques  difputes  philofophiques , produifit  en 
France  les  plus  lâches  atrocités  ; un  français  fut  la 
vidime  de  Locke. 

Il  y a eu  toujours  dans  la  fange  de  notre  littéra- 
ture plus  d’un  de  ces  miférables  qui  ont  vendu  leur 
plume,  & cabnlé  contre  leurs  bienfaiteurs  mêmes. 
Cette  remarque  eft  bien  étrangère  à l’article  Ame  ; 
mais  faudrait-il  perdre  une  occafion  d’effrayer  ceux 
qui  fe  rendent  indignes  du  nom  d'homme  de  lettres  , 
qui  proftitutnt  le  peu  d’elprit  & de  confcience  qu’ils 

(j)  Voltaire  lui-même,  à l’occafion  de  fes  Lettres  Philosophiques. 
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• \ . 


DigiTized  by  Googli 


A M E.  209 

ont  à un  vil  intérêt,  à une  politique  chimérique,  qui 
trahiflent  leurs  amis  pour  flatter  des  fins , qui  broyent 
en  fecret  la  ciguë  dont  l’ignorant,  puiflant  & méchant, 
veut  abreuver  des  citoyens  utiles  ? 

Arriva-t- il  jamais  dans  la  vérkablç  Rome , qu’on 
•dénonçât  aux  confuls  un  Lucrèce  pour  avoir  mis  en 
vers  le  fyftême  d’Epicure  î un  Cicéron  pour  avoir 
écrit  plufieurs  fois  qu’après  la  mort  on  ne  reflent  au- 
cune  douleur  î qu’on  accusât  un  Pline  , un  Varron 
d’avoir  eu  des  idées  particulières  fur  la  Divinité  ? La 
liberté  de  penfer  tut  illimitée  chez  les  Romains.  Les 
efprits  durs,  jaloux  de  rétrécis  , qui  fe  font  efforcés 
d’éctafer  parmi  nous  cette  liberté , mère  de  nos  con- 
naiflances , & premier  reflôrt  de  l’entendement  hu- 
main , ont  prétexté  des  dangers  chimériques.  Ils 
n’ont  pas  fongé  que  les  Romains,  qui  pouffaient  cette 
liberté  beaucoup  plus  loin  que  nous , n’en  ont  pas 
moins  été  nos  vainqueurs  , nos  légillateurs , & que 
les  difputes  de  l’école  n’ont  pas  plus  de  rapport  au 
gouvernement  que  le  tonneau  de  Diogène  n’en  eut 
avec  les  victoires  d’Alexandre. 

Cette  leçon  vaut  bien  une  leçon  fur  l’ame  ; nous 
aurons  peut-être  plus  d’une  occafion  d’y  revenir. 

Enfin  , en  adorant  Dieu  de  toute  notre  ame  , 
confelfons  toujours  notre  profonde  ignorance  fur 
cette  ame  , fur  cette  faculté  de  fentir  & de  penfer 
que  nous  tenons  de  fa  bonté  infinie.  Avouons  que 
nos  faiblfs  raifonnemens  ne  peuvent  rien  ôter,  rien 
ajouter  à la  révélation  8c  à la  foi.  Concluons  enfin 
que  nous  devons  employer  cette  intelligence , dont  1« 
Quejl.  fur  l’EncycL  Tomel.  O 
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nature  eft  inconnue,  à perfectionner  les  fciences  qui. 
font  l’objet  de  l’Encyclopédie  , comme  les  horloger» 
emploient  des  relions  dans  leurs  montres , fans  favoir 
ce  que  c’eft  que  le  rellort. 

S,  E C T I O N IV. 

Sur  l’amc  & fur  nos  ignorances. 

Sur  la  foi  de  nos  connaillances  acquifes,  nous  avons 
ofê  mettre  en  queftion  fi  l’ame  eft  créée  avant  nous  , 
fi  elle  arrive  du  néant  dans  notre  corps  ? à quel  âge- 
elle  eft  venue  fe  placer  entre  une  veflie  & les  inteftins 
c&cum  & reclum  ? fi  elle  y a reçu  ou  appoEté  quelques' 
idées , & quelles  font  ces  idées  5 fi  après  nous  avoir' 
animés  quelques  momens  , fon  elfence  eft  de  vivre- 
apres  nous  dans  l’éternité,  fans  l’intervention  de*’ 
Dieu  même  î fi  étant  efprit,  & Dieu  étant  efprit  -, 
iis  font  l’un  & l’autre  d’une  nature«femblâb!e  (\  ) ?* 
Ces  queftions  paraiftent  fublimes  ; que  (ont-elles  ï des- 
queftions  d’aveugles-nés  lur  la  lumière.'  f 

Quand  nous  voulons  connaître-  greffièremenr  itrt 
morceau  de  métal,  nous  le  mettons  au  feu  dans  un  creu- 

fet.i  mais  avons-nous  un  creulet  pour  y mettre  famé  ? 

......  ^ 

( i )*Ce  n 'craie  pas  fans  douce  l’opinion  de  Saint  Auguftin  , qui  , 
dans  le  liv.  VIII  de  In  cite  de  pieu , s’exprime  ainil  : « Que  ceux  - là 
» fc  laifcnc  qui  n'onc  pas  oie , à la  vérité  dire  que  Dieu  cil  un  corps  ; 
i>  mais  qui  onc  cru  que  nos  âmes  fonc  de  racine  ijamre  quç  lui.  Ils 
» n-’ompas  été  frappés  de  l'extrême  mutabilité  de  notre  ame  qu’il  n’elfc 
» pas  permis  d'artribucr  à Diei*». 

» Cedant  et  illiquos  qui  de  m pudu.it  dicere  Peum  corpuMsse j verum- 
a tanien  ejusdem  natura  > cujus  ille  est , cinimos  nostros  esse  putave- 
«uriint  ; ïta  non  eos  movet  tanta  jnutabilitas  anima  , quam’Dci  na- 
*j  tara  tribuere  nefas  est».  .#■•••*•  • 
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" Que  nous  ont  appris  tous  les  philofophes  anciens 
Sc  modernes?  un  enfant  eft  plus  fage  qu’eux;  il  ne 
penfe  pasi  ce  qu’il  ne  peut  concevoir. 

Qu’il  eft  trifte  , direz  - vous,  pour  notre  infatiable 
curiofité , pour  notre  foif  intatillable  du  bien-être , de 
nous  ignorer  ainli  ! j’en  conviens,  Sc  il  y a des  chofes 
encore  plus  trilles;  mais  je  vous  répondrai  : 

Sors  tua  mortalis , non  eft  morta/e  quod  optis. 

Tes  deftins  font  d'un  homme , & tes  vœux  font  «i’un  Dieu. 

'Il  paraît,  encore  une  fois,  que  la  nature  de  tout 
principe  des  chofes  eft  le  fecret  du  Créateur.  Comment 
les  airs  portent  - ils  des  fons  ? comment  fe  forment  les 
animaux?  comment  quelques  - uns  de  nos  membrés 
obéiflent-ilsconftamment  à nos  volontés?  quelle  main 
place  des  idées  dans  notre  mémoire , les  y garde  comme 
dans  un  regiftre,  & les  en  tire  tantôt  à notre  gré  Sc 
tantôt  malgré  nous?  Notre  nature , celle  de  l’univers , 
celle  de  la  moindre  plante  , tout  eft  plongé  pour  nous 
dans  un  gouffre  de  ténèbres. 

L’homme  eft  un  être  agilTànt , Tentant  & penfant  : 
voilà  tout  ce  que  nous  en  favons  : il  ne  nous  eft  donné 
de  connaître  ni  ce  qui  nous  rend  fentans  & penfans , 
ni  ce  qui  nous  fait  agir  , ni  ce  qui  nous  fait  être.  La 
faculté  agilfante  eftauffi  incompréhenfible  pour  nous 
que  la  faculté  penfante.  La  difficulté  eft  moins  de 
concevoir  comment  ce  corps  de  fange  a des  fentimens 
Sc  des  idées , que  de  concevoir  comment  un  être,  quel 
qu’il  loit , a des  idées  &des  fentimens. 

Voilà  d’un  côté  l’ame  d’Archimède,  de  l’autre  cclie 
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d’un  imbécille:  font -elles  de  même  nature?  Si  leur 
eflênce  eft  de  pen  fer,  elles  penfenc  toujours  , & indé- 
pendamment du  corps  qui  ne  peut  agir  fans  elles.  Si 
elles  penfent  par  leur  propre  nature  , l’efpèce  d’une 
ame  qui  ne  peut  faire  une  règle  d'arithmétique  fera- 
t-  elle  la  même  que  celle  qui  a mefuré  les  cn-ux?  Si  ce 
fo  i les  organes  du  corps  qui  ont  fait  penfer  Archi- 
mède, pourquoi  mon  idiot,  mieux  conftiiué  qu  Archi- 
mède , plus  vigoureux , digérant  mieux , faifant  mieux 
toutes  fes fonctions, ne penfe-t  il  point?  C’eft,  dites- 
vous  , que  la  cervelle  n’eft  pas  fi  bonne.  Mais  vous  le 
fuppofez  ; vous  n’en  favez  rien.  On  n’a  jamais  trouvé 
de  différence  entre  les  cervelles  faines  qu’on  a dilTé- 
qyéesj  il  eft  même  très-vraifemblable  que  le  cervelet 
d'un  lot  fera  en  meilleur  état  que  celui  d’Archimède 
qui  a fatigué  prodigieufement , & qui  pourrait  être 
ulé  tic  raccourci. 

Concluons  donc  ce  que  nous  avons  déjà  conclu  , 
que  nous  lommes  des  ignorans  fur  tous  les  premiers 
principes.  A l’égard  des  ignorans  qui  font  les  luftifans, 
ils  font  fort  au  - defious  des  finges. 

Difpurez  maintenant  , colériques  argumentans  ; 
préfemez  des  requêtes  les  uns  contre  les  autres  -,  dites 
des  injures,  prononcez  vos  fentences,  vous  qui  ne 
favez  pas  un  mot  de  la  queftion. 
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8 E C T I O S V. 

Du  paradoxe  de  Warburton  fur  l'immortalité  de 
i l'ame. 

wA  rburto  h , éditeur  ôc  commentateur  de  Sha- 
kefpeare , & évêque  de  Glocefter,  ulant  de  la  liberté 
0 anglaise, & abularu  de  la  coutume  de  dire  des  injures  à 

fes  adverl  aires , a compofé  quatre  volumes  pour  prou- 
ver que  l’immortalité  de  l’ame  n’ar  jamais  été  annoncée 
dans  le  Pentateuque , & pour  conclure  de  cette  preuve 
. même,  que  la  million  de  Moïfe  qu’il  appelle  légation  t 
eft  divine.  Voici  le  précis  de  fon  livre  qu’il  donne  lui- 
même  , pages  7 & 8 du  premier  tome. 

«I*.  La  doétrine  d’une  vie  à venir  , des  récom- 
«•  penfes  & des  châtimens  après  la  mort , eft  nécef- 
» faire  à toute  fociété  civile;  . . 

« Tout  le  gence  humain  ( & c'efl  en  quoi  il  fe 
» trompe ) , & fpécialement  les  plus  fages  & les  plus 
» favantes  nations  de  l’antiquité  , fe  font  accordés  à 
»*  croire  & à enfeigner  cette  doétrine. 

■»  ;°.  Elle  ne  peut  fe  trouver  en  aucun  endroit  de 
« la  loi  de  Mcüfe  ; donc  la  loi  de  Moïfe  eft  d’un  ori- 
» ginal  divin  ; ce  que  je  vais  prouver  par  les  deux 
« fyllogifmes  fuivans. 


PREMIER*  SYLLOGISME. 

» Toute  religion,  toute  fociété  qui  n’a  pas  l’im- 
» mortalité  de  l’ame  pour  fon  principe , ne  peut  être 
» foutenue  que  par  une  providence  extraordinaire;  la 
« religion  juive  n’avait  pas  l’immortalité  de  l’ame  pour 
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» principe  ; donc  la  religion  juive  était  foutenue  par 
»<  une  providence  extraordinaire. 

% y. 

. : ’ 

SECOND  SYLLOGISME. 

« Les  anciens  légiflateurs  ont  tous  dit  qu’une  reli- 
« gion  qui  n’enfeignerait  pas  l’immortalité  de  l’aine  , 

« ne  pouvait  être  ioutenue  que  par  une  providence  • 
« extraordinaire  ; Moïie  a inftitué  une  religion  qui 
« n’eft  pas  fondée  fur  l’immortalité  de  l ame  •,  donc 
« Moïfe  croyait  (a  religion  maintenue  par  une  provi- 
» dence  extraordinaire  ». 

Ce  qui  eft  bien  plus  extraodinaire,  c’eft  cette  afïer- 
tion  de  "VVarburton,  qu’il  a mile  en  gros  caractères  à là 
tête  de  fon  livre.  On  lui  a reproché  fouvent  l’extrême 
témérité  & la  mauvaife  foi  avec  laquelle  il  ofe  dire 
que  tous  lesanciens  légiflateurs  ont  cru  qu’une  religion 
qui  n’elt  pas  fondée  fur  les  peines  8c  les  récompenfes 
après  la  mort , ne  peut  être  foutenue  que  par  unepro- 
videpce  extraordinaire  y il  n y en  a pas  un  feul  qui  l’ait 
jamais  dit.  Il  n’entreprend  pas  même  d’en  apporter 
aucun  exemple  dans  fon  énorme  livre  farci  d’une  im- 
inenfe .quantité  de  citations , qui  toutes  font  étrangè- 
res à fon  fujet.  Il  s’ell  enterré  lous  un  amas  d’auteurs 
grecs  & latins, anciens  8c  modernes,  de  peur  qu’on  ne 
pénétrât  julqu’à  lui  à travers  une  multitude  horrible 
d’enveloppes.  Lorfqu’enfin  la  critique  a fouillé  jus- 
qu'au fond,  il  eft  relfufcité  d’entre  tous  ces  morts  pour 
charger  d’outrages  tous  fes  adverfaires. 

Il  eft  vrai  que  vers  la  fin  de  fon  quatrième  volume  , 
après  avoir  marché  par  cent  labyrinthes , 5c  s’être 
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battus  avec  tous  ceux  qu’il  a rencontrés  en  chemin  , il 
vient  enfin  à fa  grande  queftion  qu’il  avait  lailfée  là. 
Il  s en  prend  au  livre  de  Job  qui  pâlie  chez  les  fuvans 
pour  l’ouvrage  d'un  arabe,  &il  veut  prouver  que  Job 
ne  croyait  point  l’immortalité  de  lame.  Enfuite  il 
explique  à fa  façon  tous  les  textes  de  l’Ecriture  par 
lefquels  on  a voulu  combattre  fon  fentiment. 

Tout  ce  qu’on  en  doit  dire,  c’clt  que,  s’il  avait 
rqifon,  ce  n’était  pas  à un  évêque  d’avoir  ainfi  raifon. 
Il  devait  fentir  qu’on  en  pouvait  tirer  des  conféquences 
trop  dangereufes  ( i ) -,  mais  il  n’y  a qu’heur  & malheur 
dans  ce  monde.  Cet  homme,  qui  eft:  devenu  délateur 
& perfécuteur  , n’a  été  faiP  évêque  par  la  pcoteétion 
d’un  miniftre  d’état,  qu’immédiatement  après  avoir 
fait  fon  livre. 

«V- 

A Salamanque,  à Coimbre , à Rome , il  aurait été 
obligé  de  fe  rétraéler  & de  demander  pardon.  En  An- 
gleterre il  eft  devenu  pair  du  loyaume  avec  cent  mille» 

livres  de  rente  ; c’était  de  quoi  adoucir  fes  mœurs. 

• * 

( 1 ) On  les  a cirées  en  effet  ces  dangereufes  conféquences.  On  lui  z 
dit  : La  creance  de  l’ame  immortelle  cil  ncccffairc  ou  non.  Si  elle  n’cft 
pas  néceflaire,  pourquoi  Jcfus  - Chrift  l’a-  t-il  annoncée?  (î  elle  eft  né- 
cclTaire,  pourquoi  Moïfe  n’en  a - t -il  pas  fait  la  bafe  de  fa  religion  ? 
Ou  Moïfe  était  inftruic  de  ce  dogme , ou  il  ne  l’était  pas.  S’il  l’ignorajl» 
il  était  indigne  de  donner  des  lois.  S’il  le  favait  & le  cachait , quel  nom 
voulez  - vous  qu’on  lui  donne?  De  quelque  côté  que  vous  vous  tour- 
niez, vous  torobez.dans  un  abytne. qu’un  évêque  ne  devait  pas  ouvrir. 
Votre  dédicace  aux  franc  - penfans,  vos  fades  plaifantciics  avec*ux  , Je 
vos  baffeffes  auprès  de  milord  Hardwjfce  ne  vous  fauveront  pas  de  i op- 
probre 'dont  vos  contradiâions  continuelles  vous  ont  couvert  ; St  vous 
apprendrez  que  , quand  on  die  des  choies  hardies,  il  faut  les  dire  mo- 
deftement.  C 
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Du  bcfoin  de  la  révélation. 

L e plus  grand  bienfait  dont  nous  foyons  redevables 
àu  nouveauTeftament,  c’eft  denous  avoir  révélé  l’im- 
mortalité de  l’ame.  C’eft  donc  bien  vainement  que  ce 
Warburton  a voulu  jeter  des  nuages  (ur  cette  impor- 
tante vérité,  en  repréfentant  continuellement  dans  fa 
légation  de  Moïfe,  « que  les  anciens  Juifs  n’avaient 
« aucune  connailfance  de  ce  dogme  nécelTaire,  & que 
» les  faducéens  ne  l’admettaient  pas  du  temps  de  notre 
» Seigneur  Jéfus»».  % 

Il  interprète  à fa  manière  les  propres  mots  qu’on 
fait  prononcer  à Jéfus  - Chrift  ( i ).  N’avez-vous  pas 
*»  lu  ces  paroles  que  Dieu  vous  a dites  : Je  fuis  le  Dieu 
« d’ Abraham,  le  Dieu  d’Ifaac  &le  Dieu  de  Jacob:  or 
» Dieu  n'eft  pas  le  Dieu  des  morts,  mais  des  vivans». 
Il  donne  à la  parabole  du  mauvais  riche  un  fens  con- 
traire à celui  de  toutes  les  Eglifes.  Sherlok , évêque  de 
Londres,  & vingt  autres  favans  l’ont  réfuré.  Les  philo- 
fophes  anglais  mêmes  lui  ont  reproché  combien  il  eft 
fcandaleuxdans  un  évêgue  anglican  de  manifefter  une 
opinion  fi  contraire  àl’Eglife  anglicane  •,&  cet  homme 
après  cela  s’avife  de  traiter  les  gens  d’impies  : femblable 
au  perfonnage  d’Arlequin  , dans  la  comédie  du  Dévar 
lifcurde  maifons  , qui , après  avoir  jeté  les  meubles  par 
la  fenêtre , voyant  un  homme  qui  en  emportait,  quel- 
ques- uns,  cria  de  toutes  fes  forces  : Au  voleur. 

( I ) Saint  Matthieu  , chap.  XXII,  v.  3i  & 3a. 
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Il  faut  d’autantplus  bénir  la  révélation  de  l'immor- 
talité de  l’ame,  & des  peines  de  des  récompenfesaprès 
la  mort,  que  la  vaine  philofophie  des  hommes  en  a 
toujours  douté.  Le  grand  Céfar  n’en  croyait  rien  i il 
s’en  expliqua  clairement  en  plein  fénat  lorfque , pour 
empêcher  qu’on  fît  mourir  Catilina,  il  reprefentaque 
la  mort  ne  laiflait  à l’homme  aucun  fentiment , que 
tout  mourait  avec  lui  ; & perfonne  ne  réfuta  cette 
opinion. 

L’empire  romain  était  partagé  entre  deux  grandes 
fèétes  principales  -,  celle  d’Epicuce  qui  affirmait  que 
la  Divinité  était  inutile  au  monde,  & que  l’ame  périt 
avec  le  corps  ; & celle  des  ftoïciens  qui  regardaient 
l’ame  comme  une  portion  de  la  Divinité , laquelle 
après  la  mort  fe  réunifiait  à fon  origine , au  grand 
tout  dont  elle  était  émanée.  Ainfi  , foit  que  l’on  crût 
l’ame  mortelle , foit  qu’on  la  crût  immortelle  , toutes 
les  fectes  fe  réunifiaient  à fe  moquer  des  peines  & des 
récompenfes  après  la  mort.  . , 

Il  nous  refte  encore  cent  monumens  de  cette 

<!•  ■ • , *•  • * * ’ 

croyance  des  Romains.  C’eff:  en  vertu  de  ce  fentiment 
profondément  gravé  dans  tous  les  cœurs  , que  tant  de 
héros  & tant  de  Ihnples  citoyens  romains  fe  donnèrent 
la  mort  fans  le  moindre  fcrupule  -,  ils  n’attendaient 
point  qu’un  tyran  les  livrât  à des  bourreaux-. 

Les  hommes  les  plus  vertueux  même , & les  plus 
perfuadésde  l’exiftence  d’un  Dieu,  n’efpéraient  alors 
aucune  récompenfe  , 8c  ne  craignaient  aucune  peine. 
Nous  verrons  à l'article  Jpociyphc  > que  Clément  » 
qui  fut  depuis  pape  & faint , commença  par  douter 
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lui  même  de  ce  que  les  premiers  chrétiens  difaient 
d’une  autre  vie,-&  qu’il  confultaS.  Pierre  à Céfaréev 
Nous  fournies  bien  loin  de  croire  que  S.  Clément  ait 
écrit  cette  hiftoire  qu’on  lui  attribue  ; mais  elle  faic 
voir  quel  befoin  avait  le  genre  humain  d'une  révéla- 
tion précilè.  Tout  ce  qui  peut  nous  furprendre , c’eft 
qu'un  dogme  fi  réprimant  tic  fi  falutaire  ait  laide  eu 
.proie  ;i  tant  d’horribles  crimes  des  hommes  qui  ont  fi 
peu  de  temps  à vivre , tic  qui  fe  voient  preflés  entre 
deux  éternités. 

r Section  vii. 

Âme  des  focs  & des  monjlres. 

U n enfant  mal  conformé  naît  abfolumentimbécille* 
n’a  point  d’idées,  vit  fans  idées  ; tic  on  en  a vu  de 
cette  efpèce.  Comment  définira-t-on  cet  animal  ? des 
doéteurs  ont  dit  que  c’eft  quelque  chofe  entre  l’homme 
tic  la  bête  ; d’autres  ont  dit  qu’il  avait  une  ame  fenfi- 
tive , mais  non  pas  une  ame  intellectuelle.  Il  mange  > 
il  boit,  il  dort,  il  veille,  il  a des  (enfations;  mais  il  ne 
penfe  pas. 

Y a-t-il  pour  lui  une  autre  vie  , n’y  en  a-t-il  point» 
Le  cas  a été  propolé,  & n’a  pas  encore  été  entière- 
ment-ïéfolu.  - 

Quelques-uns  ont  dit  que  cette  créature  devait  avoir 
une  ame,  parceque  fon  père  tic  fa  mèreen  avaient  une. 
Mais  par  ce  raifonnement  on  prouverait  que  fi  elle  étair 
Venue  au  monde  fans  nez,  elle  ferait  réputée  en  avoir 
un  , parce  que  fon  père  tic  fa  mère  en  avaient. 

- Une  femme  accouche,  fon  enfant  n’a  point  de 

r 
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unenron  , Ton  front  eft  écrafé  & un  peu  noir  , fon  nez 
eft  effilé  & pointu  , fes  yeux  font  ronds,  fa  mine  ne 
reflemble  pas  mal  à celle  d’une  hirondelle -,  cependant 
il  a le  refte  du  corps  fait  comme  nous.  Les  parent  le 
font  baptifer  à la  pluralité  des  voix.  Il  eft  décidé 
homme  & pollelleur  d’une  ame  immortelle.  Mais  fi 
cette  petite  figure  ridicule  a des  ongles  pointus  , la 
bouche  faite  en  bec  , il  eft  déclaré  monftre  -,  il  n’a 
point  d’ame  ; on  ne  le  baptife  pas. 

On  fait  qu’il  y eut  à Londres  en  i6z(5  une  femme 
qui  accouchait  tous  les  huit  jours  d’un  lapereau.  On 
ne  fallait  nulle  difficulté  de  refufer  le  bapteme  à cet 
enfant , malgré  la  folie  épidémique  qu’on  eut  pendant 
trois  femaines  à Londres  de  croire  qu’en  effet  cette 
pauvre  fripponne  fallait  des  lapins  de  garenne.  Le  chi- 
rurgien qui  l’accouchait,  nomme  Saint- André,  jurait 
que  rien  n’était  plus  vrai , 8c  on  le  croyait.  Mais  quelle 
raifon  avaient  les  crédules  pour  refufer  une  aine  aux 
enfans  de  cette  femme  ? elle  avaic  une  ame,  fes  en- 
fans  devaient  en  être  pourvus  aulli , (oit  qu’ils  eullent 
des  mains,  foit  qu’ils  eullent  des  patres,  foit  qu’ils 
fullènt  nés  avec  un  petit  mufeau  ou  avec  un  vifage-, 
l’Etre  fuprème  ne  peut  - il  pas  accorder  le  don  de  la 
penfée  8c  de  la  fenfation  à un  petit  jte  ne  fais  quoi , 
né  d’une  femme,  figuré  en  lapin  , aulli  oien  qu’à  un 
petit  je  ne  fais  quoi , figuré  en  homme  ? L ame  qui 
était  prête  à fe  loger  dans  le  fœtus  de  cette  femme  , 
s’en  retournera-  t-elle  à vide  ? 

Locke  obferve  très-bien  , à l’égard  des  monftres?, 
qu’il  ne  faut  pas  attribuer  l’immortalité  à l’extérieur 
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d’un  cerps.que  la  figure  n’y  fait  rien.  Cette  immorra» 
lité,  dit- il,  n’eftpas  plus  attachée  à la  forme  de  fbn= 
vifage  ou  de  fa  poitrine , qu’à  la  manière  dont  fa 
barbe  eft  faite , ou  dont  fon  habit  eft  taillé. 

Il  demande  quelle  eft  la  jufte  mefure  de  difformité 
à laquelle  vons  pouvez  reconnaître  qu’un  enfant  a une 
ame  ou  n’en  a point , quel  eft  le  degré  précis  auquel 
il  doit  être  déclaré  monftre  & privé  d’ame  ? 

On  demande  encore  ce  que  ferait  une  ame  qui 
n’aurait  jamais  que  des  idées  chimériques  ? il  y en  a 
quelques-unes  qui  ne  s’en  éloignent  pas.  Méritent- 
elles?  démérirent-elles  ? que  faire  de  leur  efprit  pur  ? 

Que  penfer  d’un  enfant  à deux  têtes  , d’ailleurs 
très -bien  conformé?  Les  uns  difent  qu’ila  deux 
âmes , puifqu’il  eft  muni  de  deux  glandes  pinéales  , 
de  deux  corps  calleux  , de  deux  fenforium  commune. 
Les  autres  répondent  qu’on  ne  peut  avoir  deux  âmes 
quand  on  n’a  qu’une  poitrine  & un  nombril. 

Enfin  on  a fait  tant  de  queftions  fur  cette  pauvre 
ame  humaine  , que  s’il  fallait  les  déduire  toutes , cee 
examen  de  fa  propre  perfonne  lui  cauferait  ie  plus 
infupportable  ennui.  Il  lui  arriverait  ce  qui  arriva  au 
cardinal  de  Polignac  dans  un  conclave.  Son  intendant» 
JafTé  de  n’avoir  jamais  pu  lui  faire  arrêter  fes  comptes  , 
fit  le  voyage  de  Rome , & vint  à la  petite  fenêtre  de 
fa  cellule  , chargé  d’une  immenfe  îiaflè  de  papiers. 
Ilîlut  près  de  deux  heures.  Enfin  , voyant  qu’on  ne 
lui  répondait  rien  , il  avança  la  tête.  Il  y avait 
près  de  deux  heures  que  le  cardinal  était  parti.  Nos 
âmes  partiront  avant  que  leurs  intendans  les  aient 
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mifes  au  fait  ; mais  foyons  juftes  devant  Dieu , quel- 
que ignorans  que  nous  (oyons  , nous  & nos  intendans. 

Voyez  dans  les  lettres  de  Memmius  ce  que  l’on  dit 
de  Tarne. 

SECTION  VIII. 

De  l’antiquité  du  dogme  de  l’immortalité  de  l’ ame. 

FRAGMENT. 

Le  dogme  de  l’immortalité  de  l’ame  eft  l’idée  la 
plus  confoiante , & en  même  temps  la  plus  répri- 
mante que  l’efprit  humain  ait  pu  recevoir.  Cette 
belle  philofophie  était , chez  les  Egyptiens  , aufli 
ancienne  que  leurs  pyramides  : elle  était,  avant  eux , 
connue  chez  les  Perfes.  J'ai  déjà  rapporté  ailleurs 
cette  allégorie  du  premier  Zoroaftre  , citée  dans  le 
Sadder , dans  laquelle  Dieu  fit  voir  à Zoroaftre  un 
lieu  de  châtiment,  tel  que  le  Dardarot  ou  le  Keron 
des  Egyptiens,  1 ’Hadès  & le  Tartare  des  Grecs  , que 
nous  n’avons  traduit  qu’imparfutement  dans  nos 
langues  modernes  par  le  mot  enfer , fout errain.  Dieu 
montre  à Zoroaftre , dans  ce  lieu  de  chârimens  , tous 
les  mauvais  rois.  Il  y en  avait  un  auquel  il  manquait 
un  pied  : Zoroaftre  en  demanda  la  raifon  ; Dieu  lui 
répondit  que  ce  roi  n’avait  fait  qu’une  bonne  a&ion 
en  fa  vie , en  approchant  d’un  coup  de  pied  une  auge 
qui  n’était  pas  allez  près  d’un  pauvre  âne  mourant  de 
faim.  Dieu  avait  mis  le  pied  de  ce  méchant’ homme 
dans  le  ciel-,  le  refte  du  corps  était  en  enfer. 

Cette  fable , qu’on  ne  peut  trop  répéter,  .fait  yoir 
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de  quelle  antiquité  était  l’opinion  d’une  autre  vie. 
Les  Indiens  en  étaient  perfuades  , leur  métemplÿcofe  > 
en  eft  la  preuve.  Les  Chinois  révéraient  les  âmes  de 
leurs  ancêtres.  Tous  ces  peuples  avaient  fondé  de 
puiflans  empires  long  - temps  avant  les  Egyptiens. 
C’eft  une  vérité  très  - importante  que  je  crois  avoir 
déjà  prouvée  par  la  nature  même  du  fol  de  l'Egypte. 
Les  terrains  les  plus  favorables  ont  dû  être  cultivés 
les  premiers  ; le  terrain  d’Egypte  était  le  moins  pra- 
ticable de  rous,  puifiqu’il  ell  tubmergé  quatre  mois 
de  l’année  ; ce  ne  fur  qu’après  des  travaux  immenfes, 
& par  conféquent  après  un  efpace  de  temps  prodi- . 
gieux , qu’on  vint  à bout  d’élever  des  villes  que  le 
Nil  ne  put  inonder. 

Cet  empire  fi  ancien  , l’était  donc  bien  moins  que 
les  empires  de  l’Alie  j & dans  les  uns  Si  dans  les 
autres,  on  croyait  que  l’ame  fubfillait  après  la  mort. 

Il  eft  vrai  que  tous  ces  peuples , lans  exception  * i 
regardaient  l’ame  comme  une  forme  éthérée  , légère  , 
une  image  du  corps  ; le  mot  grec,  qui  fignifie  fouffle 
ne  fut  long  - temps  après  inventé  que  par  les  Grecs. 
Mais  enfin  on  ne  peut  douter  qu’une  partie  de  nous- 
mêmes  ne  fut  regardée  comme  immortelle.  Les  cbâti- . 
mens  & les  récompenfes  dans  une  autre  vie  étaient  le 
grand  fondement  de  l’ancienne  théologie. 

Phéfécide  fut  le  premier  chez  les  Grecs  qui  crut 
que  les  âmes  exiftaient  de  toute  éternité  , & non  le 
premier,  comme  ou  l’a  cru  , qui  air  dit  que  les  âmes 
furvivaient  aux  corps.  UlyfTe  , long  * temps  avant 
Phérécide,  avait  vu  les  âmes  des  héros  dans  les  enfers  i 
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niais  què  les  anies  foflent  aufli  anciennes  que  le 
monde,  c’était  un  fyftèmâ  né^dans l’Orient , apporté 
dans  l’Occident  par  Phérécide.  Je  ne  crois  pas  que 
nous  ayions  parmi  nous  un  feul  fyftème  qu’on  ne 
retrouve  chez  les  anciens;  ce  n’eft  qu’avec  les  décom- 
bres de  l'antiquité  que  nous  avons  élevé  tous  nos 
édifices  modernes. 

SECTION  IX. 

* • » 

C e ferait  une  belle  chofe  de  voir  fon  aine.  Connais - 
toi  toi -même  eft  un  excellent  précepte,  mais  il  n’ap- 
partient qu’à  Dieu  de  le  mettre  en  pratique  : quel 
autre1  que  lui  peut  connoître  foneflenceî 
: Nous  appelons  âme  ce  qui  anime.  Nous  nen 
favoris  guère  davantage  , grâces  aux  bornes  de  notre 
intelligence.  Les  trois-  quarts  du  genre  humain  ne 
vont  pas  plus  loinT&r  ne  s’embarraflent  pas  de  l'être 
penfant  ; l’autre  quart  cherche  , perfonne  on ’a  trouvé 
ni  ne  trouvera.  - . "V  > 

Pauvre  pédant  ! tu  vois  une  plante  qui  végète  , &:> 
tu  dis  végétation  -,ou  même  : amt  végétatif.  Tu  re-i. 
marques  que  les ; corps  ont  5c  donnent  du  mouve- 
ment,5c  rè  di»  forez  } rti  éois  ton  chien  de  chntfe> 
apprendre'  fous  toi  ion  métier  , de  tu  cries  inflincl  , 
eu ne  fenfitive  ; tu  as  des  idées  combinées,  5c  tu  dis 

efprït.  . . •»*  •••in  * 

Mais  de  grâce , qu'entends-tu  par  ces  mots  ? Cette 
fleur  végète:  mais  y a-t-il  un  être  réel  qui  s’appelle" 
végétation  ?•  ce  corps  eu  poulie  un  autre  ,•  mais 
pofsède  - ï - il  en  foi  tin  être  diftindt  qui  s’appelle 
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force  ? ce  chien  te  rapporte  une  perdrix , mais  y a-t-il 
un  être  qui  s’appelle  injlinâ  ? Ne  rirais  - tu  pas  d'un 
raiionneur  (eût  - il  été  précepteur  d’Alexandre  ) qui 
te  dirait  : Tous  les  animaux  vivent , donc  il  y a dans 
eux  un  être,  une  forme  fubftantielle  qui  eft  la  vie  ? 

Si  une  tulipe  pouvait  parler  , & quelle  te  dit  : Ma 
végétation  & moi  , nous  lommes  deux  êtres  joints 
évidemment  enfemble  ; ne  te  moquerais  - tu  pas  de  la 
tulipe  ? 

Voyons  d’abord  ce  que  tu  fais  s & de  quoi  tu  es 
certain;  que  tu  marches  avec  tes  pieds;  que  tu  digères 
par  ton  eftomac  ; que  tu  lens  par  tout  ton  corps  , Sc 
que  tu  penles  par  ta  tète.  Voyons  Ci  ta  leule  raifon  a 
pu  te  donner  allez  de  lumières  pour  conclure  lans  un 
ïècours  fumaturel  que  tu  as  une  ame. 

Les  premiers  phiiofophes  , loit  chaldéens , foit 
égyptiens , dirent  : i laut  qu’il  y ait  en  nous  quelque 
chofe  qui  produife  nos  penlees  i ce  quelque  chofe 
doit  être  très  lubnl,  c’eft  un  louffle,  c’eft  du  fea,  c’eft 
de  l’éther , c’en  une  quintellence  , c’eft  un  fimulacre 
léger , c’eft  une  enteléchie , c’eft  un  nombre , c’eft 
une  harmonie.  Eniin , lelon  le  divin  Platon  , c’eft  un 
compofé  du  même  & de  Vautre  ; ce  font  des  atomes 
qui  penfent  en  nous,  a dit  Epicure  après  Démocrite. 
Mais , mon  ami , comment  un  atome  penfe  - t - il  ï 
avoue  que  tu  n en  fais  rien. 

L’opinion  à laquelle  on  doit  s’attacher  fans  doute  , 
c’eft  que  l’ame  eft  un  être  immatériel  : mais  certaine- 
ment vous  ne  concevez  pas  ce  que  c’eft  que  cet  être 
immatériel?  Non , répondent  les  favans  ; mais  nous 
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favons  que  fa  nature  eft  de  penfer.  Et  d’où  le  (avez- 
vous  ? Nous  ie  favons  , parce  qu’il  penfe.  O favans  î 
j’ai  bien  peur  que  vous  ne  (oyez  aullî  ignorans 
qu’Epicure  -,  la  nature  d’une  pierre  eft  de  tomber, 
parce  qu’elle  tombe  ; mais  je  vous  demande  qui  la 
fait  tomber  î 

Nous  favons  , pourfuivent-ils  , qu’une  pierre  n’a 
point  d’ame.  D’accord,  je  le  crois  comme  vous.  Nous 
favons  qu’une  négaùon  & une  affirmation  ne  font 
point  divifibles  , ne  (ont  point  des  parties  de  la  ma- 
tière. Je  fuis  de  votre  avis.  Mais  la  matière  , à nous 
d’ailfeurs  inconnue,  pofsède  d s qualités  qui  ne  (ont 
pas  matérielles , qui  ne  (ont  pas  divifibles  ; elle  a la 
gravitation  vers  un  centre  que  Dieu  lui  a donnée. 
Or  cette  gravitation  n’a  point  de  parties,  n’eft  point 
divifible.  La  force  motrice  des  corps  n’eft  pas  un  être 
compolé  de  parties.  La  végétation  des  corps  orga- 
ni(és,  leur  vie  , leur  inftinét  ne  font  pas  non  plus 
des  êtres  à part,  des  êtres  divifibles  ; vous  ne  pouvez 
pas  plus  couper  en  deux  la  végétation  d’une  rofe  , la 
vie  d’un  cheval , l’inftinét  d’un  chien  , que  vous  ne 
pourrez  couj^r  en  deux  une  fenfation  , une  négation, 
une  affirmation.  Votre  bel  argument  3 tiré  de  l’indi- 
vifibiiitê  de  la  penfée,  ne  prouve  donc  lien  du  tout. 

Qu’appelez-vous  donc  votre  ame  î quelle  idée  en 
avez-vous?  Vous  ne  pouvez  par  vous-même,  fans 
révélation  , admettre  autre  chofe  en  vous  qu’un  pou- 
-voir  à vous  i.  connu  de  fentir,  dë  penler. 

A préfent , dites-moi  de  bonne  foi , ce  pouvoir  de 
fentir  & de  penfer  eft-il  le  même  que  celui  qui  vous 

Quejl.  fur  l’tncycl.  Tome  L P -■ 
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fait  digérer  & marcher  ? vous  m’avouez  que  non,  car 
votre  entendement  aurait  beau  dire  à votre  eftomac 
digère , il  n’en  fera  rien  s’il  eft  malade  \ en  vain  votre 
être  immatériel  ordonnerait  à vos  pieds  de  marcher, 
ils  relieront  là  s’ils  ont  la  goutte. 

Les  Grecs  ont  bien  fenti  que  la  penfée  n’avait 
fouvent  rien  à faire  avec  le  jeu  de  nos  organes  ; ils  ont 
admis  pour  ces  organes  une  ame  animale,  &r  pour  les 
penfées  une  ame  plus  fine,  plus  fubtile,  un  nous. 

Mais  voilà  cette  ame  de  la  penfée  qui , en  mille 
occafions , a l’intendance  fur  l’ame  animale.  L’ame 
penfanre  commande  à fes  mains  de  prendre , & elles 
prennent.  Elle  ne  dit  point  à fon  cœur  de  battre , à 
fon  fang  de  couler,  à fon  chyle  de  fe  former,  tout 
cela  fe  fait  fans  elle  : voilà  deux  âmes  bien  embarraf- 
fées  & bien  peu  maîtrelîes  à la  maifon. 

Or  cette  première  ame  animale  n’exifte  certaine- 
ment point  ; elle  n’eft  autre  chofe  que  le  mouvement 
de  vos  organes.  Prends  garde,  6 homme  1 que  tu  q’as 
pas  plus  de  preuves  par  ta  faible  raifon  que  l’autre 
ame  exifte.  Tu  ne  peux  le  favoir  que  par  la  foi  : tu 
es  né  , tu  agis,  tu  penfes,  tu  veilles  ,*tu  dors  fans 
favoir  comment.  Dieu  t’a  donné  la  faculté  de  penfer, 
comme  il  t’a  donné  tout  le  relie  ; & s’il  n’était  pas 
venu  t’apprendre  dans  les  temps  marqués  par  fa  pro- 
vidence que  tu  as  une  ame  immatérielle  & immor- 
telle , tu  n’en  aurais  aucune  preuve. 

Voyons  les  beaux  fyllèmes  que  ta  philofophie  a 
fabriqués  fur  ces  âmes. 

L’un  dit  que  l’ame  de  l’homme  eft  partie  de  la 
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fubftance  de  Dieu  même  -,  l’autre , qu’elle  eft  partie 
du  grand  tout  ; un  troifième,  qu’elle  eft  créée  de  toute 
éternité  ; un  quatrième , qu’elle  eft  faite  & non  créée; 
d’autres  affurent  que  Dieu  les  forme  à mefure  qu’on 
en  a befoin  , & qu’elles  arrivent  à i’inftant  de  la  co- 
pulation : elles  fe  logent  dans  les  animalcules  fémi- 
naux  , crie  celui-ci  ; non  , dit  ^elui-là  , elles  vont 
habiter  dans  les  trompes  de  Fallope.  Vous  avez  tous 
tort,  dit  un  furvenant  -,  lame  attend  fix  femaines  que 
le  fœtus  foit  formé  , & alors  elle  prend  polleflion  de 
la  glande  pinéale  ; mais  fi  elle  trouve  un  faux  germe, 
elle  s’en  retourne  , en  attendant  une  meilleure  occa- 
fion.  La  dernière  opinion  eft  que  fa  demeure  eft  dans 
le  corps  calleux  , c’tft  le  pofte  que  lui  allîgne  la  Pei- 
ronie  : il  fallait  être  premier  chirurgien  du  roi  de 
France  pour  difpofer  ainfi  du  logement  de  l ame. 
Cependant  fon  corps  calleux  n’a  pas  fait  la  même 
fortune  que  ce  chirurgien  avait  faire. 

Saint  Thomas , dans  fa  queftion  75e  & fu "(vantes , 
dit  que  l’ame  eft  une  forme  lubliftante  per  le,  qu’elle 
eft  toute  en  tout,  que  fon  eflence  diffère- été  fa  puif- 
fance , qu’il  y a trois  âmes  végétatives  , lavoir  la 
nutritive,  Y augmentative  , la  générative ; que  la  mé- 
moire des  chofes  (pirituelles  eft  fpiritueüe  , & la 
mémoire  des  corporelles  eft  corporelle  ; que  l ame  rai- 
fonnable  eft  une  forme  immatérielle  quant  aux  opéra~ 
lions  , & materielle  quant  à l’être.  Saint  Thomas 
a écrit  deux  mille  pages  de  cette  force  & de  cette 
clarté  : aufii  eft  il  l’ange  de  l’école. 

On  n’a  pas  fait  moins  de  fÿftêmes  fur  la  manière 
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dont  cette  ame  fentira  quand  elle  aura  quitté  Ton 
corps  avec  lequel  elle  Tentait,  comment  elle  entendra 
fans  oreilles , flairera  lans  nez , Sc  touchera  fans 
mains  ; quel  cotps  enfuite  elle  reprendra  , fi  c’elfc 
celui  qu’elle  avait  à deux  ans  ou  à quatre-vingts  -, 
comment  le  moi  j l’identité  de  la  même  perfonne 
fubiiftera  ; commenty’ame  d’un  homme  devenu  im- 
bécille  à l’âge  de  quinze  ans,  & mort  imbécille  à 
l’âge  de  foixante  & dix  , reprendra  le  fil  des  idées 
qu’elle  avait  dans  fon  âge  de  puberté  ; par  quel  tour 
d’adrelfe  une  ame  dont  la  jambe  aura  été  coupée  en 
Europe , &:  qui  aura  perdu  un  bras  en  Amérique , 
retrouvera  certe  jambe  Sc  ce  bras,  lefquels  ayant  été 
transformées  en  légumes,  auront  patte  dans  le  fang  de 
quelque  autre  animal.  On  ne  finirait  point  fi  on  voulait 
rendre  compte  de  toutes  les  extravagances  que  cette 
pauvre  ame  humaine  a imaginées  fur  elle-même. 

Ce  qui  eft  très-fingulier , c’eft  que,  dans  les  lois  du 
peuple  de  Dieu , il  n’eft  pas  dit  un  mot  de  la  fpiri- 
tualité  Sc  de  l’immortalité  de  l’ame , rien  dans  le 
Décalogue,  rien  dans  le  Lévitique  ni  dans  le  Deuté- 
ronome, 

Il  eft  très-certain , il  eft  indubitable  que  Moïfe,  en  , 
aucun  endroit , ne  propofe  aux  Juifs  des  récompenfes 
Sc  des  peines  dans  une  autre  vie,  qu’il  ne  leur  parle 
jamais  de  l’immortalité  de  leurs  âmes,  qu'il  11e  leur 
fait  point  efperer  le  ciel  , qu’il  ne  les  menace  point 
des  enfers  : tout  eft  temporel. 

Il  leur  dit  avant  de  mourir , dans  fon  Deutéro- 
nome : « Si , après  avoir  eu  des  enfans  Sc  des  petits- 
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« enfans , vous  prévariquez  , vous  ferez  exterminés 
«du  pays , & réduits  à un  petit  nombre  dans  les 
« nations. 

« Je  fuis  un  Dieu  jaloux  , qui  punis  l’iniquité  des 
» pères  jufqu’à  la  troilïème  & quatrième  génération. 

« Honorez  père  & mère  , afin  que  vous  viviez 
« long  temps. 

« Vous  aurez  de  quoi  manger  fans  en  manquer 
« jamais. 

« Si  vous  fuivez  des  dieux  étrangers , vous  ferez 
» détruits. 

» Si  vous  obéillez,  vous  aurez  de  la  pluie  au  prin- 
» temps  & en  automne  , du  froment , de  l’huile,  du 
« vin  , du  foin  pour  vos  botes , afin  que  vous  mangiez 
« & que  vous  fovez  fouis. 

« Mettez  ces  paroles  dans  vos  cœurs , dans  vos 
» mains, entre  vos  yeux,  écrivez-les  fur  vos  portes, 
» afin  que  vos  jours  le'  multiplient. 

» Faites  ce  que  je  vous  ordonne , fans  y rien  ajoti- 
» ter  ni  retrancher. 

» S’il  s’élève  un  prophète  qui  prédife  des  choies 
« prodigieufes,  fi  fa  prédiction  elt  véritable  , &c  li  ce 
« qu’il  a dit  arrive,  & s’il  vous  dit  : Allons , luirons 

» des  dieux  étrangers tuez-le  aulfitôt,  & que 

« tout  le  peuple  frappe  après  vous. 

« Lorfque  le  Seigneur  vous  aura  livré  les  nations  , 
« égorgez  tout  fans  épargner  un  feul  homme  , & 
« n’ayez  aucune  pitié  de  perfonne. 

» Ne  mangez  point  des  oifeaux  impurs , comme 
» l’aigle,  le  griffon,  l’ixion,  &c. 
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» Ne  mangez  point  des  animaux  qui  ruminent  8c 
» dont  l’ongle  n’eft  point  fendu,  comme  chameau  , 
» lièvre,  porc-épic,  & c. 

« En  oblervanr  toutes  les  ordonnances , vous  ferez 
« bénis  dans  la  ville  & dans  les  champs , les  fruits  de 
» votre  ventre , de  votre  terre , de  vos  beftiaux  feront 
« bénis. 

» Si  vous  ne  gardez  pas  toutes  les  ordonnances  8c 
» toutes  les  cérémonies  , vous  ferez  maudits  dans  la 

« ville  8c  dans  les  champs vous  éprouverez  la 

» famine  , la  pauvreté  , vous  mourrez  de  misère,  de 
» froid , de  pauvreté,  de  fièvre  -,  £ous  aurez  la  rogne  , 

» la  gale  , la  fiftule vous  aurez  des  ulcères 

« dans  les  genoux  & dan?  les  gras  de  jambes. 

» L’étranger  vous  prêtera  à ulure  , & vous  ne  lui 

» prêterez  point  à ufure parce  que  vous  n’aurez 

» pas  lervi  le  Seigneur. 

» Et  vous  mangerez  le  fruit  de  votre  ventre,  & la 
» chair  de  vos  fils  & de  vos  filles,  &c.  «. 

Il  efl:  évident  que , dans  toutes  ces  promeflès  & 
dans  toutes  ces  menaces , il  ny  a rien  que  de  tem- 
porel , & qu’on  ne  trouve  pas  un  mot  fur  l’immor- 
talité de  l’ame  & fur  la  vie  future. 

Plufieurs  commentateurs  illuflres  ont  cru  que 
Moïfe  était  parfaitement  inftruit  de  ces  deux  grands 
dogmes  ; & ils  le  prouvent  par  les  paroles  de  Jacob 
qui , croyant  que  fon  fils  avait  été  dévoré  par  les 
bêtes , difait  dans  fa  douleur:  Je  dcfccndrai  avec  mon 
fis  dans  la  fojje,  in  infemum,  dans  /V fer-,  c’eft-à- 
dire , je  mourrai , puifque  mon  fils  elt  more. 
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Ils  Je  prouvent  encore  par  des  palïages  d’Ifaïs 
Sc  d’Ezéchiel  ; mais  les  Hebreux  auxquels  parlait 
•Moïfe  , ne  pouvaient  avoir  lu  ni  Ézéchielni  llaïe, 
qui  ne  vinrent  que  plufieurs  fiècles  après. 

Il  eft  très-inutile  de  difpurer  fur  les  fentimens 
(ecrets  de  Moïfe.  Le  fait  eft  que , dans  les  lois  pu- 
bliques , il  n’a  jamais  parlé  d'une  vie  à venir , qu’il 
borne  tous  les  châtimens  & toutes  les  récompenfes 
au  temps  préfent.  S’il  connaiftait  la  vie  future,  pour- 
quoi n’a-t-il  pas  expreffément  étalé  ce  dogme  5 Sc  s’il 
ne  l’a  pas  connue,  quel  était  l'objet  & l’étendue  de  fa 
million?  C’eft  une  queftion  que  font  plufieurs  grands 
perfonnages  fils  répondent  que  le  maître  de  Moïfe 
& de  tous  les  hommes  fe  réfervait  le  droit  d’expli- 
quer dans  fon  temps  aux  Juifs  une  doctrine  qu’ils 
n’étoient  pas  en  état  d’entendre  lorfqu’ils  étaient  dans 
le  déferr. 

Si  Moïfe  avait  annoncé  le  dogme  de  l’immortalité 
de  l’ame,  une  grande  école  des  Juifs  ne  l’aurait  pas 
toujours  combattue.  Cette  grande  école  des  Sadu- 
céens  n’ aurait  pas  été  autorifée  dans  l’Etat  : les  Sadu- 
téens  n’auraient  pas  occupé  les  premières  charges,  on 
n’aurait  pas  tiré  de  grands  pontifes  de  leur  corps. 

11  paraît  que  ce  ne  fut  qu’après  la  fondation 
d'Alexandrie  que  les  Juifs  fe  partagèrent  en  trois 
feéles  : les  Pharifiens,  les  Saducéens  Sc  les  Efteniens. 
L’hiftorien  Jofephe , qui  était  pharifien , nous  ap- 
prend , au  livre  treize  de  fes  antiquités  , que  les 
pharifiens  croyaient  à la  métempiycole  : les  fadu- 
céens  croyaient  que  l’ame  pendait  avec  le  corps  -,  les 
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efieniens,  dit  encore  Jofephe  , tenaient  les  âmes  im- 
mortelles i lésâmes,  félon  eux,defcendaienr,en  forme 
aérienne  dans  les  corps  , de  la  plus  haute  région  d^ 
l’air  i elles  y forp  reportées  par  un  attrait  violent 
apres  la  mort,  celles  qui  ont  appartenu  à des  gens  de 
bien  , demeurent  au-delà  de  1 Océan,  dans  un  pays 
où  il  n’v  a ni  chaud  ni  froid  , ni  vent,  ni  pluie.  Les 
âmes  des  méchans  vont  dans  un  climat  tout  contraire. 
Telle  était  la  théologie  des  Juifs. 

Celui  qui  feul  devait  inftruire  tous  les  hommes  , 
vint  condamner  ces  trois  feétes  ; mais , fans  lui , nous 
n’aurions  jamais  pu  rien  connaître  de  notre  ame, 
pnifque  les  philofophes  n’en  ont  jamais  eu  aucune 
idée  déterminée  , & que  Moïfe,  feul  vrai  légiflateur 
du  monde  avant  le  nôtre  , Moïfe  qui  parlait  à Dieu 
face  a face  , a laide  leshomrr.es  dans  une  ignorance 
profonde  fur  ce  grand  article.  Ce  n’eft  donc  que  de- 
puis dix-fept  cents  ans  qu’on  eft  certain  de  l’exiftence 
de  faute  & de  fon  immortalité. 

Cicéron  n’avait  que  des  doutes^  fon  petit-fils  8c  fa 
petite-fi'le  purent  apprendre  la  vérité  des  premiers 
galiléens  qui  vinrent  à Rome. 

Mais , avant  ce  temps-la  & depuis , dans  tout  le 
refte  de  la  terre  où  les  apôtre»  ne  pénétrèrent  pas  , 
chacun  devait  due  à fon  ame  : Qui  es-tu?  d’où 
viens  tu?  que  fais  tu  ? où  vas-tu  ? Tu  es  je  ne  fais 
quoi,  penlant  fentanr  ; & quand  tu  fendrais  & 
penferais  cent  mille  millions  d’années,  tu  n’en  fauras 
jamais  davantage  par  tes  propres  lumières  , fans  le 
fecours  d’un  Dieu. 


A M E. 


a33 

O homme  ! ce  Dieu  t’a  donné  l’entendement  pour 
te  bien  conduire,  3c  non  pour  pénétrer  dans  l’ellence 
des  chofes  qu’il  a créées. 

C’eft  ainfi  qu’a  penfé  Locke;  &,  avant  Locke  , 
Gallèndi  ; 3c  , avant  GalLendi , une  fouie  de  fages  ; 
mais  nous  avons  des  bacheliers  qui  Lavent  tout  ce  que 
ces  grands  hommes  ignoraient. 

De  cruels  ennemis  de  la  raifon  ont  ofé  s’élever 
contre  ces  vérités  reconnues  par  tous  les  lljges.  Ils 
ont  porté  la  mauvaife  foi  3c  l’impudence  jutqu’à 
imputer  aux  auteurs  de  cet  ouvrage  ( i )*  d’avoir 
alluré  que  l’ame  eft  matière.  Vous  favez  bien  , per- 
fécuteurs  de  l’innocence,  que  nous  avon-  du  tout  le 
contraire.  Vous  avez  dû  lire  ces  propres  mots  contre 
Epicure , Démocrire  3c  Lucrèce  : « Mon  ami , com- 
» ment  un  atome  penfe-t-il?  avoue  que  tu  n’en  fais 
» rien  ».  Vous  êtes  donc  évidemment  des  calomnia- 
teurs. 

Perfonne  ne  fait  ce  que  c’eft  que  l’être  appelé  e/prit, 
auquel  même  vous  donnez  ce  nom  matériel  d efprit, 
qui  lignifie  vent.  Tous  les  premiers  pères  de  l’Ëglife 
ont  cru  l'aine  corporelle.  Il  eft  impoftible  à nous 
autres  êtres  bornés  de  Lavoir  fi  notre  intelligence  eft 
fubftance  ou  faculté  : nous  ne  pouvons  connaître 
à fond  ni  l’èrre  étendu , ni  l’être  penfant , ou  le  mé- 
canifme  de  la  penfée. 

On  vous  crie , avec  les  refpetftables  Galïendi  3c 
Locke,  que  nous  ne  Lavons  rien  par  nous-mêmes  des 
Lecrets  du  Créateur.  Etes-vous  donc  des  dieux  qui 

( i ) Quejlions  fur  l’Encyclopédie. 
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favez  tout  ? On  vous  répète  que  nous  ne  pouvons 
connaître  la  nature  & la  deftination  de  l’ame  que  par 
la  révélation.  Quoi  ! cette  révélation  ne  vous  fuffit- 
clle  pas  ? Il  faut  bien  que  vous  fuyez  ennemi  de  cette 
révélation  que  nous  réclamons,  puifque  vous  persé- 
cutez ceux  qui  attendent  tout  d’elle , & qui  ne  croient 
qu’en  elle. 

Nous  nous  en  rapportons , difons-nous,  à la  pa- 
role de  Dieu  j & vous,  ennemis  de  la  raifon  & de 
Dieu , vous  qui  blafphêmez  l’un  & l’autre  , vous 
traitez  L’humble  doute  & l’humble  foumiflion  du  phi- 
lofophe  comme  le  loup  traita  l’agneau  dans  les  fables 
d’Elope  \ vous  lui  dites  : T u médis  de  moi  l’an  palTé  , 
il  faut  que  je  fuce  ton  fang.  La  philofophie  ne  le 
venge  point,  elle  rit  en  paix  de  vos  vains  efforts,  elle 
éclaire  doucement  les  hommes  que  vous  voulez  abru- 
tir  pour  les  rendre  femblables  à vous. 

AMÉRIQUE. 

Puisqu’on  ne  Ce  lafïè  point  de  faire  des  fyftêmes 
fur  la  manière  dont  l’Amérique  a pu  Ce  peupler,  ne 
nous  lalfons  point  de  dire  que  celui  qui  fît  naître  des 
mouches  dans  ces  climats  , y fit  naître  des  hommes. 
Quelque  envie  qu’on  ait  de  difputer , on  ne  peut  nier 
que  l’Etre  fupréme  , qui  vit  dans  toute  la  nature  , 
n’ait  fait  naître , vers  le  quarante-huitième  degré,  des 
animaux  à deux  pieds  fans  plumes,  dont  la  peau  eft 
mêlée  de  blanc  & d’incarnat,  avec  de  longues  barbes 
tirant  fur  le  roux  -,  des  nègres  fans  barbe  vers  la  ligne 
en  Afrique  & dans  les  îles-,  d’autres  negres  avec  barbe 
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fous  la  même  latitude , les  uns  portant  de  la  laine  fur 
la  tête,  les  autres  des  crins  -,  de  au  milieu  d’eux  des 
• animaux  tout  blancs , n’ayant  ni  crin  ni  laine , mais  i 

portant  de  la  (oie  blanche. 

On  ne  voit  pas  trop  ce  qui  pourrait  avoir  empêché 
Dieu  de  placer  dans  unautre  continent  uneefpèce  d’ani- 
maux du  même  genre , laquelle  eft  couleur  de  cuivre , 
dans  la  même  latitude  où  ces  animaux  font  noirs  en 
Afrique  & en  Alîe  , & qui  eft  abfolument  imberbe 
& fans  poil , dans  cette  même  latitude  où  les  autres 
font  barbus. 

Juf  qu’où  nous  emporte  la  fureur  des  fyftêmes  , 
jointe  à la  tyrannie  du  préjugé!  On  voit  ces  animaux  ", 
on  convient  que  Dieu  a pu  les  mettre  où  ils  font , 8c 
l’on  ne  veut  pas  convenir  qu’il  les  y ait  mis.  Les 
mêmes  gens  qui  ne  font  nulle  difficulté  d’avouer  que 
les  caftors  font  originaires  du  Canada,  prétendent  que 
les  hommes  ne  peuvent  y être  venus  q îe  par  bateau  , 

& que  le  Mexique  n’a  pu  être  peuplé  que  par  quel- 
ques defcendans  de  Magog.  Autant  vaudrait-il  dire 
que  s’il  y a des  hommes  dans  la  lune,  ils  ne  peuvent 
y avoir  été  menés  que  par  Adolphe  qui  les  y porta 
- fur  fon  hippogriffe , lorfqu’il  alla  chercher  ie  bon  fens 
de  Roland  renfermé  dans  une  bouteille. 

Si  de  fon  temps  l’Amérique  eut  été  découverte, 

8c  que  dans  noire  Europe  il  y eût  eu  des  hommes  allez 
fyftematiques  pour  avancer,  avec  le  jéfuue  Lafïtau, 
que  les  Caraïbes  defcendenr  des  habitans  de  Carie  , 

& que  les  Huions  viennent  des  Juifs  , il  aurait  bien 
fait  de  rapporter  à ces  raifonneurs  la  bouteille  de  leur 
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bon  fens , qui  fans  doute  était  dans  la  lune  avec  celle 

de  l’amant  d’Angélique. 

La  première  chofe  qu’on  fait;  quand  on  découvre 
une  île  peuplée  dans  l’Océan  indien  ou  dans  la  mer 
du  Sud  , c’eft  de  dire  : d’où  ces  gens-là  font-ils  venus  î 
mais  pour  les  arbres  & les  tortues  du  pays,  on  né 
balance  pas  à les  croire  originaires  : comme  s’il  était 
plus  difficile  à la  nature  de  faire  des  hommes  que  des 
tortues.  Ce  qui  peut  fervir  d’excufe  à ce  fyftême  > 
c’eft  qu’il  n’y  a prefque  point  d’ile  dans  les  mers 
d’Amérique  & d’Afie  où  l’on  n’ait  trouvé  des  jon- 
gleurs , des  joueurs  de  gibecière,  des  charlatans , des 
fripons  & des  imbécilles.  C’eft  probablement  ce  qui 
a fait  penfer  que  ces  animaux  étaient  de  la  même  race 
que  nous. 

AMITIÉ. 

On  a parlé  depuis  long-temps  du  temple  de  l’amitié, 

& l’on  fait  qu’il  a été  peu  fréquenté. 

En  vieux  langage,  on  voit  fur  la  façade 
Les  noms  facrés  d’Orefte  & de  Pilade  , 

Le  médaillon  du  bon  Pyritboüs  , 

Du  lage  Acathe,  & du  tendre  Nifus , 

Tous  grands  héros  , tous  amis  véritables  : 

Ces  noms  font  beaux,  mais  ils  font  dans  les  fables. 

On  fait  que  l’amitié  ne  fe  commande  pas  plus  que 
l’amour  & l’eftime.  Aime  ton  proihain  lignifie  ,fecours  • 
ton  prochain  _,  mais  non  pas  jouis  avec  plaifir  de  fa 
ccnvcrfatïon  s’il  ejl  ennuyeux  , confie-lui  tes  fecrets 
s’il  ejl  un  babillard  , prête-lui  ton  argent  s’il  ejl  un 
dijfpateur. 
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L’amitiè  eft  le  mariage  de  l’ame  ; 8c  ce  mariage  e(l 
fujet  au  divorce.  C’eft  un  contrat  tacite  ehcre  deux 
perfonnes  fenfibles  8c  vertueules.  Je  dis  JenJibles  t 
car  un  moine,  un  folitaire  peut  n’ûtre  point  méchant 
& vivre  fans  connaître  l’amitié.  Je  dis  vtrtueujes , car 
les  méchans  n ont  tfue  des  complices  ; les  voluptueux 
ont  des  compagnons  de  débauché  ; les  intéreflés  ont 
des  allociés;  les  politiques  alfemblent  des  faétieux; 
le  commun  des  hommes  oififs  a des  liaifons  ; les  prin- 
ces ont  des  courtifans  ; les  hommes  vertueux  ont  feuls 
des  amis. 

Céthégus  était  le  complice  de  Catilina,  & Mécène  le 
courti  fan  d’ Octave  ; mais  Cicéron  était  l’ami  d’ Atticus. 

Que  porte  ce  contrat  entre  deux  âmes  tendres  8c 
honnêtes  ? les  obligations  en  font  plus  fortes  ou  plus 
faibles , lelon  les  degrés  de  fenfibilité  8c  le  nombre 
des  Services  rendus  , Sec. 

L’enthoufiafme  de  l’amitié  a été  plus  fort  chez  les 
Grecs  «Sc  chez  les  Arabes  que  chez  nous  ( i ).  Les 
contes  que  ces  peuples  ont  imaginés  (ur  l’amitié,  font 
admirables;  nous  n’en  avons  point  de  pareils.  Nous 
fommes  un  peu  feês  en  tour.  Je  ne  vois  nul  grand 
trait  d’amkié  dans  nos  romans  , dans  nos  hiftoires, 
fur  notre  théâtre. 

Il  n’efl:  parlé  d’amitié  chez  les  Juifs  qu’entre  Jo- 
nathas  8c  David.  Il  eft  dit  que  David  l’aimait  d’un 
amour  plus  fort  que  celui  des  femmes  : mais  auflî  il 
tfl  dit  que  David , après  la  mort  de  fon  ami,  dépouilla 
Miphibozeth  Ion  fils,  8c  le  fît  mourir. 

(i)  Voyez  Arabes. 
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L’amitié  était  un  point  de  religion  & de  légiflatiôn 
chez  les  Grecs.  LesThébains  avaient»le  légiment  des 
amans  : beau  îégimeni!  quelques-uns  1 ont  pris  pour 
un  régiment  de  non-conformiftes , ils  le  trompent  ; 
c’eft  prendre  un  accefl'oire  honteux  pour  le  principal 
honnête.  L’amitié  chez  les  Grecs  liait  prefcrite  par  la 
loi  & la  religion.  La  pédétaftie  était  malheureufement 
tolétée  par  les  mœurs  ; il  ne  faut  pas  imputer  à la  loi 
des  abus  indignes  ( i ). 

AMOUR. 

Tl  y a tant  de  fortes  d’amour , qu’on  ne  fait  à qui 
s'adreffer  pour  le  définir.  On  nomme  hardiment 
amo  r un  caprice  de  quelques  jours,  une  liaifon  fans 
attachement  > un  fentiment  faDS  efttme , des  fimagrces 
de  Sigisbé , une  froide  habitude,  une  fantaifie  roma- 
nefque , un  goût  fuivj  d’un  prompt  dégoût  : on  donne 
ce  nom  à mille  chimères. 

Si  quelques  philofophes  veulent  examiner  à fond 
cette  matière  peu  philofophique  , qu’ils  méditent  le 
banquet  de  Platon  , dans  lequel  Socrate , amant  hon- 
nête d’Alcibiade  & d’Agathon,  converfe  avec  eux  fur 
la  tnétaphyfique  de  l’amour. 

Lucrèce  en  parle  plus  en  phyficien  : Virgile  fuit  les 
pas  de  Lucrèce  -,  amor  omnibus  idem. 

C’eft  l’étoffe  de  la  nature  que  l’imagination  a 
brodee.  Veux-tu  avoir  une  idée  de  l’amour  ? vois  les 
moineaux  de  ton  jardin  , vois  tes  pigeons , contemplé 
le  taureau  qu  on  amène  a la  genille ; regarde  ce  fier 

(1)  Voyez  amour  socratique. 
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cheval  que  deux  de  tes  valets  conduifent  à la  cavalle 
■ paifible  qui  l’attend  « & qui  détourne  fa  queue  pour 
le  recevoir,  vois  comme  fes  yeux  étincèlentj entends 
ces  henniflemens  ; contemple  ces  fauts,  ces  courbettes, 
ces  oreilles  dreflees,  cette  bouche  qui  s’ouvre  avec  de 
petites  convulfions,  ces  narinesqui  s’enflent, ce  fouffle 
enflammé  qui  en  fort,  ces  crins  qui  fe  relèvent  & qui 
flottent , ce  mouvement  impétueux  dont  il  s’élance  fur 
l’objet  que  la  nature  lui  a deftiné  ; mais  n’en  fois  point  * 
jaloux  , & fonge  aux  avantages  de  l’efpèce  humaine  -, 
ils  compenfent  en  amour  tous  ceux  que  la  nature  a 
donnés  aux  animaux,  force,  beauté,  légèreté,  rapidité. 

Il  y a même  des  animaux  qui  ne  connaiflent  point 
la  jouiflance.  Les  poiflons  écaillés  font  privés  de  cette 
douceur  : la  femelle  jette  fur  la  vafe  des  millions 
d’œufs , le  mâle  qui  les  rencontre  pafle  lur  eux,  & les 
féconde  par  fa  femence , fans  fe  mettre  en  peine  à 
quelle  femelle  ils  appartiennent. 

La  plupart  des  animaux  qui  s’accouplent , ne  goûtent 
de  plaifirque  par  un  feul  fens,&  dès  que  cet  appétit  eft 
fatisfait , tout  eft  éteint.  Aucun  animal , hors  toi , ne 
connaît  les  embraflemens  ; tout  ton  corps  eft  fenfible  ; 
tes  lèvres  fur-tout  jouiflent  d’une  volupté  que  rien  ne 
laflfe;  & ce  plaifir  n’appartient  qu’à  ton  efpèce  : enfin 
tu  peux  dans  tous  les  temps  te  livrer  à l'amour,  8c  les 
animaux  n’ont  qu’un  temps  marqué.  Si  tu  réfléchis  fur 
ces  prééminences , tu  diras  avec  le  comtedeRochefter: 
L’amôurdansunpaysd’athées.feraitadorerladivinité. 

Comme  les  hommes  ont  reçu  le  don  de  perfectionner 
tout  ce  que  la  nature  leur  accorde,  ils  ont  perfectionné 
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l’amour.  La  propreté,  le  loin  de  foi-'mème,  en  rendant 
la  peau  plus  délicate,  augmente  Je  plailïr  du  taét , &c  . 
l’attention  fur  fa  fanré  rend  les  organes  de  la  volupté 
plus  lenfibles.  1 ous  les  autres  fentimens  entrent 
eniuite  dans  celui  de  l’aniour , comme  des  métaux 
qui  s’amalgament  avec  l'or:  l’amitié,  l’eftime  viennent 
nu  fecours , les  talens  du  corps  & de  l’efprit  font  en- 
core de  nouvelles  chaînes. 

Nam  faci:  ipfa  fuis  interdum  femina  faciis  t 
Morigerifque  modis  & mundo  corpore  cuira  , 

Ut  facile  injuefcat  fecum  vir  degere  vitam. 

LUCIÈCE,  liv.  IV. 

On  peut,  fans  être  belle,  être  long-temps  aimable. 
L’attention,  le  goût,  les  foins,  la  propreté. 

Un  efprit  naturel , un  air  toujours  affable , 

Donnent  à la  laideur  les  traits  de  la  beauté. 

L’amour  propre  fur-tout  relTerre  tous  ces  liens.  On 
s’applaudit  de  fon  choix , & les  illufions  en  foule  font 
les  ornemens  de  cet  ouvrage  dont  la  nature  a pofé  les 
fon  lemens. 

Voilà  ce  que  tu  as  au-deffus  des  animaux  ; mais  fï 
tu  goûtes  tant  de  plaihrs  qu’ils  ignorent,  que  de  cha- 
grins avili  dont  les  hâtes  n'ont  point  d’idée  ! Ce  qu’il 
y a d’affreux  pour  toi , c’eft  que  la  nature  a empoi- 
fonné  dans  les  trois  quarts  de  la  terre  les  plaifits  de 
l’amour  & les  fources  de  la  vie,  par  une  maladie 
épouvantable  à laquelle  l’nomme  feul  ell  (ujet,  & qui 
n’infeéte  que  chez  lui  les  organes  de  la  génération. 

Il  n’en  eft  point  de  cette  pelle  comme  de  rant 
. d’autres 
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d'autres  maladies  qui  font  la  luire  de  nos  excès.  Ce 
n’eft  point  la  débauche  qui  l’a  introduite  dans  le 
monde.  Les  Phryné,  les  Lai’s , les  Flora,  les  Mefla- 
line  , n’en  furent  point  attaquées  ; elle  eft  née  dans 
de  s îles  où  les  hommes  vivaient  dans  l’innocence , ôc 
de  là  elle  s’eft  répandue  l’ancien  îponde. 

Si  jamais  on  a pu  acculer  la  nature  de  méprifer  fon 
ouvrage  , de  contredire  fon  plan  , d’agir  contre  fes 
vues  ; c’eft  dans  ce  fléau  déteftable  qui  a fouillé  la 
terre  d’horreur  ôc  de  turpitude.  Eft-ce  là  le  meilleur 
des  mondes  poflîbles?  Eh  quoi  ! fi  Céfar  , Antoine, 
Odtave  , n’ont  point  eu  cette  maladie,  n’était-il  pas 
poifible  qu’elle  ne  fît  point  mourir  François  I > Non, 
dit-on,  les  chofes  étaient  ainfi  ordonnées  pour  le 
mieux  : je  le  veux  croire  -,  mais  cela  eft  trifte  pour 
ceux  à qui  Rabelais  a dédié  fon  livre. 

Les  philofbphes  érotiques  ont  fouvent  agité  la 
queftion,  fi  HéloTfe  put  encore  aimer  véritablement 
Abélard  quand  il  fut  moine  & châtré  ? L’une  de  ctS 
qualités  faifait  très-grand  tort  à l’autre. 

Mais  confolez- vous , Abélard,  vous  fûtes  aimé; 
la  racine  de  l’arbre  coupé  conferve  encore  un  refte  de 
sève  ; l’imagination  aide  le  cœur.  On  fe  plaît  encore 
à table  quoiqu’on  n’y  mange  plus.  Eft-ce  de  l’amour  î 
eft  ce  un  fimple  fouvenir  ? eft-ce  de  l’amitié  î C’eft  un 
je  ne  fais  quoi  compofé  de  tout  cela;  c’eft  un  lenti- 
ment  confus  qui  reflemble  aux  paflîons  fantaftiques 
que  lés  morts  confervaient  dans  les  champs  ÉlyTées. 
Les  héros  qui  pendant  leur  vie  avaient  brillé  dans 
la  courfe  des  chars,  conduiraient  après  leur  mort  des 
Quejl.fur  L’Ecycl.  Tome  I.  Q 
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chars  imaginaires.  Héloïfe  vivait  avec  vous  d’illufions 
& de  fupplémens  ; elle  vous  careflait  quelquefois  , & 
avec  d’autant  plus  de  plaifirqu’ayant  fait  vœu  au  Para- 
clet  de  ne  vous  plus  aimer,  fes  carelTes  en  devenaient 
plus  précieufes  comme  plus  coupables.  Une  femme 
ne  peut  guère  fe  prendre  de  paflîon  pour  un  eunuque, 
mais  elle  peut  conferver  fa  pafllon  pour  fon  amant 
devenu  eunuque,  pourvu  qu’il  foit  encore  aimable. 

Il  n’eneftpas  de  même,  mefda  mes,  pour  un  amant 
qui  a vieilli  dans  le  fervice;  l’extérieur  ne  fubfifte 
plus  -,  les  rides  effraient , les  foutcils  blanchis  rebu- 
tent, les  dents  perdues  dégoûtent , les  infirmités  éloi- 
gnent : tout  ce  qu’on  peut  faire,  c’eft  d’avoir  la  vertu 
d’être  garde-malade  & de  fupporter  ce  qu’on  a aimé. 
C’efl:  enfevelir  un  mort. 

AMOUR  DE  DIEU. 

IjES  difputes  fur  l’amour  de  Dieu  ont  allumé  autant 
de  haines  qu’aucune  querelle  théologique.  Lesjéfuites 
& les  janléniftes  fe  font  battus  pendant  cent  ans  à 
qui  aimerait  Dieu  d’une  façon  plus  convenable  & à 
qui  défolerait  plus  fon  prochain. 

Dès  que  l’auteur  du  Télémaque , qui  commençait 
à jouir  d’un  grand  crédit  à la  cour  de  Rouis  XIV  , 
voulut  qu’on  aimât  Dieu  d’une  manière  qui  n’était 
pas  celle  de  l’auteur  des  Ornifons  funèbres,  celui-ci , 
qui  était  un  grand  férailleur  , lui  déclara  la  guerre  , 
& le  fit  condamner  dans  l’ancienne  ville  deRomulus, 
où  Dieu  était  ce  qu’on  aimait  le  mieux  après  la  domi- 
nation, les  richelfes,  l’oifiveté,  le  plaifir  & l’argent. 
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Si  madame  Guyon  avait  fu  le  conte  de  la  bonne 
vieille  qui  apportait  un  réchaud  pour  brûler  le  paradis, 
& une  cruche  d’eau  pour  éteindre  l’enfer,  afin  qu’on 
n’aimât  Dieu  que  pour  lui-même,  elle  n’aurait  peut- 
être  pas  tant  écrit.  Elle  eût  dû  fentir  qu’elle  ne  pouvait 
rien  dire  de  mieux.  Mais  elle  aimait  Dieu  & le  gali- 
matias fi  cordialement  qu’elle  fut  quatre  fois  en  pri- 
fon  pour  fa  tendrefle  : traitement  rigoureux  & injufte. 
Pourquoi  punir  comme  une  criminelle  une  femme 
qui  n’avait  d’autre  crime  que  celui  de  faire  des  vers 
dans  le  ftyle  de  l’abbé  Cottin  , & de  la  profe  dans  le 
goût  de  Polichinelle  ? Il  eft  étrange  que  l’auteur  du 
Télémaque  & des  froides  amours  d’Eucharis  ait  dit 
dans  fes  Maximes  des  Saints , d’après  le  bienheureux 
François  de  Sales  : « Je  n’ai  prefque  point  de  defirs  ; 
» mais  fi  j’étais  à t&iaître , je  n’en  aurais  point  du 
» tout.  Si  Dieu  venait  à moi,  j’irais  auflî  à lui;  s’il  ne 
» voulait  pas  venir  à moi , je  me  tiendrais  là,  & n'irais 
»«  pas  à lui.  « 

C’eft  fur  cette  propofition  que  roule  tout  fon  livre; 
on  ne  condamna  point  S.  François  de  Sales , mais  on 
condamna  Fénélon;  pourquoi  ? c’eft  que  François  de 
Sales  n’avait  point  un  violent  ennemi  à la  cour  de 
Turin,  & que  Fénélon  en  avait  un  à Yerfailles. 

Ce  qu’on  a écrit  de  plus  fenfé  fur  cette  controverfê 
myftique  fe  trouve  peut-être  dans  la  fatyre  de  Boileau 
fur  l'amour  de  Dieu , quoique  ce  ne  foit  pas  alfuré- 
ment  fon  meilleur  ouvrage. 

Qui  fait  exa&ement  ce  que  ma  loi  commande  , 

A pour  moi , dit  ce  Dieu,  l’amour  que  je  demande. 

Q » 
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S’il  fout  palier  des  épines  de  la  théologie  à celles 
de  la  philofophie  , qui  font  moins  longues  Si  moins 
piquantes,  il  paraît  clair  qu’on  peut  aimer  un  objet 
f ns  aucun  retour  fur  foi-même,  fans  aucun  mélange 
d’amour-propre  intérelle.  Nous  ne  pouvons  comparer 
les  chofes  divines  aux  terrellres,  l’amour  de  Dieu  à 
un  autre  amour.  Il  manque  précifément  un  infini 
d’éclulons  pour  nous  élever  de  nos  inclinations 
humaines  à cet  amour  fublime.  Cependant,  puifqu’il 
n’y  a pour  nous  d’autre  point  d’appui  que  la  terre  , 
tirons  nos  comparaifons  de  la  terre.  Nous  voyons  un 
chef-d’œuvre  de  l’art  en  peinture,  en  fculpture  , en 
archittéhure , enpoéfie,en  éloquence  ; nous  entendons 
une  mufique  qui  enchante  nos  oreilles  & notre  ame  , 
nous  l’admirons,  nous  l’aimons. fans  qu’il  nous  en 
revienne  le  plus  léger  avantage*;  c’eft  un  fentiment 
pur;  nous  n ions  même  jufqu’à  fentir  quelquefois  de 
la  vénération,  de  l’amitié  pour  l’auteur;  & s’il  était 
là , nous  l’embralferions. 

C’eft  à peu  près  la  feule  manière  dont  nous  puif- 
fions  expliquer  notre  profonde  admiration  Sc  les  élans 
de  notre  cœur  envers  l’éternel  architecte  du  monde. 
Nous  voyons  l’ouvrage  avec  dn  étonnement  de  refpeCfc 
& d’anéantiffcment , & notre  cœur  s’é’ève  autant 
qu’il  le  peut  vers  l’ouvrier. 

Mais  quel  eit  ce  fentiment  ? je  ne  fais  quoi  de 
vague  & d’indéterminé  , un  faifilfement  qui  ne  tient 
rien  de  nos  affections  ordinaires  ; une  ame  plus  fên- 
fible  qu’une  autre , plus  déloccupée,  peut-être  fi  tou- 
chée du  fpeCtacle  de  la  nature  qu’elle  voudrait  s’élancer 
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jufqu’au  maître  étemel  qui  l a formée.  Une  telle 
afîctfHon  de  1 efprit , un  fi  guidant  attrait  put-il 
encourir  la  cenfure?  A-t-on  pu  condamner  le  teridrq 
archevêque  de  Cambrai  ? Valgiê  les  < xg reliions  de 
S.  François  de  S.  les , quenousavons  rapportées,  il 
s’en  tenait  à cette aflèrtion  ,.ru’on  peut  aimer  l’auteur 
uniquement  pour  la  beauté  de  fes  ouvrages.  Quelle 
héréfie  r.v  Jt-on  à lui  repiocher?  les  extravagances  du 
dy le  d’une  dame  de  Monta rgis  , & quelques  expref- 
fions  peu  mefuréts  de  fa  prrr  lui  nuifirent. 

Où  était  1.  ma'  ? on  n’en  fait  plus  rien  aujourd’hui. 
Cette  querelle  eft  anéantie  comme  tant  d’autres.  Si 
chaque  ergoteur  voulait  bien  fe  dire  à foi  même  : 
Dans  quelques  années  perfonne  ne  fe  fouciera  de  mes 
ergotifmes,  on  ergoterait  beaucoup  moins.  Ah  ! Louis 
,X1V  ! Louis  XV  ! il  fallait  laider  deux  hommes  de 
génie  fortir  de  la  fphère  de  leurs  talens  , au  point 
d’écrir  ce  qu’on  n’a  jamais  écrit  de  plus  obfcur  ôc  de 
plus  ennuyeux  dans  votre  rot  au  me. 

Pour  finir  tous  ers  d 'bats- là,  v 

Tu  n'avais  qu'à  les  laiflir  Lire. 

Remarquons  à tous  les  articles  de  morale  & d’hifi- 
roire  , par  quelle  chaîne  invifible,  par  quels  redores 
inconnus  toutes  les  idées  qui  troublent  nos  têtes , & 
tous  les  événemens  qui  empoifonnent  nos  jours,  font 
liés  enfemble  , fe  heurtent,  &c  forment  nos  deftinées. 
Fénélon  meurt  dans  l’exil  pour  avoir  eu  deux  ou  trois 
converfations  myftiques  avec  une  femme  un  peu  extra- 
vagante. Le  cardinal  de  Bouillon,  le  neveu  du  grand 
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Turenne , eft  perfécutê  pour  n’avoir  pas  lui-même 
perfécuté  à Rome  l’archevêque  de  Cambrai  fon  ami: 
il  eft  contraint  de  fortir  de'France,  & il  perd  toute 
fa  fortune. 

C'eft  par  ce  même  enchaînemént  que  le  fils  d’un 
procureur  de  Vire , trouve  , dans  une  douzaine  de 
phrafes  obfcures  d’un  livre  imprimé  dans  Amfterdam  , 
de  quoi  remplir  de  viétimes  tous  les  cachots  de  la 
France;  & à la  fin  il  fort  de  ces  cachots  mêmes  un  cri 
dont  le  retentiftement  fait  tomber  par  terre  toute  une 
fociété  habile  Sc  tyrannique , fondée  par  un  fou  igno- 
rant. 

AMOUR-PROPRE. 

Nicole,  dans  fesEflais  de  morale,  faits  après  deux 
ou  trois  mille  volumes  de  morale  ( dans  fon  traité  de 
la  Charité,  chap.  II),  dit  « que  par  le  moyen  des  gi- 
» bets  & des  roues  qu’on  a établis  en  commun  , on 
« réprime  les  penfées  & les  defleins  tyranniques  de 
« l’amour-propre  de  chaque  particulier.  » 

Jen’examinerai  point  fi  on  a des  gibets  en  commun, 
comme  on  a des  prés  & des  bois  en  commun,  & une 
bourfe  commune,  & fi  on  réprime  des  penfées  avec 
des  roues;  mais  il  me  femble  fort  étrange  que  Nicole 
ait  pris  le  vol  de  grand  chemin  & l’aflafiïnat  pour  de 
l’amour-propre.  Il  faut  diftinguer  un  peu  mieux  les 
nuances.  Celui  qui  dirait  que  Néron  a fait  aflaffiner  fa 
mère  par  amour-propre,  que  Cartouche  avait  beau- 
coup d’amou  r-propre,  ne  s’exprimerait  pas  fort  correc- 
tement. L’amour-propre  n’eft  point  une  fcélératefle  , 
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c’eft  un  fentiment  naturel  à tous  les  hommes  ; il  eft 
beaucoup  plus  voifin  de  la  vanité  que  du  crime. 

Un  gueux  des  environs  de  Madrid  demandait  noble- 
ment l’aumône;  un  pallant  lui  dit  : N’êtes  vous  pas 
honteux  défaire  ce  métier  infâme,  quand  vous  pouvez 
travailler?  Moniteur,  répondit  le  mendiant,  je  vous 
demande  de  l’argent  & non  pas  des  confeils  ; puis  il  lui 
tourna  le  dos  en  confervant  toute  la  dignité  caftillane. 
C’était  un  fier  gueux  que  ce  feigneur,  fa  vanité  était 
bleflee  pour  peu  de  chofe.  Il  demandait  l’aumône  par 
amour  de  foi-même,  & ne  fouffraitpas  la  réprimande 
par  un  autre  amour  de  foi-même. 

Un  millionnaire  voyageant  dans  l’Inde  rencontra 
un  fakir  chargée  de  chaînes,  nu  comme  un  linge  , 
couché  fur  le  ventre  , & fe  faifant  fouetter  pour  les 
péchés  de  fes  compatriotes  les  Indiens  , qui  lui  don- 
naient quelques  liards  du  pays.  Quel  renoncement  à 
foi-même , difait  un  des  fpetftateurs  ! Renoncement  à 
moi-même  , reprit  le  fakir;  apprenez  que  je  ne  me 
fais  fefler  dans  ce  monde  que  pour  vous  le  rendre 
dans  l’autre  , quand  vous  ferez  chevaux  , & moi  ca- 
valier. 

Ceux  qui  ont  dit  que  l’amour  de  nous  - mêmes  ëft 
la  ba'fe  de  tous  nos  fentimens  & de  toutes  nos  ac- 
tions , ont  donc  eu  grande  raifon  dans  l’Inde  , en  Ef- 
pagne  , & dans  toute  la  terre  habitable  : & comme 
on  n’écrit  point  pour  prouver  aux  hommes  qu’ils 
ont  un  vifage , ils  n’ont  pas  befoin  de  leur  prouver 
qu’ils  ont  de  l’amour  - propre.  Cet  amour  - propre 
eft  l’inftrument  de  notre  confervation  ; il  reffemble 
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à rinftrument  de  la  perpétuité  de  l’efpèce  : il  eft  né-* 
ceiïaire , il  nous  eft  cher,  il  nous  fait  plailîr,  & il  faut 
le  cacher. 

AMOUR  SOCRATIQUE. 

S 1 l’amour  qu’on  a nommé  focratique  & platonique 
n’était  qu’un  fentiment  honnête,  il  faut  y applaudir  : 
fi  c’était  une  débauché  , il  faut  en  rougir  pour  la 
Grèce. 

Comment  s’eft-il  pu  faire  qu’un  vice  deftruéteur  du 
genre  humain , s’il  était  général,  qu’un  attentat  infâme 
contre  la  nature  , foit  pourtant  li  naturel;  Il  paraît 
être  le  dernier  degré  de  la  corruption  réfléchie;  & ce- 
pendant il  eft  le  partage  ordinaire  de  ceux  qui  n’ont 
pas  encore  eu  le  temps  d’être  corrompus.  Il  eft  entré 
dans  des  cœurs  tout  neufs,  qui  n’ont  connu  encore  ni 
l’ambition , ni  la  fraude,  ni  la  (oif  des  richelles.  C’eft 
la  jeunefle  aveugle  qui , par  un  inftintft  mal  démêlé  , 
fe  précipite  dans  ce  défordre  au  fortir  de  l’enfance  , 
ainfi  que  dans  l'onanifme  (1). , 

Le  penchant  des  deux  fexes  l’un  pour  l’autre  fe 
déclare  de  bonne  heure;  mais  quoiqu’on  ait  dit  des 
' Africaines  & des  femmes  de  l’Afie  méridionale  , ce 
penchant  eft  naturellement  beaucoup  plus  fort  dans, 
l’homme  que  dans  la  femme  ; c’eft  une  loi  que  la 
nature  a établie  pour  tous  les  animaux,  c’eft  toujours 
le  mâle  qui  attaque  la  femelle. 

Les  jeunes  mâles  de  notre  efpèce  , élevés  en- 
femble,  fentant  cette  force  que  la  nature  commença 

(1)  Voyez  onani,mç • 
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à déployer  en  eux  , & ne  trouvant  point  l’objet  na- 
turel de  leur  inftindt , fe  rejettent  fur  ce  qui  lui 
reflemble.  Souvent  un  jeune  garçon , par  la  fraîcheur 
de  fon  teint  , par  l’éclat  de  fes  couleurs  & par  la 
douceur  de  fes  yeux  , reflemble  , pendant  deux  ou 
trois  ans  , à une  belle  fille;  fi  on  l’aime  , c’eft  parce 
que  la  nature  fe  méprend  ; on  rend  hommage  au 
fexe  , en  s’attachant  à ce  qui  en  a les  beautés  ; & 
q uand  l’âge  fait  évanouir  cette  reflemblance , la  mé- 
prilfe  celle. 

Chraque  juventam 
JEiatis  breve  ver  & primas  carpere  flores. 

On  n’ignore  pas  que  cette  meprife  de  la  nature  eft 
beaucoup  plus  commune  dans  les  climats  doux  que 
dans  les  glaces  du  feptentrion,  parce  que  le  fang  y eft 
plus  allumé  & l’occafion  plus  fréquente  ; auflî  ce  qui 
ne  paraît  qu’une  faibleflè  dans  le  jeune  Alcibiade , eft: 
une  abomination  dégoûtante  dans  un  matelot  hollan- 
dais & dans  un  vivandier  mofcovite. 

Je  ne  puis  fouflrir  qu’on  prétende  que  les  Grecs 
ontautorifé  cette  licence.  On  cite  le  légiflateur  Solon, 
parce  qu’il  a dit  en  deux  mauvais  vers  : 

Tu  chériras  un  beau  garçon. 

Tant  qu’il  n’aura  barbe  au  menton  (i). 

Mais  en  bonne  foi,  Solon  était-il  légiflateur  quand 
il  fit  ces  deux  vers  ridicules  (z)J  il  était  jeune  alors, 

(1)  Traduâion  d’Amiot,  grand-aumônier-  de  France. 

(2)  Un  écrivain  moderne,  nommé  Larcher,  répétiteur  de  col- 
lège , dans  un  libelle  rempli  d’erreurs  eu  tout  genre , 5c  de  la  critique 
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& quand  le  débauché  fuc  devenu  fage  , il  ne  mît 
point  une  telle  infamie  parmi  les  lois  de  (a  répu- 
blique. Acculera-t-on  Théodore  de  Bèze  d’avoir 
prêché  la  péderaftie  dans  fon  églife , parce  que  , dans 
fa  jeunefle , il  fit  des  vers  pour  le  jeune  Candide  i Ô£ 
qu’il  dit  : 

Amplector  hutte  & illam.  __ 

Je  fnis  pour  lui , je  fuis  pour  elle. 

Il  faudra  dire  qu’ayant  chanté  des  amours  hon- 
teules  dans  fon  jeune  âge , il  eût  dans  l’âge  mûr  l’am- 
bition d’être  chef  de  parti,  de  prêcher  la  réforme,  de 
fe  faire  un  nom  : Hic  vir  & ille  puer. 

On  abufe  du  texte  de  Plutarque,  qui , dans  fes 
bavardëries  , au  Dialogue  de  l’amour  , fait  dire  à un 
interlocuteur  que  les  femmes  ne  font  pas  dignes  du 
véritable  amour  (i ) i mais  un  autre  interlocuteur  fou- 
tient  le  parti  des  femmes  comme  il  le  doit.  On  a pris 
l’objeââon  pour  la  décifion. 

Il  eft  certain  , autant  que  la  fcience  de  l’antiquité 
peut  l’être  , que  l’amour  focratique  n’était  point  un 
amour  infâme  : c’eft  ce  nom  d 'amour  qui  a trompé. 
Ce  qu’on  appelait  les  amans  d'un  jeune  homme  étaient 
précifément  ce  que  font  parmi  nous  les  menins  de 
nos  princes  ; ce  qu’étaient  les  enfans  d’honneur  des 

la  plus  groffière , ofe  citer  je  ne  fais  quel  bouquin,  dans  lequel  on 

appelle  Socrace  sanctus  pt'ilerastes  , Socrate  faint  b U n'a  pas  été 

fuivi  dans  ces  horreurs  par  l’abbé  Fouetter  ; mais  cet  abbé , non  moins 
grotficr . s’eit  trompé  encore  lourdement  fur  Zoroallre  Sc  fur  les  an- 
ciens Perfans.  U en  a été  vivement  repris  p'ar  un  homme  favant  dans 
les  langues  orientales. 

(i)  Voyez  fzmmi. 
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jeunes  gens  attachés  à l’éducation  d'un  enfant  diftin- 
gué , partageant  les  mêmes  études,  les  mêmes  travaux 
militaires  ; inftitution  guerrière  & fainte  dont  on 
abufa  comme  des  fêtes  noéturnes  & des  orgies. 

La  troupe  des  amans , inftituée  par  Laïus,  était 
une  troupe  invincible  de  jeunes  guerriers  engagés  par 
ferment  à donner  leur  vie  les  uns  pour  les  autres;  & 
c’eft  ce  que  la  difcipline  antique  a jamais  eu  de  plus 
beau. 

Sextus  Empiricus,&  d’autres,  ontbeaudireque  ce 
vice  étoit  recommandé  par  les  lois  de  la  Perfe.  Qu’ils 
citent  le  texte  de  la  loi  ; qu’ils  montrent  le  code  des 
Perfans  ; & fi  cette  abomination  s’y  trouvait , je  ne 
la  croirais  pas;  je  dirais  que  la  chofe  n’eft  pas  vraie  , 
par  la  raifon  qu’elle  eft  impoffible.  Non,  il  n’eft  pas 
dans  la  nature  humaine  de  faire  une  loi  qui  contredit 
& qui  ourrage  la  nature , une  loi  qui  anéantirait  le 
genre  humain,  fi  elle-était  obfervée  à la  lettre.  Mais 
moi , je  vous  montrerai  l’ancienne  loi  des  Perfans,  ré- 
digée dans  le  Sadder.  Il  eft  dit,  à l’article  où  porte  9 , 
qu’il  n'y  a point  de  plus  grand  péché.  C’eft  en  vain 
qu’un  écrivaip  moderne  a voulu  juftifier  Sextus  Em- 
piricus  & la  pédéraftie  : les  lois  de  Zoroaftre,  qu’il  ne 
connâiiïait  pas,  font  un  témoignage  irréprochable 
que  ce  vice  ne  fut  jamais  recommandé  parlesPerfes. 
C’eft  comme  fi  on  difait  qu’il  eft  recommandé  par 
les  Turcs.  Ils  le  commettent  hardiment , mais  les  lois 
le  puniffent. 

Que  de  gens  ont  pris  des  ufages  honteux  & tolérés 
dans  un  pays  pour  les  lois  dupays  1 Sextus  Empiricus , 
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qui  doutait  de  tout , devait  bien  douter  de  cette  juris- 
prudence. S’il  eût  vtcu  de  nos  jours,  & qu’il  eût  vu 
deux  ou  trois  jeunes  jéfuites  abufer  de  quelques  éco- 
liers , aurait-il  eu  le  droit  de  dire  que  ce  jeu  leur  eil 
permis  par  les  conflitutions  d’Ignace  de  Loyola  î 

Il  me  fera  permis  de  parler  ici  de  l’amour  focra- 
tique  du  révérend  père  Polycarpe , carme  chauffe  de 
la  petite  ville  de  Ge  x , lequel , en  1771,  enfeignait  la 
religion  Si  le  latin  à une  douzaine  de  petits  écoliers. 
Il  était  à la  fois  leur  confelleur  & leur  régtnt , & il 
fe  donna  auprès  d’eux  tous  un  nouvel  emploi  On  ne 
pouvait  guère  avoir  plus  d’occupations  fpirituelles  ôc 
temporelles.Tout  fut  découvert^  il  fe  retira  en  SuifTe, 
pays  fort  éloigné  de  la  Gtèce. 

Ces  amufemens  ont  été  allez  communs  entre  les 
précepteurs  Si  les  écoliers  ( 1 ).  Les  moines  chargés 
d’élever  la  jeuneffe , ont  été  toujours  un  peu  adonnés  à 
la  pédéraftie;  c’eftla  fuite nécelfaire du  cél.bat auquel 
ces  pauvres  gens  font  condamnés. 

Les  feigneurs  turcs  Si  perfans  font , à ce  qu’on 
nous  dit,  élever  leurs  enfans  par  *des  eunuques  ; 
étrange  alternative  pour  un  pédagogue  d’être  châtré 
ou  fodomite. 

L’amour  des  garçons  était  fi  commun  à Rome  , 
qu’on  ne  s’avifait  pas  de  punir  cette  turpitude,  dans 
laquelle  prefque  tout  le  monde  donnait  tête  baiffée. 
Odtave  Augufte  , ce  meurttier  débauché  & poltron  , 
qui  ofa  exiler  Ovide  , trouva  très  bon  que  Virgile 
chantât  Alexis  ; Horace,  fon  autre  favori,  faifait  de 

(1)  Voyez  rÉTjLOHK. 
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petites  odes  pour  Ligurinus.  Horace  , qui  louait 
Augufte  d’avoir  réformé  les  mœurs,  propofait  égale- 
ment dans  fes  fatyres  un  garçon  & une  fille  ( t )i 
mais  l’ancienne  loi  Scantima  , qui  défend  la  pédé- 
raftie  , fubfifta  toujours  : l’empereur  Philippe  la 
remit  en  vigueur  , & chaflà  de- Rome  les  petits  gar- 
çons qui  faifaient  le  métier.  S’il  y avait  eu  des  éco- 
liers fpirituels  & licencieux  comme  Pétrone,  Rome  eut 
des  profelTeurs  tels  que  Quintilien,  Voyez  quelles  pré- 
cautions il  apporte  dans  le  chapitre  du  Précepteur  pour 
conferver  la  pureté  de  la  première  jeunellt-.  Cavendum 
ton  folàm  crim.nt  turpitudinis  , fed  etïam  fufpicionc. 
Enfin  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  jamais  eu  aucune  na- 
tion policée  qui  ait  fait  des  lois  (2)  contre  les  mœurs. 

(1)  . . „ Prefstà  puer  impet  us  in  quem 

Continué  fat. 

(2)  On  devrait  condamner  meilleurs  les  non-conformifles  i préfen- 
ter  tous  les  ans  à la  police  un  enfant  de  leur  façon.  L’ex  jefuite  Des- 
fontaines fut  fur  le  point  d’être  brûlé  en  place  de  Grève  pour  avoir 
abufé  de  quelques  petits  fivoyards  qui  ramonaient  fa  ch  minée  j des 
protcâeurs  le  fauvèrent.  Il  tallait  une  vi&iinc  , on  brûla  des  (.  hau- 
teurs à fa  place.  Cela  elt  bien  fort  5 est  modus  in  relus  : on  doit 
proportionner  les  peines  aux  délits.  Qu'auraient  dit  Céfar , Aki- 
biade,  le  roi  de  Byihmie  Nicomêde,  le  101  de  France  Henri  111,  8c 
tant  d 'autres  rois  ï 

Quand  on  brûla  des  Chaufours,  on  fc  fonda  fur  Ses  ctallissemens 
de  Saint  Louis  , mis  en  nouveau  français  au  quinzième  fiècle.  » Si 
» aucun  eft  foupçonné  de  b.  .... . don  être  mené  à l'évêque  $ & fe 
ri  il  en  ctoit  prouvé  a l’on  le  doit  ardoir , &:  tuit  li  meuble  font  ait 
ar  baron  « , &c.  Saint  Louis  ne  dit  pas  ce  qu’il  faut  faire  au  baron1,  (i 
le  baion  eft  foupçonné , & fe  il  en  eft  prouvé.  Il  faut  oh  fer  ver  que 
par  le  mot  de  b. . . . S-i.u  Louis  entend  les  hérétiques  qu’on  n’appelait 
point  a ors  d’un  autre  nom.  Une  équivoque  fit  btulcr  à Paris  des  (-'hau- 
teurs gentilhomme  lorrain.  Dcfpréaux  eut  bien  raifon  de  faire  une 
fa.yrc  contie  l’équivoque-,  elle  a caufc  bien  plus  de  mal  qu’on  ne 
croit. 
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On  prétend  que  c’eft  une  belle  figure  de  rhétorique  ; 
peut-être  aurait -on  plus  raifon  fi  on  l’appelait  un 
défaut.  Quand  on  dit  tout  ce  qu’on  doit  dire,  on 
n’amplifie  pas  ; & quand  on  l’a  dit , fi  on  amplifie  , 
on  dit  trop.  Préfenter  aux  juges  une  bonne  ou  mau- 
vais aâion  fous  toutes  fes  faces  , ce  n’eft  point  am- 
plifier; mais  ajouter,  c’eft  exagérer  & ennuyer. 

J’ai  vu  autrefois  dans  les  collèges  donner  des  prix 
d’amplification.  C’était  réellement  enfeigner  l’art  d’être 
diffus.  Il  eût  mieux  valu  peut-être  donner  des  prix  à 
celui  qui  aurait  reflerré  fes  penfées  , &:  qui  par-là  ^ 
aurait  appris  à parler  avec  plus  d’énergie  & de  force  ; 
mais  en  évitant  l’amplification , craignez  la  féchereftè. 

J’ai  entendu  des  profefTeurs  enfeigner  que  certains 
vers  de  Virgile  font  une  amplification  ; par  exemple , 
ceux-ci  : 

Nox  trat , 6t  placidum  carpebant  fcjfa  foporem 
Corpora  per  terras  , Jilvsque  & ftva  quierant 
Æquora  , quum  medio  volvuntur  fidera  lapju 
Quum  tacet  omnis  ager , pecudes , puisque  value  res  y 
Qusque  lacus  late  liquidas , qusque  afpera  durais 
Rura  tentât , fomno  pofitefub  nocie  filenti 
Lenibant  curas  , & corda  oblita  laborum  : 

At  non  infelix  animi  Pkœnijfa.  * 

Voici  une.  traduction  libre  de  ces  vers  de  Virgile, 
qui  ont  tous  été  fi  difficiles  à traduire  par  les  poètes 
français,  excepté  par  M.  Delille  : 

Les  aftres  de  la  nuit  rodaient  dans  le  ülence  ; 

Eole  a fufpendu  les  haleines  des  vents  ; 

Tout  fe  tait  fur  les  eaux,  dans  Us  bois , dans  les  champs  j 
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Fatigué  des  travaux  qui  vont  bientôt  renaître , 

Le  tranquille  taureau  s'endort  avec  fon  m ître  ; 

Les  malheureux  humains  ont  oublié  leurs  maux; 

Tout  dort,  tout  s'abandonne  aux  charmes  du  repos  : 
PhénilTe  veille  & pleure. 

Si  la  longue  defcription  du  règne  du  fommeil 
dans  toute  la  nature  ne  faifaic  pas  un  contrafte  ad- 
mirable avec  la  cruelle  inquiétude  de  Didon  , ce 
morceau  ne  ferait  qu’une  amp  ification  puérile;  c’eft 
le  mot , at  non  infclix  a/.irni  Phmijfa t qui  en  fait  le 
charme. 

La  belle  ode  de  Sapho  , qui  peint  tous  les  fymp- 
tômes  de  l’amour , & qui  a été  traduite  heureufè- 
ment  dans  toutes  les  langues  cultivées,  ne  ferait  pas, 
fans  doute  , fi  touchante  , fi  Sapho  avait  parlé  d’une 
autre  que  d’elle-même  : cette  ode  pourrait  être  alors 
regardée  comme  une  amplification.  , 

La  defcription  de  la  tempête  au  premier  livre  de 
l’Enéide , n’eft  point  une  amplification  ; c’eft  une 
image  vraie  de  tout  ce  qui  arrive  dans  une  tempête; 
il  n’y  a aucune  idée  répétée , Sc  la  répétition  eft  le 
vice  de  tout  ce  qui  n’eft  qu’amplification. 

Le  plus  beau  rôle  qu’on  ait  jamais  mis  fur  le 
théâtre  dans  aucune  langue  , eft  celui  de  Phèdre. 
Prefque  tout  ce  qu’elle  dit  ferait  une  amplification 
fatigante  , fi  c’était  une  autre  qui  parlât  de  la  pafiion 
de  Phèdre. 

Athènes  me  montra  mon  fuperbe  ennemi. 

Je  le  vis , je  rougis,  je  pâlis  à fa  vue  , 

Un  trouble  s’éleva  dans  mon  ame  éperdue. 
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Mes  yeux  ne  voyoient  plus , je  ne  pouvais  parler  ; 

Je  fentis  tout  mou  corps  & tranfit  & brûler  ; 

Je  reconnus  Vénus  & fes  traits  redoutables. 

D’un  fangfju'elle  pourluit  toitrmens  inévitables. 

Il  eft  bien  clair  que  puilque  Athènes  lui  montra 
fon  fuperbe  ennemi  Hippolyre , elle  vit  Hippolyte. 
Si  elle  rougit  & pâlit  à ia  vue , elle  fut , fans  doute , 
troublée.  Ce  ferait  un  pléonafme , une  redondance 
oileute  dans  une  étrangère  qui  raconterait  les  amours 
de  Phèdre  -,  mais  c’eft  Phèdre  amüureufe  & honteufe 
de  fa  paillon  ; fon  cœur  eft  plein  ; tout  lui  échappe. 

Ut  v'uti , ut  petit , ut  me  malus  abjlulit  error. 

Je  le  vis  , je  rougis , je  pâlis  à fa  vue. 

Peut-on  mieux  imiter  Virgile? 

t 

Je  fentis  tout  mon  corps  & tranfir  & brûler  ; 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus  , je  ne  pouvais  parler. 

Peut-on  mieux  imiter  Sapho  ? ces  vers  , quoi- 
qu’imités,  coulent  de  lource  ; chaque  mot  trouble  les 
âmes  fenfibies  Si  les  pénètre  ; ce  n’eft  point  une  ampli- 
fication , c’eft  le  chef-d’œuvre  de  la  nature  & de  l’art. 

Voici , à mon  avis  , un  exemple  d’une  amplifica- 
tion dans  une  tragédie  moderne , qui  , d’ailleurs , a 
de  grandes  beautés. 

Tidée  eft  dans  Argos  ; il  regrette  à la  fois  fon  ami 
Orefte  &Palamède,  dont  il  fe  croit  le  fils,  & qu’il  a 
cru  voir  périr  dans  un  naufrage.  Cependant,  à la 
cour  d’Argos , il  a vu  une  fille  d’Egifte  meurtrier 
d’Agamemnon;  8c  tandis  qu’il  fe  promettait  de  punir 
ce  même  Egide,  il  a conçu  pour  elle  une  palfion 

violente 
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Violente.  Son  cœur  eft  vivement  combattu  entre 
cette  paflîon  qu'il  fe  reproche  , & le  dehr  de  venger 
Agamemnon.  C’eft  au  milieu  de  tant  de  foins  & 
d’inquiétudes  > qu’il  fait  à Ion  confident  une  longue 
defcripuon  d’une  tempête  qu’il  a elluyée  il  y long-1 
temps. 

Tu  fais  ce  qu’en  ces  lieux  nous  venions  entreprendre  , 
Tü  fais  que  Pnlamèdé,  avant  que  de  s’y  rendre. 

Ne  voulut  point  tenter  fon  retour  dans  Argos 
Qu’il  n’eût  interrogé  l'oracle  de  Délos. 

A de  II  juffes  joins  on  fouicrivit  [ans  peiné  : 

Nous  partîmes  Comblés  des  bienfaits  de  Thyrrène  ; " '• 
Tout  nous  favorilait  ; nous  voguâmes  long-temps 
Au  gré  de  nos  deiirs , bien  plus  qu’au  gré  des  vents } 
Mais,  fignalant  bientôt  toute  (on  inconfiance, 

La  mer  en  un  moment  l»mutinè  &:  s’élance; 

L’air  mugit,  le  jour  fuit;  une  épailfe  vapeur 
Couvre  d’un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur  ; 

La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  [î  profonde , 

A filions  redoublés  ouvre  In  ciel  & fonde; 

Et  comme  un  tourbillon  , cmbraflànr  nos  Vaiffeaux, 
Semble  en  fources  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux. 

Les  vagues  quelquefois,  nous  portant  fur  leurs  cimes. 
Nous  font  rouler  après  fur  de  vaftes  abîmes  , 

Où  les  éclairs  preilés  . pénétrant  avec  nous  , 

Dans  des  gouffres  de  feu  femblaient  nous  plonger  tous  ; 
Le  pilote  effrayé  , que  la  flamme  environne  , 

Aux  rochers  qu’il  fuyait  lui-même  s’abandonne. 

A travers  les  écueils  notre  vaiflèau  pouflé,  • 

Se  brile  S c nage  enfin  fur  les  eaux  difperfé. 

On  voit  peut-être  dans  cette  defeription  le  poète 
qui  veut  lurprendre  les  auditeurs  par  le  récir  d’un 
naufrage  , ôc  non  le  perfonnage  qui  veut  venger  fon 
Queji.  fur  l’ÉncycL  Tome  I.  R 
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père  & fon  ami , tuer  le  tyran  d’Argos  , ÔC  qui  eft 

partagé  entre  l’amour  & la  vengeance. 

Lorfqu’un  perfonnage  s’oublie,  & qu’il  veut 
abfolument  être  poète  , il  doit  alors  embellir  ce  dé- 
faut par  les  vers  les  plus  corrects  & les  plus  élégans. 
Ne  voulut  point  tenter  fon  retou*  dans  Argos, 

Qu’il  n’eût  interrogé  l’oracle  de  Délos. 

Ce  tour  familier  femble  ne  devoir  entrer  que  rare- 
ment dans  la  poéfie  noble.  Je  ne  voulus  point  aller  à 
Orléans  , que  je  n’eujfe  vu  Paris.  Cette  phrafe  n’eft 
admife , ce  me  femble  , que  dans  la  liberté  de  la 
converfation. 

A de  fi  juftes  foins  on  foufcrivit  fans  peine. 

On  foufcrit  à des  volontés , à des  ordres  , à des 
defirs  ; je  ne  crois  pas  qu’on  foufcrive  à des  foins. 

Nous  voguâmes  long-temps 
Au  gré  de  nos  defirs , bien  plus  qu’au  gré  des  vents. 

Outre  l’affeétation  & une  forte  de  jeu  de  mots  du 
gré  des  defirs  , & du  gré  des  vents  , il  y a là  une  contra- 
diction évidente.  Tout  l’équipage  foufcrivit  fans  peine 
aux  jufes  Joins  d’interroget  l’oracle  de  Délos.  Les 
defirs  des  navigateurs  étaient  donc  d’aller  à Délos  ; ils 
ne  voguaient  donc  pas  au  gré  de  leurs  defirs  , puif- 
que  le  gré  des  vents  les  écartait  de  Délos , à ce  que 
dit  Tidée. 

Si  l’auteur  a voulu  dire  , au  contraire  , que  Tidée 
voguait  au  gré  de  fes  defirs  auffi  bien  , & encore  plus 
qu’au  gré  des  vents,  il  s’eft  mal  exprimé.  Bien  plus 
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qu’au  gré  des  vents , fignifie  que  les  vents  ne  fécon- 
daient pas  fes  defirs  & l’écartaient  de  fa  route.  J’ai 
été favori/e  dans  cette  affaire  par  la  moitié  du  confeil , 
bien  plus  que  par  Vautre  , fignifie , par  tous  pays,  la 
moitié  du  confeil  a été  pour  moi , & l’autre  contre. 
Mais  fi  je  dis , la  moitié  du  conjeil  a opiné  au  gré  de 
mes  defirs , & Vautre  encore  davantage , cela  veut 
dire  que  j’ai  été  fécondé  par  tout  le  conleil  ,&  qu’une 
partie  m’a  encore  plus  favorifé  que  l’autre. 

J’ai  réuffi  auprès  du  parterre  bien  plus  qu’au  gré 
des  connaffeurs  t veut  dire  , les  connoilTeurs  m’ont 
condamnée 

Il  faut  que  la  diétion  foit  pure  fans  équivoque. 
Le  confident  de  Tidée  pouvait  lui  dire:  Je  ne  vous 
entends  pas  : fi  le  vent  vous  a mené  à Délos  & à 
Épidaure,  quieft  dans  l'Argolide,  c’était  précifément 
votre  route,  8c  vous  n’avez  pas  du  voguer  long- temps. 
On  va  de  Samos  à Epidaure  en  moins  de  trois  jours 
avec  un  bon  vênt  d’eft.  Si  vous  avez  efiuyé  une  tem- 
pête , vous  n’avez  pas  vogué  atfgré  de  vos  defirs; 
d’ailleurs  vous  deviez  inftruire  plutôt  le  public  que 
vous  veniez  de  Samos.  Les  fpeftateurs  veulent  favoir 
d’o3  vous  venez , & ce  que  vous  voulez.  La  longue 
defeription  recherchée  d’une  tempête  me  détourne 
de  ces  objets.  C’eft  une  amplification  qui  paraît  oi- 
feufe  , quoiqu’elle  préfente  de  grandes  images. 

La  mer  (îgnala  bientôt  toute  fort  inconftance. 

Toute  l’inconftance  que  la  mer  fignale  11e  femble 
pas  une  exprellîon  convenable  à un  héros  qui  doit 
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peu  s’atnufer  à ces  recherches.  Cette  mer,  qui  fé 
mutine  & qui  s'élance  en  un  moment,  après  avoir 
fignalé  toute  fon  inconjlance , intérefle-t-elle  aflez  à 
la  fituation  préfente  de  Tidée  occupé  de  la  guerre  ? 
Eft-ce  à lui  de  s’amufer  à dire  que  la  mer  eft  incons- 
tante , à débiter  des  lieux  communs  ? 

L’air  mugit , le  jour  fuit  ; une  épaiffe  vapeur 
Couvre  d’un  voile  affreux  les  vagues  en  fureur. 

Les  vents  diftîpent  les  vapeurs  & ne  les  épaiflîlTènt 
pas  ; mais  quand  même  il  ferait  vrai  qu’une  épaiffe 
vapeur  eût  couvert  les  vagues  en  fureur  d’un  voile 
affreux  , ce  héros  , plein  de  fes  malheurs  préfens,  ne 
doit  pas  s’appefantir  fur  ce  prélude  de  tempère  , fur 
ces  circonftances,  qui  n’appartiennent  qu’au  poète. 

Non  erat  hic  locus. 

La  foudre  éclairant  feule  une  nuit  fi  profonde  , 

A lî]!onsj  redoublés  ouvre  le  ciel  & l’onde  ; 

Et  comme  un  tourbillon  , embrafanr  nfis  vaiffeaux  , 
Semble  en  fourcsf  de  feu  bouillonner  fur  les  eaux. 

N’eft-ce  pas  là  une  véritable  amplification  un  peu 
trop  ampoulée  î Un  tonnerre  qui  ouvre  l’eau  & le 
ciel  par  des  filions  -,  qui  en  même-temps  eft  un  tour- 
billon de  feu , lequel  embrafe  un  vaiftcau  & qui 
bouillonne  , n’a-t-il  pas  quelque  chofe  de  trop  peu 
naturel , de  trop  peu  vrai  , fur-tout  dans  la  bouche 
d’un  homme  qui  doit  s’exprimer  avec  une  fimplicité 
noble  & touchante , fur-tout  après  plufieurs  mois 
que  le  péril  eft  palîé  ? 

Des  cimes  de  vagues  qui  font  rouler  fous  des 
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abymes  des  éclairs  preffés  & des  gouffres  de  feu  » 
femblent  des.  exprefiîons  un  peu  bourfouflées  qui 
feraient  fouffertes  dans  une  ode,  & qu’Horace  ré- 
prouvait avec  tant  de  raifon  dans  la  tragédie. 

Projicit  ampulLts  & fefquipedalia  verba. 

Le  pilote  effrayé  , que  la  flamme  environne , 

Aux  rochers  qu’il  fuyait  lui-même  s’abandonne. 

On  peut  s’abandonne^  aux  vents , mais  il  me 
femble  qu’on  ne  s’abandonne  pas  aux  rochers. 

Notre  vaiffeau  pouffé,  nage  difperfé. 

Un  vaiffeau  ne  nage  point  difperfé;  Virgile  a dit, 
non  en  parlant  d’un  vaiffeau,  mais  des  hommes  qui 
ont  fait  naufrage  : 

Apparent  rari  nantes  in  gurgite  vafio. 

Voilà  où  le  mot  nager  eft  à fa  place.  Les  débris 
d’un  vaiffeau  flottent  & ne  nagent  pas.  Desfonraines 
a traduit  ainfi  ce  beau  vers  de  l’Enéïde  : « A peine 
» un  petit  nombre  de  ceux  qui  montaient  le  vaif- 
» feau , purent  fe  fauver  à la  nage.  » 

C’eft  traduire  Virgile  en  ftyle  de  gazette.  Où  eft  ce 
vafte  gouffre  que  peint  le  poète , gurgite  vafio  ? où 
e ft  Y apparent  rari  nantes  ? Ce  n’eft  pas  avec  cette  féche- 
reffe  qu’on  doit  traduire  l’Enéïde.  Il  faut  rendre  image 
pour  image,  beauté  pour  beauté.'Nous  faifons  cette 
remarque  en  faveur  des  commençans.  On  doit  les 
avertir  que  Desfontaines  n’a  fait  que  le  fquelette  ia- 
forme  de  Virgile,  comme  il  faut  leur  dire  que  la  def- 
criptiondeia  tempête  parTidée  eft  fautive  & déplacée. 
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Tidée  devait  s’étendre  aved  attendriflèment  fur  la 
mort  de  fon  ami , & non  fur  la  vaine  defcriptiort 
d’une  tempêfe.  - 

On  ne  préfente  ces  réflexions  que  pour  l'intérêt 
de  l’art,  & non  pour  attaquer  l’artifte. 

Ubi  plura  nittnt  in  carminé  , non  ego  paucis 

Offcndar  maculés. 

En  feveur  des  beautés  on  pardonne  aux  défauts. 

Quand  j’ai  fait  ces  critiques  , j’ai  tâché  de  rendre 
raifon  de  chaque  mot  que  je  critiquais.  Les  fatyriques 
fe  contentent  d’une  plaifanterie , d’un  bon  mot,  d’un 
trait  piquant  ; mais  celui  qui  veut  s’inftruire  & éclairer 
les  autres,  eft  obligé  de  tout  difcuter  avec  le  plus 
grand  fcrupule. 

Plufieurs  hommes  de  goût , 8c  entre  autres  l’auteur 
du  Télémaque,  ont  regardé  comme  une  amplifica- 
tion le  récit  de  la  mort  d’Hippolyte  dans  Racine.  Les 
longs  récits  étaient  à la  mode  alors.  La  vanité  d’un 
aéleur  veut  fe  faire  écouter.  On  avait  pour  eux  cette 
complaifance;  elle  a été  fort  blâmée.  L/archevêque 
de  Ombrai  prétend  que  Théramène  ne  devait  pas, 
après  la  catallrophe  d’Hippolyte , avoir  la  force  dè 
parler  fi  long  temps;  qu’il  fe  plaît  trop  à décrire  les 
cornes  menaçants  du  monftre  , 8c  fes  écailles  jauni  f 
fantcs  y 8c  Ja  troupe  qui  fe  recourbe  ; qu’il  devait  dire 
d’une  voix  entrecoupée  : Hippolyte  ejl  mort  : un 
monflre  l’a  fait  périr  • je  l’ai  vu. 

Je  ne  prétends  point  défendre  les  écailles  jaunifi- 
fantes  8c  la  croupe  qui  fe  recourbe  ; mais  en  générai 
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celte  critique  (ouvent  répétée  me  paraît  injufte.  On 
veut  que  Théramène  dife  feulement:  Hippolyte  cjl 
mort  j Je  l’ai  vu,  c'en  ejl  fait. 

C’eft  précifémeru  ce  qu’il  dit,  & en  moins  de  mots 

encore Hippolyte  n'ejl  plus.  Le  père  s’écrie  ; 

Théramène  ne  reprend  fes  fens  que  pour  dire  : 

J'ai  vu  des  mortels  périr  le  plus  aimable  ; 

ic  il  ajoute  ce  vers  fi  nécefiàire  , fi  touchant,  fi  dé- 
fefpérant  pour  Théfée  : 

Et  j’ofe  dire  encor,  feigneur,  le  moins  coupable. 

La  gradation  eft  pleinement  obfervée  , les  nuances 
fe  font  fentir  l’une  après  l’autre. 

Le  père  attendri  demande  quel  Dieu  lui  a ravi  fon 
fils  , quelle  foudre  foudainc ? Et  il  n’a  pas  le  cou- 

rage d’achever  •,  il  relie  muet  dans  fa  douleur  ; il 
attend  ce  récit  fatal  ; le  public  l’attend  de  même. 
Théramène  doit  répondre;  on  lui  demande  des  dé- 
tails ; il  doit  en  donner. 

Etait-ce  à celui  qui  fait  difcourir  Mentor  & tous 
fes  perfonnages  fi  long-temps,  & quelquefois  jufqu’à 
la  fatiéré,  de  fermer  la  bouche  àThéramèneî  Quel  eft 
le  fpedlateur  qui  voudrait  ne  le  pas  entendre , ne  pas 
jouir  du  plaifir  douloureux  d’écouter  les  circonltances 
de  la  mort  d’Hippolyte  ? qui  voudrait  même  qu’on 
en  retranchât  quatre  vers’  Ce  n’elt  pas  là  une  vaine 
defcription  d’une  tempête  inutile  à la  pièce  ; ce  n’eft 
pas  là  une  amplification  mal  écrite;  c’ell  la  didlion  la 
plus  pure  & la  plus  touchante  ; enfin  c’eft  Racine. 
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On  lui  reproche  le  héros  expiré.  Quelle  miférable 
vétille  de  grammaire.!  Pourquoi  ne  pas  dire , ce  héros 
expiré , comme  on  die , il  ejl  expiré  3 il  a expiré? 
Il  faut  remercier  Racine  d’aveir  enrichi  la  langue  , à 
laquelle  il  a donné  tant  de  charmes,  en  ne  difanc 
jamais  que  ce  qu’il  doit , lorlque  les  autres  difent 
tout  ce  qu'ils  peuvent. 

Boileau  fut  le  premier  qui  fit  remarquer  l’amplifi- 
cation vicieufe  de  la  première  fcène  de  Pompée. 
Quand  les  dieux  étonnés  Semblaient  fe  partager, 

Pharfalc  d décidé  ce  qu’ils  n’of.iient  juger. 

Ces  fleuves  teints  de  fang  , & rendus  plus  rapides 
Par  le  débordement  de  tant  de  parricides  , 

Cet  horrible  débris  d’aigles  , d'armes  , de  chars  , 

Sur  ces  champs  empeftés  confiifément  épars  ; 

Ces  montagnes  de  morts  privés  d’honneurs  fuprêmes. 

Que  la  nature  force  à fe  venger  eux-mêmes. 

Et  dont  1er  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  refte  des  vivans , &c. 

Ces  vers  bourfoufiés  font  fonores  : ils  furprirent 
long- temps  la  multitude  qui,  fortant  à peine  de  la 
grolfièreté,  & qui  plus  ell,  de  l’ir.fipidité  où  elle  avait 
été  plongée  tant  de  fièclcs  , était  étonnée  & ravie 
d’entendre  des  vers  harmonieux  ornés  de  grandes 
images.  On  n’en  favair  pas  afiez  pour  fentir  l’extrême 
ridicule  d’un  roi  d’Égypte  qui  parle  comme  un  éco- 
lier de  rhétorique  , d’une  bataille  livrée  au-delà  de-la 
mer  Méditerranée,  dans  une  province  qu’il  ne  connaît 
pas , entre  des  étrangers  qu’il  doit  également  haïr.  Que 
veulent  dire  des  dieux  qui  n’ont  olé  juger  entre  le 
gendre  & le  beau-père,  &c  qui  cependant  ont  jugé; 
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par  l’événement , feule  manière  dont  ils  étaient  cenfés 
juger  ? Prolomée  parle  de  fleuves  près  d’un  cliamp  de 
bataille  où  il  n’y  avait  point  de  fleuves.  Il  peint  ces 
prétendus  fleuves  rendus  rapides  par  des  débordeinens 
de  parricides;  un  horrible  débris  de  perches  qui  por- 
taient des  figures  d’aigles , des  charrettes  callées,  ( car 
on  ne  connaiflait  plus  alors  les  chars  de  guerre  ) enfin 
des  troncs  pourris  qui  fe  vengent,  & qui  font  la  guerre 
aux  vivans.  Voilà  le  galimatias  le  plus  complet  qu’on 
pût  jamais  étaler  fur  un  théâtre.  Il  fallait  cependant 
plufieurs  années  pour  defllller  les  yeux  du  public,  & 
pour  lui  faire  fentir  qu’il  n’y  a qu’à  retrancher  ces  vers 
pour  faire  urte  ouverture  de  fcène  parfaite. 

L’amplification  , la  déclamation  , l’exagération  , 
furent  de  tout  temps  les  défauts  des  Grecs  , excepté 
de  Démofthènes  & d’Ariftote. 

Le  temps  même  a mis  le  fceau  de  l’approbation 
prefque  univerfelle  à des  morceaux  de  poéfie  abfurdes, 
parce  qu’ils  étaient  mêlés  à des  traits  éblouiflans  qui 
répandaient  leur  éclat  fur  eux  ; parce  que  les  poètes 
qui  vinrent  après  ne  firent  pas  mieux  ; parce  que  les 
commencemens  informes  de  tout  art  ont  toujours  plus 
de  réputation  que  l’art  perfectionné;  parce  que  celui 
qui  joua  le  premier  du  violon  fut  regardé  comme  un 
demi-dieu , &.  que  Rameau  n’a  eu  que  des  ennemis  ; 
parce  qu’en  général  les  hommes  jugent  rarement  par 
eux-mêmes,  qu’ils  fuivent  le  torrent,  & que  le  guuc 
épuré  eft  prefque  auflî  rare  que  les  talens. 

Parmi  nous  aujourd’hui  , la  plupart  des  fermons , 
des  oraifons  funèbres,  des  difcours  d’appareil,  des 
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harangues  dans  de  certaines  cérémonies,  font  de» 
amplifications  ennuyeufes  , des  lieux  communs  cent 
& cent  fois  répétés.  Il  faudrait  que  tous  ces  difcours 
fulfent  très-rares  pour  être  un  peu  fupportables.  Pour- 
quoi parler  quand  on  n’a  rien  à dire  de  nouveau  ? Il 
eft  temps  de  mettre  un  frein  à cette  extrême  intem- 
pérance, & par  conféquent  de  finir  cet  article. 

ANA,  ANECDOTES. 

Si  on  pouvait  confronter  Suétone  avec  les  valets-de- 
chambre  des  douze  Céfars , penfe-r-on  qu’ils  feraient 
toujours  d’accord  avec  lui  1 & en  cas  de  difpute , quel 
eft  l’homme  qui  ne  parierait  pas  pour  les  valets-de- 
chambre  contre  l’hiftorien  ? 

Parmi  nous , combien  de  livres  ne  font  fondés 
que  fur  des  bruits  de  ville  , ainfi  que  la  phyfique  ne 
fut  fondée  que  fur  des  chimères  répétées  de  fiècle 
en  fiècle  jufqu’à  notre  temps  I 

Ceux  qui  fe  plaifent  à tranfcrire  le  foir  dans  leur 
cabinet  ce  qu’ils  ont  entendu  dans  le  jour , devraient , 
comme  Saint  Auguftin,  faire  un  livre  de  rétractations 
au  bout  de  l’année.  a ....  • 

Quelqu’un  raconte  au  grand  audiencier  l’Etoile 
que  Henri  IV , chaftant  v,ers  Creteil,  entra  feul  dans 
un  cabarer , où  quelques  gens  de  loi  de  Paris  dînaient 
dans  une  chambre  haute.  Le  roi,  qui  ne  fe  fait  pas 
connaître,  & qui  cependant  devait  être  très-connu, 
leur  fait  demander  par  l’hôte  (Te  s’ils  veulent  l’admettre 
à leur  table,  ou  lui  céder  une  partie  de  leur  rôti  pour 
fon  argent.  Les  Parifiens  répondent  qu’ils  ont  des 
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affaires  particulières  à traiter  enfemble, que  leur  dîner 
eft  court,  & qu’ils  prient  l’inconnu  de  les  excufer. 

Henri  IV  appelle  Tes  gardes  ,&  fait  fouetter  ou- 
trageufement  les  convives , « pour  leur  apprendre , 
« dit  l’Etoile-,  une  autre  fois  à être  plus  courtois  à 
» l’endroit  des  gentilshommes*  » 

Quelques  auteurs,  qui  de  nos  jours  fe  font  mêlés 
d’écrire  la  vie  de  Henri  IV  , copiant  l’Etoile  fans 
examen  , rapportent  cette  anecdote  ; & ce  qu’il  y a 
de  pis , ils  11e  manquent  pas  de  la  louer  comme  une 
belle  a&ion  de  Henri  IV. 

Cependant  le  fait  n’eft  ni  vrai,  ni  vraifemblable; 
6c  loin  de  mériter  des  élofes,  c’eût  été  à la  fois  dans 
Henri  IV  l’aâion  la  plus  ridicule  , la  plus  lâche  , !â 
plus  tyrannique  8c  la  plus  imprudente. 

Premièrement , il  n’eft  pas  vraifemblable  qu’en 
1601 , Henri  IV  , dont  la  phyfionomie  était  fi  remar- 
quable, & qui  fe  montrait  à tout  le  monde  avec  tant 
d’affabilité  , fut  inconnu  dan»  Creteil  auprès  de  Paris. 

Secondement,  l’Etoile  , loin  de  conftater  ce  conte 
impertinent , dit  qu’il  le  tient  d’un  homme  qui  le 
tenait  de  M.  de  Vitri.  Ce  n’eft  donc  qu’un  bruit  de 
ville.  • 

Troifièmement,  il  ferait  bien  lâche  & bien  odieux 
de  punir  d’une  manière  infamante  des  citoyens  aflem- 
blés  pour  traiter  d’affaires , qui  certainement  n’avaient 
commis  aucune  faute  en  refufant  de  partager  leur 
dîner  avec  un  inconnu  très-indifcrer , qui  pouvait  fort 
aifément  trouver  à manger  dans  le  même  cabaret. 

Quatrièmement  , cette  a&ion  fi  tyrannique , fi 
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indigne  d’un  roi,,&  même  de  tout  honnête  homme, 
fi  punillable  par  Jes  lois  dans  tous  pays,  aurait  été 
aufiî  imprudente  que  ridicule  & criminelle  ; elle  eût 
rendu  Henri  IV  exécrable  à toute  la  bourgeoise  de 
Paris  , qu’il  avait  tant  d’intérêt  de  ménager. 

Il  ne  fallait  donc  pas  fouiller  l’hiftoire  d’un  conte 
fi  plat  ; il  ne  fallait  pas  déshonorer  Henri  IV  par  une 
fi  impertinente  anecdote. 

Dans  un  livre  intitulé  Anecdotes  littéraires , im- 
primé chez  Durand , en  1751»  avec  privilège , voici 
ce  qu’on  trouve , tome  III , page  1 8 } : « Les  amours 
« de  Louis  XIV  ayant  été  jouées  en  Angleterre , ce 
» prince  voulut  auffi  fair^jouer  celles  du  roi  Guil- 
»»  laume.  L’abbé  Brueys  fut  chargé  par  M.  de  Torcy 
« de  faire  la  pièce  ; mais  quoique  applaudie  , elle  ne 
» fut  pas  jouée,  parce  que  celui  qui  en  était  l’objet 
w mourut  fur  ces  entrefaites.  « 

Il  y a autant  de  menfonges  abfurdes  que  de  mots 
dans  ce  peu  de  lignes.  Jamais  on  ne  joua  les  amours 
de  Louis  XIV  fur  le  théâtre  de  Londres.  Jamais 
Louis  XIV  ne  fut  allez  petit  pour  ordonner  qu’on 
fît  une  comédie  fur  les  amours  du  roi  Guillaume. 
Jamais  le  roi  Guillaume  n’eut  de  maîtrelle  -,  ce  n’était 
pas  d’une  telle  faiblelTe  qu’on  l’accufait.  Jamais  le 
marquis  de  Torcy  ne  parla  à l’abbé  Brueys.  Jamais 
il  ne  put  faire,  ni  à lui  ni  à perfonne,  une  propofition 
fi  indiferète  & fi  puérile.  Jamais  l’abbé  Brueys  ne 
fît  la  comédie  dont  il  eft  quellion.  Fiez-vous  après 
cela  aux  anecdotes. 

Il  eft  dit  dans  le  même  livre  que  « Louis  XIV  fut  fi 
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» content  de  l’opéra  d’Ilis , qu’il  fit  rendre  un  arrêt 
»»  du  confeil  par  lequel  il  eft  permis  à un  homme 
» de  condition  de  chanter  à l’opéra , Si  d’en  retirer 
« des  gages  fans  déroger.  Cet  arrêt  a été  enregiftré 
« au  parlement  de  Paris.  « 

Jamais  il  n’y  eut  une  telle  déclaration  enregiftrée 
au  parlement  de  Paris.  Ce  qui  eft  vrai , c’eft  «que 
Lulli  obtint  en  1671  , long-temps  avant  l’opéra 
d’Ifis , des  lettres  portant  permiflîon  d’établir  fon 
opéra.  Si  fit  inférer  dans  ces  lettres  « que  les  gentils- 
» hommes  Si  les  demoilelles  pourraient  chanter  fur 
« ce  théâtre  fans  déroger.  « Mais  il  n’y  eut  point  de 
déclaration  enregiftrée  (1). 

Je  lis  dans  XHifloire  philofcphique  & politique  du 
commerce  dans  les  deux  Indes , tome  IV  , page  66  , 
qu’on  eft  fondé  à croire  que  « Louis  XIV  n’eut  de 
» vailfeaux  que  pour  fixer  fur  lui  l’admiration,  pour 
.»  châtier  Gènes  Si  Alger.  •»  C’eft  écrire,  c’eft  juger  au 
hafard  -,  c’eft  contredire  la  vérité  avec  ignorance;  c’eft 
infulter  Louis  XIV  (ans  raifon:  ce  monarque  avait 
cent  vailfeaux  de  guerre  & (oixante  mille  matelots  dès 
l’an  1678  ;&  le  bombardement  de  Gènes  eft  de  1684. 

De  tous  les  ana , celui  qui  mérite  le  plus  d’être  mis 
au  rang  des  mentonges  imprimés,  & fur  tout  des 
menfonges  infipides  , eft  le  Segràfiana.  Il  fut  com- 
pilé par  un  copiûe  de  Ségrais , (on  dcmeftique , Si 
imprimé  long-temps  après  la  mort  du  maître. 

Le  Alenagiana , revu  par  la  Monnoye,  eft  le  feul 
dans  lequel  on  trouve  des  chofes  inftruétives. 

. (1)  Voyez  Opira.  • • 
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Rien  n’eft  plus  commun  dans  la  plupart  de  no* 
petits  livres  nouveaux  que  de  voir  de  vieux  bons 
mots  attribués  à nos  contemporains  -,  des  inlcrip^ 
tions , des  épigrammes  faites  pour  certains  princes  , 
appliquées  à d’autres. 

Il  eft  dit  dans  cette  même  Hifto'ire  philofophiquc,  &c. 
tome  I,  page  63  , que  les  Hollandais  ayant  challe 
les  Portugais  de  Malaca  , le  capitaine  hollandais  de- 
manda au  commandant  portugais  quand  il  reviendrai  t ; 
à quoi  le  vaincu  répondit  : « Quand  vos  péchés  feront 
« plus  grands  que  les  nôtres.  « Cette  réponle  avait 
déjà  été  attribuée  à un  anglais  du  temps  du  roi  de 
France , Charles  VII , & auparavant  à un  émir  far- 
razin  en  Sicile:  au  refte  , cette  réponfe  eft  plus  d’un 
capucin  que  d’un  politique.  Ce  n’eft  pas  parce  que 
les  Français  étaient  plus  grands  pécheurs  que  les 
Anglais  , que  ceux-ci  leur  onr  pris  le  Canada. 

L’auteur  de  cette  même  Hiffoire philofophique > &c. 
rapporte  férieufement,  tome  V^page  197,  un  petit 
conte  inventé  par  Steele  & inféré  dans  le  Speâatcur y 
& il  veut  faire  palier  ce  conte  pour  une  des  caufes 
réelles  des  guerres  entre  les  Anglais  & les  Sauvages. 
Voici  l’hiftorietre  que  Steele  oppofe  à l’hiftoriette 
beaucoup  plus  plaifante  de  la  matrone  d’Ephèfe.  Il 
s’agit  de  prouver  que  les  hommes  ne  font  pas  plus 
conftans  que  les  femmes.  Mais  dans  Pétrone  , la  ma- 
trone d’Ephèfe  n’a  qu'une  faibleffe  amutante  & par- 
donnable -,  & le  marchand  Inkle , dans  le  Speclareury 
eft  coupable  de  l’ingratitude  la  plus  affreufe. 

Ce  jeune  voyageur  Inkle  eft  fur  le  point  d'être  pris 
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par  les  Caraïbes  dans  le  continent  de  l’Amérique  , 
fans  qu’on  dile  ni  en  quel  endroit , ni  à quelle  ocda- 
fion.  La  jeune  Jarika  » jolie  caraïbe  , lui  fauve  la  vie, 
& enfin  s’enfuie  avec  lui  à la  Bavbade.  Dès  qu'ils  y 
font  arrivés  .Inkleva  vendre  fa  bienfaitrice  au  mar- 
ché. Ah!  ingrat!  ah, barbare!  lui  dit  Jarika  , tu  veux 
me  vendre,  & je  fuis  grolTe  de  toi  ! Tu  es  grolfe  J 
répandit  le  marchand  anglais;  tant  mieux,  je  te  ven- 
drai plus  cher. 

Voilà  ce  qu’on  nous  donne  pour  une  hiftoire  véri- 
table , pour  l’origine  d’une  longue  guerre.  Le  difeours 
d’une  fille  de  Bofton  à fes  juges , qui  la  condamnaient 
à la  corredion  pour  la  cinquième  fois-,  parce  qu’elle 
était  accouchée  d’un  cinquième  enfant , eft  une-plai- 
fanterie  , un  pamphlet  de  l’illuftre  Franklin  , & il 
eft  rapporté  dans  le  même  ouvrage  comme  une 
pièce  authentique.  Que  de  contes  ont  orné  8c  défi- 
guré toutes  les  hiftoires  ! 

Dans  un  livre  qui  a fait  beaucoup  de  bruit  (r),  8c 
où  l'on  trouve  des  réflexions  auflî  vraies  que  pro- 
fondes, il  eft  dit  que  le  père  Mallebranche  eft  l’au- 
teur de  la  Prémotion  phyjique.  Cette  inadvertance 
embarrafte  plus  d’un  ledeur  qui  voudrait  avoir  la 
prémotion  phyfique  du  père  Mallebranche,  8c  qui 
la  chercherait  très-vainement. 

Il  eft  dit  dans  ce  livre  que  Galilée  trouva  la  raifon 
pour  laquelle  les  pompes  ne  pouvaient  élever  les  eaux 
au-deflus  de  trente-deux  pieds.  C’eft  précifément  ce 
que  Galilée  ne  trouva  pas.  Il  vit  bien  que  la  pefanteuç 

(0  l-e  livre  de  ïEfcrit , 
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de  l’air  faifair  élever  l’eau  ; mais  il  ne  put  favoit 
pourquoi  cet  air  n’agillait  plus  au-dellus  de  trente- 
deux  pieds.  Ce  fut  Toricelli  qui  devina  qu’une 
colonne  d’air  équivalait  à trente-deux  pieds  d’eau  ÔC 
à vingt- fept  pouces  de  mercure  ou  environ. 

Le  même  auteur,  plus  occupé  de  penler  que  de 
citer  jufle  , prétend  qu’on  fit  pour  Cromwel  cette 
épitaphe  : 

Ci  gît  le  deftruéteur  d’un  pouvoir  légitime , 

Jufqu’a  fon  dernier  jour  Lvorifé  des  cieux , 

Dont  les  vertus  méritaient  mieux  * 

Que  le  fceprre  acquis  par  un  crime. 

Par  quel  dtftin  faut-il  , par  quelle  étrange  loi, 

Qu  à tous  ceux  qui  font  nés  pour  porter  la  couronne  , 
Ce  foit  l’ufurpateurqui  donne 
L’exemple  des  vertus  que  doit  avoir  un  roi  ? 

Ces  vers  ne  furent  jamais  faits  pour  Cromwel,  mais 
pour  le  roi  Guillaume.  Ce  n’eft  point  une  épitaphe, 
ce  (ont  des  vers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  ce 
monarque.  11  n’y  a point  Ci  gît  ; il  y a : Tel  fut  le 
dejlniéleur  d’un  pouvoir  légitime.  Jamais  perfonne  en 
France  ne  fut  alfez  fot  pour  dite  que  Cromwel  avait 
donné  l’exemple  de  toutes  les  vertus.  On  pouvait  lui 
accorder  de  la  valeur  & du  génie  j mais  le  nom  de 
vertueux  n’était  pas  fait  pour  lui. 

Dans  un  mercure  de  France  du  mois  de  feptembre 
1769,  on  attribue  à Pope  une  épigramme  faite  en 
impromptu  fur 'la  mcrt  d’un  fameux  ui  urier.  Cette 
épigramme  eft  reconnue  depuis  deux  cents  ans  en 
Angleterre  pour  être  de  Shakçlpçare.  Elle  fut  faite 

en 
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«n  effet  fur-le-champ  par  ce  célèbre  poète.  Un  agent 
de  change,  nommé  Jean  Pacombe,  qu’on  appelait 
vulgairement  dix  pour  cent , lui  demandait  en  piai- 
fantan:  quelle  épitaphe  i!  lui  ferait  s'il  venait  à mou- 
rir. Shakefpear  lui  répondit  : - - 

Ci  gît  un  financier  puilTant , 

Que  nous  appelons  dix  pour  cent  5 

Je  gagerais  cent  conrte  dix 

Qu’il  n’eft  pas  dans  le  paradis.  : • ■ • 

Lorfque  Belzébuth  arriva  < 

Pour  s’empâter  de  cette  tombe  , 

On  lui  dit , qu'emportez -vous-là  ? 

Eli  ! c’eft  notre  ami  Jean  Dacombe. 

On  vient  de  renouveler  encore  cette  ancienne 
plaifanteiie.  > ; -s 

Je  fais  bien  qu’un  homme  d’églile  , • ‘ 

Qu’on  redoutait  fort  en  ce  lieu. 

Vient  de  rendre  ion  aine  à Dieu  i • 

Mais  je  ne  fais  fi  Dieu  l’a  prile. 

Il  y a cent  facéties,  cenr  contes  qui  font  le  tour 
du  monde  depuis  trente  lièclés.  On  farcit  les  livres 
de  maximes  qu’on  donne  comme  neuves,  St  qui  le 
retrouvent  dans  Plutarque,  dans  Arhenée,  dans  Sé- 
nèque , dans  Plaute  , daiis  toute  l’antiquité. 

Ce  ne  lont-là  que  des  méprifes  auffi  innocentes  que 
communes;  mais  pour  lesfaufietes  volontaires,  pouf 
les  menfonges  hiftoriques  qui  portent  des  arreinres  à 
la  gloire  des  princes&  à la  réputation  des  particuliers, 
ce  font  des  délits  letieux. 

De  tous  les  livres  grollis  de  faufll-s  anecdotes,  celui 
Quejî.  jur  l’Encycl.  Tome  I.  S 
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dans  lequel  les  inenfonges  les  plus  abfurdes  font  entaf- 
fés  avec  le  plus  d’impudence , c’eft  la  compilation 
des  prétendus  Mémoires  de  madame  de  Maintenon.  Le 
fond  en  était  vrai;  l’auteur  avait  eu  quelques  lettres 
de  cette  dame  qu’une  perfonne  élevée  à Saint-Cyr  lui 
avair  communiquées.  Ce  peu  de  vérités  a été  noyé 
dans  un  roman  de  fept  tomes. 

C’ell-làque l’autcurpeintLouisXIV  fupplantépar 
un  de  fes  valets- de- chambre;  c’eil-là  qu’il  (uppofe  des 
Ic-rtres  de  mademoiielle  Mancini;  depuis  connétable 
Colonne,  à Louis  XIV.  C’eft-là  qu’il  fait  dire  à cette 
nièce  du  cardinal  Mazarin , dans  une  lettre  au  roi  : 
« Vous  obéillez  à un  prêtre  , vousn’êtes  pas  digne  de 
» moi  fi  vous  aimez  à fervir.  Je  vous  aime  comme  mes 
» yeux,  mais  j’aime  encore  mieux  votre  gloire  ». 
Certainement  l’auteur  n’avait  pas  l'original  de  cette 
lettre.  ■,•••-' 

« jMademoifellede  la  V allière  ( dit-il  dans  un  autre 
» endroit  ) s’était  jetée  fur  un  fauteuil  dans  un  désha- 
» billé  léger;  là  elle  penfait  à loilîr  à fon  amant. 

» Souvent  le  jour  la  retrouvait  ailîfe  dans  une  chaife, 

» accoudée  fur  une  table  , l’œil  fixe,  l’ame attachée 
» au  même  objet  dans  l’extafe  de  l’amour.  Unique- 
» ment  occupée  du  roi , peut-être  fe  plaignait-elle  en 
» ce  moment  de  la  vigilance  des  efpions  d’Henriette, 

» & de  la  févérité  de  la  reine-mère.  Un  bruit  léger 
» la  retire  de  fa  rêverie;  elle  recule  de  furprife  &d  ef- 
» froi.  Louis  tombe  à fes  genoux.  Elle  veut  s’enfuir  ; 

« il  l’arrête  : elle  menace;  il  l’appaife  : elle  pleure  ; il 
**  elfuie  fes  larmes.  » 
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Une  telle  defcription  ne  ferait  pas  même  reçue 
aujourd’hui  dans  le  plus  fade  de  ces  romans  qui  font 
faits  à peine  pour  les  femmes  de  chambre. 

Après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  on  trouve 
lin  chapitre  intitulé  Etat  du  cœur.  Mais  à ces  ridicules 
fuccèdent  les  calomnies  les  plus  grollïères  contre  le 
roi , contre  fon  fils  , (on  petit-fils  , le  duc  d’Orléans 
ion  neveu  , tous  les  princes  du  fang , les  miniftres  8c 
les  généraux.  C’eft  ainii  que  la  hardieife , animée  par 
la  faim  , produit  des  monftres  (i). 

On  ne  peut  trop  précamionner  les  le&ettrs  contre 
cette  foule  de  libelles  atroces  qui  ont  inondé  il  long- 
temps l’Europe. 

Anecdote  hafardee  de  du  Haillon. 

Du  Haillan  prétend  , dans  un  de  fes  opufcules  , 
que  Charles  VIII  n’était  pas  fils  de  Louis  XL  Oeil 
peut  - être  la  railon  fecrme  pour  laquelle  .Louis  XI 
négligea  (on  éducation,  8c  le  tint  toujours  éloigné 
de  lui.  Charles  VIII  ne  re  ifemblait  à Louis  XI , ni 
par  l’efprit  ni  par  ie  corps.  Enfin  la  tradition  pouvait 
fervir  d’excule  à du  Haillan  î mais  cette  tradition  était 
fort  incertaine,  comme  prefque  toutes  le  (ont. 

La  dillëmblance  entre  les  pères  8c  les  enf.ms  eft 
encore  moins  une  preuve  d’illégitimité,  que  la  reifem- 
blancen’eft  une  preuve  du  contraire.  Que  Louis  XI 
ait  haïChariesVIII.ce'ane  conclut  rien.  Un  fi  mau- 
vais fils  pouvait  aiiément  être  un  mauvais  père. 

Quand  même  douze  du  Haillan  m’auraient  ailuré 

(i)  Voyez  Histoire. 
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que  Charles  VIII  était  né  d’un  autre  que  de  Louis  XI  , 
je  ne  devrais  pas  les  en  croire  aveuglément.  Unleéteur 
fage  doit,  ce  me  femble , prononcer  comme  les  juges  ; 
pater  ejl  is  quem  nupt'ut  démon flr ont. 

Anecdote  fur  Charles- Quint. 

Charle's-Quint  avait-il  couché  avec  fa  fœur  Mar- 
guerite , gouvernante  des  Pays-bas  ? en  avait-il  eu 
don  Juan  d’Autriche,  frère  intrépide  du  prudent 
Philippe  II  ? Nous  n’avons  pas  plus  de  preuve  que 
nous  n’en  avons  des  fecrets  du  lit  de  Charlemagne  , 
qui  coucha  , dit-on  , avec  toutes  fes  filles.  Pourquoi 
donc  l'affirmer?  Si  la  fainte  Ecriture  ne  m’aflurait  pas 
que  les  filles  de  Loth eurent  des  enfans  de  leur  propre 
père,  & Tamar  de  fon  beau-père,  j’héfiterais  beau- 
coup à les  en  acculer.  Il  faut  être  difcret. 

Autre  anecdote  plus  hajardée. 

On  a écrit  que  la  ducheflè  de  Montpenfier  avait 
accordé  fes  faveurs  au  moine  Jacques  Clémenc,  pour 
l’encourager  à alfaflîner  fon  roi.  Il  eût  été  plus  habile 
de  les  promettre  que  de  les  donner.  Mais  ce  n’eft  pas 
ainfi  qu’on  excite  un  prêtre  fanatique  au  parricide  j 
on  lui  montre  le  ciel  & non  une  femme.  Son  prieur 
Boùrgoing  était  bien  plus  capable  de  le  déterminer  que 
la  plus  grande  beauté  de  la  terre.  Il  n’avair  point  de 
lettre  d’amour  dans  fa  poche  quand  il  tua  le  roi  , 
mais  tie.i  les  hiftoires  de  Judith  & d’Aod,  toutes 
déchirées , toutes  grafles  à force  d’avoir  été  lues. 
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Anecdote  fur  Henri  iy. 

Jean  Châtelni  Ravaillac  n’eurent  aucun  complice; 
leurcrime  avait  été  celui  du  temps;  le  cri  de  la  religion 
fut  leur  feul  complice.  On  a fouvent  imprimé  que 
Ravaillac  avait  fait  le  voyage  de  Naples,  & que  le 
jéfuite  Alagona  avait  prédit  dans  Naples  la  mon  du 
roi , comme  le  répète  encore  je  ne  fais  quel  Chiniac. 
Les  jéfuites n’ont  jamais  été  prophètes;  s’ils  l’avaient 
été,  ils  auraient  prédit  leur  deftruâion;  mais  au 
contraire  , ces  pauvres  gens  ont  toujours  alluré  qu’ils 
dureraient  jufqu’à  la  fin  des  fiècles.  Il  ne  faut  jamais 
jurer  de  rien. 

De  l’abjuration  de  Henri  IF". 

Le  jéfuite  Daniel  a beau  me  dire  , dans  fa  très- 
sèche  & très-fautive  hiftoire  de  F rance , que  Henri  IV, 
avant  d’abjurer,  était  depuis  long-tetnps  catholique. 
J’en  croirai  plus  Henri  IV  lui  - même  que  le  jéfuite 
Daniel.  Sa  lettre  à la  belle  Gabrielle,  « c’eft  demain 
que  je  fais  le  faut  périlleux  « , prouve  au  moins  qu’il 
avait  encore  dans  le  cœur  autre  chofe  que  le  catholi- 
cifme.  Si  fon  grand  cœur  avait  été  depuis  long-temps 
fi  pénétré  de  la  grâce  efficace,  il  aurait  peut-être-dit  à 
fa  maîtreffe  : « Ces  évêques  m’édifient»» , mais  il  lui 
dit  : « ('es  gens-là  m’ennuient".  Ces  paroles  font-elles 
d’un  bon  catéchumène? 

Cen’eft  pas  un  fujet  de  pyrrhonifme  que  les  lettres 
de  ce  grand  homme  à Corifande  d’Andouin  , com- 
teffie  de  Grammont  ; elles  exiftent  encore  en  original* 

S 3 
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L’auteur  de  Y EJ} ai  fur  ies  mœurs  &-l’eJprit  des  na- 
tions rapporte  plulieurs  de  ces  lettres  intérelfanres.  En 
voici  des  morceaux  curieux. 

« Tous  ces  cmpoilonneurs  font  tous  papilles.  — 
» J’ai  découvert  un  tueur  pour  moi.  = I,es  prêcheurs 
» romains  prêchent  tout  haut  qu’il  n’y  a plus  qu’une 
» mort  à voir»  ils  admoneftent  tout"  bon  catholique 
*•  de  prendre  exemple  ( fur  l’anpoij  ornement  du  prince 
» de  Conde)  : — & vous  êtes  de  cette  religion!  = 
» Si  je  n’étais  huguenot , je  me  ferais  turc.  « 

Il  efl  difficile,  après  ces  témoignages  delà  main  de 
Henri  IV  , d’être  fermement  perfuadé  qu’il  fût  catho- 
lique dans  le  coeur. 

Autre  bévue  fur  Henri  IV. 

Un  autre  hiflorien  moderne  de  Henri  IV  accule 
du  meurtre  de  ce  héros  le  duc  de  Terme  : « C’elt, 
» dit-il , l’opinion  la  mieux  établie  ».  Il  eft  évident 
que  c’eft  l’opinion  la  plus  mal  établie.  Jamais  on  n’en 
a parlé  en  Elpagne  , & il  n’y  eut  en  France  que  le 
continuateur  du  préfident  de  Thou  qui  donna  quel- 
que crédit  à ces  loupçons  vagues  &■  ridicules.  Si  le  duc 
de  Ferme , premier  minillre  , employa  Ravaillac,  il 
le  paya  bien  mal.  Ce  malheureux  était  prefque  fans 
argent  quand  il  hit  faiii.  Si  le  duc  de  Lerme  l’avait 
féduirou  fait  féduire  , fous  la  promefle  d’une  récom- 
penfe  proportionnée  à fon  attentat,  affurément  Ra- 
vaillac l’aurait  nommé  lui  & fes  émiflaires , quand  ce 
n’eût  été  que  pour  le  venger.  Il  nomma  bien  le  jéfuite 
d’Aubigny , auquel  il  n’avait  fait  que  montrer  un 
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couteau  -,  pourquoi  aurait-il  épargné  le  duc  de  Lerme? 
c’efl:  une  obftination  bien  étrange  que  ce’le  de  n’en 
pas  croire  Ravaillac  dans  (on  interrogatoire  & dans 
les  tortures.  Faut-il  infulterune  grande  maifon  efpa- 
gnole  (ans  la  moindre  apparence  de  preuves? 

Et  voilà  jufternént  comme  on  écrit  l'hiftoire. 

La  nation  efpagnole  n’a  guère  recours  à dns  crimes 
honteux  ;&  les  grands  d’Elpagne  ont  eu  dans  tous 
les  temps  une  fierté  généreule  qui  ne  leur  a pas  permis 
de  s’avilir  jufque-là. 

Si  Philippe  II  mirà  prix  la  tête  du  prince  d’Orange, 
il  eut  du  moins  le  prétexte  de  punir  un  fujet  rebelle  , 
comme  le  parlement  de  Paris  mit  à cinquante  mille 
écusla  tête  de  l’amiral  Coligni  ; ik  depuis  , celle  du 
cardinal  Mazarin.Cesprofcriptions  publiques  tenaient 
de  l’horreur  des  guerres  civiles.  M ais  comment  leduc 
de  Lerme  fe  ferait-il  adrelfé  fecrétement  à un  rnifé- 
rable  tel  que  Ravaillac  ? 

Pévue  fur  le  maréchal  d' Ancre. 

Le  même  aureur  dit  « que  le  maréchal  d’Ancre  & 
» fa  femme  furent  écrafés , pour  ainfi  dire  , par  la 
» foudre  ».  L’un  ne  fut,  à la  vérité , écrafé  qu’à  coups 
de  piftolet,  &l’autre  fut  brûléeen  qualitéde  forcière. 
Un  alladînat  & un  arrêt  de  mort  rendu  contre  une 
maréchale  de  France,  dame  d’atour  de  la  reine,  ré- 
putée magicienne , ne  font  honneur  ni  à la  chevalerie 
ni  à la  jurifprudence  de  ce  temps-là.  Mais  je  ne  fais 
pourquoi  l’hiftorien  s’exprime  en  ces  mots  : <•  Si  ces 
' S 4 
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» deux  miférables  n’étaient  pas  complices  de  la  mort 
» du  roi,  ils  méritaient  du  moins  les  plus  rigoureux 
» châtimens.  Il  eft  certain  que  du  vivant  même  du 
« roi,  Concini  & La  femme  avaient  avec  l’Efpagne 
» des  liaitons  contraires  aux  delleins  du  roi.  » 

C’eft  ce  qui  n’eft  point  du  tout  certain  ; cela  n’efl: 
pas  même  vraif>  mtuable.  Ils  étaient  florentins  \ le 
gr.md  duc  de  Florence  avait  le  premier  reconnu 
HeiuiIV.il  ne  craignait  rien  tant  que  le  pouvoir  de 
l'Lfpagne  en  Italie.  Concini  & la  femme  n’avaient 
point  de  crédit  du  temps  de  Henri  IV.  S’ils  avaient 
ourdi  quelque  trame  avec  le  confeil  de  Madrid,  ce  ne 
pouvait  être  que  par  la  reine  : c’eft  donc  accufer  la 
reine  d’avoir  trahi  Ion  mari.  Et,  encore  une  fois  , il 
n ed  point  permis  d’inventer  de  telles  accufarions  fans 
preuve.  Quoi  ! un  écrivain,  dans  fon  grenier,  pourra 
prononcer  une  diffamation  que  les  juges  les  plus 
éclaires  du  royaume  trembleraient  d’écouter  fur  leur 
tribunal  ! 

Poutquoi  appeler  un  maréchal  de  France  &c  fa 
femme,  dame  d’atour  de  la  ni  ne,  Cts  deux  mij  érables? 
Le  maréchal  d’Ancre,  qui  avait  levé  une  armée  à fes 
frais  conire  les  rebelles,  merite-t-il  une  épithète  qui 
n’ eft  convenable  qu’à  Ravaillac,  à Carrouche,  aux 
voleurs  publics , aux  calomniateurs  publics  ? 

Il  n’tft  que  trop  vrai  qu’il  fuftit  d’un  fanatique 
pour  commettre  un  parricide  fans  aucun  complice. 
Damiens  n’en  avait  point.  Il  a répété  quatre  fois  dans 
fon  interrogatoire  , qu’il  n’a  commis  fon  crime  que 
par  principe  de  religion.  Je  puis  dire  qu’ayant,  été 
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autrefois  à portée  de  connaître  les  convulfionnaires, 
j’en  ai  vu  plusde  vingt  capables  d’une  p treille  horreur; 
tant  leur  démence  était  atroce.La  religion  mal  enten- 
due eft  une  fièvre  que  la  moindre  octafion  fait  tourner 
en  rage.  Le  propre  du  fanatifme  eft  d’échauffer  les 
têtes.  Quand  le  feu  qui  fait  bouillir  ces  têtes  fuperf- 
titieufes  a fait  tomber  quelques  flammèches  dans  une 
ame  infenlée  & atroce;  quand  un  ignorant  furieux 
croit  imiter  faintement  Fhinée , Aod , Judith  & leurs 
femblables,  cet  ignoranr  a plusde  complices  qu’il  ne 
penfe.  Bien  des  gens  l’ont  excité  au  parricide  fans  le 
favoir.  Quelques  perfonnes  profèrent  des  paroles  in- 
difcrètes  & violentes;  un  domeftique  les  répète,  il  les 
amplifie,  il  les  enfunejle  encore,  comme  difent  les 
Italiens  ; un  Châtel , un  RavailLc  , un  Damiens  les 
recueille  ; ceux  qui  les  ont  prononcées  ne  fe  doutent 
pas  du  mal  qu’ils  ont  fait.  Ils  font  complices  involon- 
taires ; mais  il  n’y  a eu  ni  complot , ni  inftigation.  En 
un  mot , on  connaît  bien  mal  l’efprit  humain  , fi  l’on 
ignore  que  le  fanatifme  rend  la  populace  capable  de 
tour. 

Anecdote  fur  l’homme  au  mafque  de  fer. 

L’auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  eft  le  premier 
qui  ait  parlé  de  l’homme  au  mafque  de  fer  dans  une 
hiftoire  avérée.  C’eft  qu’il  était  très-inftruit  de  cette 
anecdote  qui  étonne  le  fiècle  préfent , qui  étonnera 
la  poftérité,  &quin’eftque  trop  véritable.  On  l’avait 
trompé"  fur  la  date  de  la  mort  de  cet  inconnu  fi  fin- 
gulièrement  infortuné.  Il  fut  enterré  à Saint-Paul  , . 
le  j mars  1703  , & non  en  1704. 
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Il  avait  été  d’abord  en  fer  171  é à Pignerol  avant  de 

I erre  aux  iles  de  Sainte  - Marguerite , & enfuite  à la 
baftille,  toujours  lousla  garde  du  même  homme , de  ce 
Saint-Mars  qui  le  vit  mourir.  LepèreGriifet.jéfuite  , ' 
a communiqué  au  public  le  journal  de  la  baftille,  qui 
tait  foi  des  dates.  Il  a eu  aifémentce  journal,  puif- 
qu’il  avait  l’emploi  délicat  de  confeftfeur  des  prifon- 
niers  renfermés  à la  baftille. 

L’homme  au  mafque  de  fer  eft  une  énigme  donr 
chacun  veut  deviner  le  mot-,  les  uns  ont  dit  que 
c’était  le  duc  de  Beaufort  j mais  le  duc  de  Beaufort 
fut  tué  par  les  Turcs  à la  défenfe  de  Candie  en 
1669;  & l’homme  au  mafque  de  fer  était  à Pignerol 
en  i6<jz.  D’ailleurs,  comment  aurait -on  arrêté  le 
duc  de  Beaufort  au  milieu  de  fon  armée  ? comment 
l'auvait-on  transféré  en  France  fans  que  perfonneen 
sût  rien?  & pourquoi  l’eût-on  mis  en  prifon  , & 
pourquoi  ce  mafque  ? 

Les  autres  ont  rêvé  le  comte  de  Vermandois , fils 
naturel  de  Louis  XIV,  mort  publiquement  de  la  petite 
vérole  , en  1683  , à l’armée,  & enterré  dans  la  ville 
d’Arras  ( . ). 

On  a enfuite  imaginé  que  le  duc  de  Monmouth  , 

(i)  Dans  les  premières  éditions  de  cet  ouvrage,  on  avait  dit  que  le 
duc  de  Vermandois  fut  enterre  dans  la  ville  d’Airc,  On  s’était  trompé. 

Mais  que  ce  fuit  dans  Arras  ou  dans  Aire  , il  rit  toujours  confiant  qu’il 
mourut  de  la  petite  vérole  . Sc  qu’on  lui  fit  îles  obsèques  magnifiques. 

II  faut  être  foit  pour  imaginer  qu’on  enterra  une  bûche  à fa  place , que 
Louis  X:V  fit  faire  un  fcrvice  folcnntl  à cette  bûche,  8c  que  , pour 
achever  la convalefccuce  de  fon  propre  fils,  il  l'envoya  prendre  l'air  A 
la  baftille  pour  le  relie  de  fa  vie  avec  un  mafque  de  fer  fur  le 
vdage, 
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à qui  le  roi  Jacques  fi  couper  la  tête  publiquement 
dans  Londres  en  1685,  était  l’homme  au  mafque 
de  fer.  11  aurait  fallu  qu’il  eût  reftulcité,  Si  qu’eniuite 
il  eût  changé  l’orire  des  temps , qu’il  eût  mis  l’année 
1661  à la  place  de  1685;  que  le  roi  Jacques,  qui  ne 
pardonnajamais  à perfonne.  Si  qui  par-là  mérita  tous 
fes  malheurs,  eût  pardonné  au  duc  de  Montmouth  , 
Si  eût  fait  mourir  , au  lieu  de  lui , un  homme  qui 
lui  reflènablait  parfaitement.  Il  aurait  fallu  trouver  ce 
Sofie , qui  aurait  eu  la  bonté  de  fe  faire  couper  le  cou 
en  public  pour  fauverlednc  de  Montmouth.  Il  aurait 
fallu  que  toute  l’Angleterre  s’y  fût  méprife;  qu’enfuite 
le  roi  Jacques  eût  prié  inftamment  Louis  XIV  de 
vouloir  bien  lui  fervirde  fergent  Si  de  geôlier.  Enfuite 
Louis  XIV,  ayant  fait  ce  petit  plaifir  au  roi  Jacques, 
n’aurait  pas  manqué  d’avoir  les  mêmes  égards  pour 
le  roi  Guillaume  Si  pour  la  reine  Anne , avec  lefquels 
il  fut  en  guerre  ; Si  il  aurait  foigneufement  confervé 
auprès  de  ces  deux  monarques  fa  dignité  de  geôlier  , 
dont  le  roi  Jacques  l’avait  honoré. 

Toutes  ces  illufions  étant  ditlipées,  il  refte  à fa  voir 
qui  était  ce  prifonnier  toujours  mafqué,  à quel  âge 
il  mourut,  & fous  quel  nom  il  fut  enterré.  Il  eft  clair 
que  lî  on  ne  le  taillait  pafler  dans  la  cour  de  la  baftille, 
fi  on  ne  lui  permettait  de  parler  à fon  médecin , que 
couvert  d’un  mafque , c’était  de  peur  qu’on  ne  recon- 
nût dans  fes  traits  quelque  relTemblance  trop  frap- 
pante. Il  pouvait  montrer  fa  langue  , Si  jamais  fon 
vifage.  Pour  fon  âge , il  dit  lui-mêine  à l’apothicaire 
de  la  baftille,  peu  de  jours  avant  fa  mort,^u’il  croyait 
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avoir  environ  foixante  ans  ; & le  fleur  Marfolan  » 
chirurgien  du  maréchal  de  Richelieu , & enfuire  du 
duc  d'Orléans  régent , gendre  de  cet  apothicaire  , me 
l’a  redit  plus  d’une  fois. 

Enfin  , pourquoi  lui  donner  un  nom  italien  î on 
le  nomma  toujours  Marchiali.  Celui  qui  écrit  cer 
article  en  fait  peut-être  plus  que  le  père  Griffet , & 
n’en  dira  pas  davantage. 

Addition  de  l’Editeur  des  Quejlions  fur  * l' Ency- 
clopédie j Londres  , t«-8° , 1771  (a). 

Il  eft  furprenant  de  voir  tant  de  favans  & tant  d’écri- 
vains pleins  d’efprit  & de  fagacité  fe  tourmenter  à devi- 
ner qui  peut  avoir  été  le  fameuxMafque  de  fer,  fans  que 
l’idée  la  plus  fimple,  la  plus  naturelle  & la  plus  vraifem- 
blable  fe  foit  jamais  préfentée  à eux.  Le  fait  tel  que 
M.  de  V oltaire  le  rapporte , une  fois  admis  avec  fescir- 
conftancesil’exiftence  d’un  prifonnier  d’une  efpèce  II 
fîngulière,mifeau  rang  des  vérités  hiftoriqueslesmieux 
conftatées,  il  paraît  que  non- feulement  rien  n’eft  plus 
aifé  que  de  concevoir  quel  était  ce  prifonnier,  mais 
qu’il  eft  même  difficile  qu’il  puiftè  y avoir  deux  opi- 
nions fur  ce  fujet.  L’auteur  de  cet  article  aurait  com- 
muniqué plutôt  fon  fentiment,  s’il  n’eût  cru  que  cette 
idée  devait  déjà  être  venue  à bien  d’autres,  & s’il  ne 
fe  fût  perfuadé  que  ce  n’était  pas  la  peine  de  donner 
comme  utie  découverte,  une  chofe  qui  félon  lui  faute 
aux  yeux  de  tous  ceux  qui  lifent  cette  ancdote. 

Cependant,  comme  depuis  quelque  temps  cetévé- 

(a  ) Ou  ctoit  ccttc  addition  de  M«  de  Voltaire  lui-mcmc. 


Digitized  by  Google 


ANA,  ANÇCDOTESi  a85 

nement  partage  les  efprits  , Sc  que  tout  récemment 
on  vient  encore  de  donner  au  public  une  lettre  dans 
laquelle  on  prétend  prouver  que  ce  prifonnier  célèbre 
était  un  fecrétaire  du  duc  de  Mantoue  (ce  qu’il  n’eft 
pas  poflîble  de  concilier  avec  les  grandes  marques  de 
refpeét  que  M.  de  Saint-Mars  donnait  à Ton  prifon- 
nier ) , l’auteur  a cru  devoir  enfin  dire  ce  qu’il  en 
penfe  depuis  plulieurs  années.  Peut-être  cette  conjec- 
ture mettra-t-elle  fin  à toute  autre  recherche;  à moins 
que  le  fecret  ne  foit  dévoilé  par  ceux  qui  peuvent  en 
être  les  dépofitaires , d’une  façon  à lever  tous  les  doutes. 

On  ne  s’amufera  point  à réfuter  ceux  qui  ont  ima- 
giné que  ce  prifonnier  pouvait  être  le  comte  de  Ver- 
mandois,le  duc  de  Beaufort,ou  le  duc  de  Montmouth. 
Le  favant  & très-judicieux  auteur  de  cette  dernière 
opinion  a très- bien  réfuté  les  autres;  mais  il  n’aeffen- 
tiellement  appuyé  la  fienne  que  fur  l’impolfibilité  de 
trouver  en  Europe  quelque  autre  prince  dontil  eût  été 
delà  plus  grande  importance  qu’on  ignorât  la  déten- 
tion. M.  de  Saint-Foix  a raifon  , s’il  n’entend  parler 
que  des  princes  dont  l’exiftence  était  connue  ; mais 
pourquoi  perfonne  ne  s’eft-il  encore  avifé  de  fup- 
pofer  « que  le  Mafque  de  fer  pouvait  avoir  été  un 
« prince  inconnu  , élevé  en  cachette  , & dont  il  im- 
v portait  de  lailler  ignorer  totalement  l’exiftence  ? » 

Le  duc  de  Montmouth  n’était  pas  pour  la  France 
un  prince  de  fi  grande  importance;  & l’on  ne  voit  pas 
même  ce  qui  eût  pu  engager  cette  puilfànce , au  moins 
après  la  mort  de  ce  duc  & celle  de  Jacques  II , à faire 
MD  fi  grand  fecret  de  fa  détention , s’il  eût  été  en  effet 
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le  Mafque  de  fer.  Il  n’efl  guère  probable  non  plus  que 
M.  de  Louvois&  M.  de  Saint-Mars  eullent  marqué 
au  duc  de  Montmouth  ce  profond  refpeéfc  que  M.  de 
Voltaire  allure  qu’ils  portaient  au  Mafque  de  fer. 

L’auteur  conjecture,  de  la  manière  dont  M.  de 
Voltaire  a raconté  le  fait,  que  cet  hiftorien  célèbre 
eft  auffi  perluadé  que  lui  du  foupçon  qu’il  va  , dit-il 
mande  fier;  mais  que  M.  de  Voltaire,  à ritre  de  fran- 
çais , n’a  pas  voulu  , ajoute-t-il , publier  tout  net , 
lurtout  en  ayant  dit  allez  pour  que  le  mot  de  l’énigme 
ne  dût  pas  être  difficile  à deviner.  Le  voici,  continue- 
t-il  toujours  , félon  moi  : 

« Le  Mafque  de  fer  était  fans  doute  un  frère  3 & 
» un  frère  aîné  de  Louis  XI  y , dont  la  mère  avait 
••  ce  goût  pour  le  linge  fin  fur  lequel  M.  de  Voltaire 
« appuie.  Ce  futenlifant  les  Mémoires  de  ce  temps  , 
» qui  rapportent  cette  anecdote  au  fujet  de  la  reine  , 
>>  que  me  rappelant  ce  même  goût  du  Mafque  de  fer  , 
« je  ne  doutai  plus  qu’il  ne  fût  Ion  üls:  ce  dont  toutes 
« les  autres  circonftance  m avaient  déjà  perfuadé. 

» On  fait  que  Louis  XIII  n’habitait  plus  depuis 
» long-temps  avec  la  reine , que  la  naillance  de 
» Louis  XIV  ne  fut  due  qu’à  un  heureux  hafard  ha- 
« bilement  amene  , hafard  qui  obligea  abfolument  le 
» roi  à coucher  en  même  lit  avec  la  reine.  Voici  donc 
» comme  je  crois  que  la  choie  fera  arrivée. 

. »»  La  reine  aura  pu  s’imaginer  que  c’était  par  fa 
» faute  qu’il  ne nai fiait  point  d’héritier  à Louis  XIII. 
« La  naillance  du  Mafque  de  fer  l’aura  détrompée. 
» Le  cardinal,  à qui  elle  aura  fait  confidence  du  fait  , 
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» aura  fu  par  plus  d’une  raifon  tirer  parti  de  ce  fecret  ; 
» il  aura  imaginé  de  tourner  cet  événement  à Ton 
» profit,  & à celui  de  l’Etat.  Perfuadé  par  cet  exemple 
>»  que  la  reine  pouvait  donner  des  enfans  au  roi , la 
« partie  qui  produifit  le  hafard  d’un  feul  lit  pour  le 
» roi  & pour  la  reine  , fut  arrangée  en  cohféquence. 
».»  Mais  la  reine  & le  cardinal , également  pénétrés  de 
» la  nécefiïté  de  cacher  à Louis  XIII  l’exiftence  du 
» Mafque  de  fèr,  l’auront  fait  élever  en  fecret.  Ce 
» fecret  en  aura  été  un  pour  Louis  XIV,  jufqù’à  la 
» mort  du  cardinal  Mazarin. 

« Mais  ce  monarque  apprenant  alors  qu’il  avait  un 
« frère,  & un  frère  aîné  que  fa  mère  ne  pouvait  dé- 
» favouer,  qui  d’ailleurs  portait  peut-être  des  traits 
»»  marqués  qui  annonçaient  fon  origine  , faifant  ré- 
« flexion  que  cet  enfant,  né  durant  le  mariage',  11e  pou- 
» vait  fans  de  grands  inconvéniens  & fans  un  horrible 
« fcandale , être  déclaré  illégitime  après  la  mort  de 
” LouisXlII , Louis  XIV  aura. jugé  ne  pouvoir  ufer 
» d’un  moyen  plus  fage  & plus  jufte  que  celui  qu’il 
» employa  , pour  ailurer  fa  propre  tranquillité  & le 
« repos  de  l’Etat  : moyen  qui  le  difpenfait  de  com- 
« mettre  une  cruauté  que  la  politique  aurait  repré- 
v fentée  comme nécellaire  à un  monarquemoinsconf- 
» cientieux  & moins  magnanime  que  Louis  XIV7, 

« Il  me  femble  , pourfuit  toujours  notre  auteur  , 
« que  plus  on  eft  inftruit  de  l’hiftoire  de  ces  temps’ 
" » là,  plus.on  doit  être  frappé  de  la  réunion  de  toutes 
v ies  circonftances  qui  prouvent  en  faveur  de  cette 
« fuppofition.  « . -T. 


» 
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Anecdote  fur  Nicolas  Fouquct  furintendant  des 
finances. 

Il  eft  vrai  que  ce  miniftre  eut  beaucoup  d’amis 
dans  fa  difgrace  , Sc  qu’ils  perfévérèrent  jufqu’à  fou 
jugement.  Il  eft  vrai  que  le  chancelier  qui  préfiJait  à 
ce  jugement  traita  cet  illuftre  captif  avec  tro£  de 
dureté.  Mais  ce  n’éraitpas  Michel  le  Tellier,  comme 
on  l’a  imprimé  dans  quelques-unes  des  éditions  du 
Siècle  de  Louis  XIV ; c’était  Pierre  Seguier.  Cette 
inadvertance  d’avoir  pris  l’un  pour  l’autre  eft  une 
faute  qu’il  faut  corriger. 

Ce  qui  eft  très-remarquable  , c’eft  qu’on  ne  fait  où 
mourut  ce  célèbre  furintendant  : non  qu’il  importe 
de  le  favoir  , car  fa  mort  n’ayant  pas  caufé  le  moindre 
événement,  elle  eft  au  rang  de  toutes  les  chofes  in- 
diffétentesi  mais  ce  fait  prouve  à quel  point  il  était 
oublié  fur  la  fin  de  fa  vie  , combien  la  confidérarion 
qu’on  recherche  avec  tant  de  foins  eft  peu  de  chofe  ; 
qu’heureux  (ont  ceux  qui  veulent  vivre  & mourir 
inconnus.  Cette  (cience  ferait  plus  utile  que  celle  des 
dates. 

Petite  anecdote. 

Il  importe  fort  peu  que  le  Pierre  Brouflel,  pour 
lequel  on  fit  les  barricades  , ait  été  confeiller  - clerc. 
Le  fait  eft  qu’il  avait  acheté  une  charge  de  confeiller- 
clerc , parce  qu’il  n’etait  pas  riche  , & que  ces  offices 
couraient  moins  que  les  autres.  Il  avait  desenfans  , 8c 
n’était  clerc  en  aucun  fens.  Je  ne  fais  rien  de  fi  inutile 
que  de  favoir  ces  minuties. 

Anecdote 
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Anecdote  fur  le  teflament  attribué  au  cardinal  de 

Richelieu. 

• 

Le  père  Griffer  veut  à toute  force  que  le  cardinal 
de  Richelieu  ait  fait  un  mauvais  livre  : à la  bonne 

r 

heure;  tant  d’hommes  d’Erat  en  ont  fait  ! Mais c’eft 
une  Belle  pafïîon  de  combattre  fi  long  - temps  pour 
tâcher  de  prouverque,  félon  le  cardinal  de  Richelieu, 
les  Efpagnols  nos  alliés , gouvernés  fi  heureufement 
par  un  Bourbon  ,fonc  tributaires  de  l’enfer,  & rendent 
les  Indes  tributaires  de  l’enfer. — Le  Teflament  du 
cardinal  de  Richelieu  n’était  pas  d’un  homme  poli. 

Que  la  France  avait  plus  de  bons  ports  fur  la  Me- 
diterranée que  toute  la  monarchie  ejpagnole.  — Ce 
Teflament  était  exagérateur. 

Que  pour  avoir  cinquante  mille  foldats  il  en  faut 
lever  cent  mille  par  ménage.  — Ce  Teflament  jette 
l’argent  par  les  fenêtres. 

Que  lorjqu’on  établit  un  nouvel  impôt , on  augmente 
la  paye  des  foldats.  — Ce  qui  n'eft  jamais  arrivé  ni 
en  France  , ni  ailleurs.  : 

Qu’il  faut  faire  payer  la  taille  aux  parlemens  & 
aux  autres  cours  fupérieum. — Moyen  infaillible*  ^>ur 
gagner  leurs  cœurs , & pour  rendre  la  magiftrature 
refpeélable. 

Qu’il  faut  forcer  la  nobleffe  de  fervir , & l’enrôler 
dans  la  cavalerie.  — Pour  mieux  conferver  tous  (es 
privilèges. 

Que  de  trente  millions  à fupprimer  il  y en  a près  de 
fept  dont  le  rembourfement  ne  devant  être  fait  qu’au 
Queft.fur  l'Encycl.  Tome  I.  T 
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denier  cinq  , la  fupprejjion  fe  fera  en  fept  années  & 
demie  de  jouiffance.  — De  façon  que  , fuivant  ce 
calcul,  cinq  pour  cen^en  fept  ans  & demi  feraient 
cent  francs,  au  lieu  qu’ils  ne  font  que  trente-fept  & 
demi  : & fi  on  entend  parle  denier  cinq  la  cinquième 
partie  du  capital , les  cent  francs  feront  remboutfés  en 
cinq  années  jufte.  Le  compte  n’y  eft  pas;  le  teftateur 
calcule  allez  mal. 

Que  Gênes  était  la  plus  riche  ville  d’Italie.  — Ce 
que  je  lui  fouhaite. 

Qu’il  faut  être  bien  chajle.  — Le  teftateur  reftem- 
blait  à certains  prédicateurs.  Faites  ce  qu’ils  dilent, 
Sc  non  ce  qu’ils  font. 

Qu’il  faut  donner  une  abbaye  à la  fainte  Chapelle 
de  Pans.  — Choie  importante  dans  la  crife  où  l’Eu- 
rope était  alors,  & dont  il  ne  parle  pas. 

Que  le  pape  Benoit  XI  embarraffa  beaucoup  les 
cordcliers  , piqués  fur  le  fujet  de  la  pauvreté  , J avoir 
des  revenus  de  S.  François  t qui  s’ animèrent  à tel  point 
qu’ils  lui  firent  la  guerre  par  livres.  — Choie  plus 
importante  encore  & plus  lavante;  fur-tout  quand 
on  prend  Jean  XXII  pour  Benoît  XI,  & quand  dans 
un  teftament  politique  on  ne  parle  ni  de  la  manière 
do^ft  il  faut  conduire  la  guerre  contre  l’Empire  8c 
l’Elpagne,  ni  des  moyens  de  faire  la  paix,  ni  des 
dangers  prélens,  ni  des  relfources,  ni  des  alliances  , 
ni  des  généraux  , ni  des  miniftres  qu’il  faut  employer 
ni  mèmedu  dauphin,  do-it  l’éducation  importait  tant 
à l’Etat;  enfin  d’aucun  objet  duminillère. 

Je  confens  de  tout  mon  cceur  qu’on  charge. 
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puifqu'on  le  veut  , la  mémoire  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, de  ce  malheureux  ouvrage  rempli  d’ana- 
chronifmes  , d’ignorances,  de  calculs  ridicules,  de 
faudetés  reconnues  , dont  tour  commis  un  peu  in- 
telligent aurait  été  incapable;  qu’on  s’efforce  de  per- 
fuader  que  le  plus  grand  miniftre  a été  le  plus  ignorant 
& le  plus  ennuyeux,  comme  le  plus  extravagant  de 
tous  les  écrivains.  Cela  peut  faire  quelque  plaifir  à 
tous  ceux  qui  déteftent  fa  tyrannie. 

Il  eft  bon  même , pour  l’hiftoire  de  l’efprit  humain , 
qu’on  fâche  que  ce  déteffable  ouvrage  fut  loué  pen- 
dant plus  de  trente  ans,  tandis  qu’on  le  croyait  d’un 
grand  miniftre. 

Mais  il  nefautpas  trahirla  vérité , pourfiire  croire 
que  le  livre  eft  du  cardinal  de  Richelieu.  Il  ne  faut 
pas  dire  « qu’on  a trouvé  une  fuite  du  premier  cha- 
« pitre  du  Teftament politique,  corrigée  enplutieurs 
» endroits  de  lq  main  du  cardinal  de  Richelieu  » , 
parce  que  cela  n’eft  pas  vrai.  On  a trouvé  au  bout 
décentansun  manufcrir  intitulé,  Na  ration fuccincte: 
certe  narration  fuccincte  n’a  aucun  rapport  au  Tef- 
tament politique.  Cependant  on  a eu  l’artifice  de  la 
faire  imprimer  comme  un  premier  chapitre  du  Tef- 
tament avec  des  notes. 

A l’égard  des  notes , on  ne  fait  de  quelles  mains 
elles  font. 

Ce  qui  eft  très-vrai , c’eft  que  le  Teftament  pré- 
tendu ne  fit  du  bruit  dans  le  monde  que  trente-huit 
ans  après  la  mort  du  cardinal;  qu’il  ne  fur  imprimé 
que  quarante-deux  ans  après  cette  mort  ; qu’on  n’en 
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a jamais  vu  l’original  /igné  «le  lui  ; que  le  livre  eft 
très  mauvais,  & qu’il  ne  mérite  guère  qu’on  en  parle. 

Autres  anecdotes. 

Charles  I , cet  infortuné  roi  d’Angleterre , eft-il 
l’auteur  du  fameux  livre  Eikân  Bafiliké ? ce  roi  aurait-il 
mis  un  titre  grec  à fon  livre  ? 

Le  comte  de  Moret , fils  de  Henri  IV,  blefle  à la 
petite  efcarmouche  de  Caftelnaudari,  vécut-il  juf- 
qu’en  169*  fous  le  nom  de  l’hermite  frère  Jean- 
Baptifte  ? qu’elle  preuve  a-t-on  que  cet  hermite  étaic 
fils  de  Henri  IV  ? Aucune. 

Jeanne  d’Albret  de  Navarre  , mère  de  Henri  IV  , 
époufa-t-elleaprèsle  mort  d’Antoine  un  gentilhomme 
nommé  Goyon,  tué  à la  Sainc-Barthelemi?  en  eut-elle 
un  fils  prédicant  à Bordeaux  ? ce  fait  fe  trouve  très- 
détaillé  dans  les  Remarques  fur  les  réponfes  de  Bayle 
aux  queftions  d un  provincial , in  -folio  , page  689. 

Marguerite  de  Valois,  époufe  de  Henri  IV  , accou- 
cha-t-elle de  deux  enfans  fecrèteraent  pendant  fon 
mariage  ? On  remplirait  des  volumes  de  ces  Angu- 
larités.. 

C’eft  bien  la  peine  de  fajre  tant  de  recherches  pour 
découvrir  des  chofes  fi  inutiles  au  genre  humain  ! Cher- 
chons comment  nous  pourrons  guérir  les  écrouelles  , 
la  goutte,  la  pierre,  la  gravelle,  & mille  maladies 
chroniquess  ou  aiguës.  Cherchons  des  remèdes 
contre  les  maladies  de  l’ame,  non  moins  funeltes  & 
non  moins  mortelles  ; travaillons  à perfectionner  les 
arts,  à diminuer  les  malheurs  de  l’efpèce  humaine 
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& lai  (Tons  là  les  Ana , les  Anecdotes,  les  hiftoires  cu- 
rieufesde  notre  temps;  le  Nouveau  Ichoix  de  vêts  il 
mal  choifis,  cités  à tout  moment  dans  le  Diction- 
naire de  Trévoux;  & les  recueils  des  prétèndus  bons 
mots,  &c.;  & les  Lettres  d’un  ami  à un  ami;  & les 
Lettres  anonymes;  & les  Réflexions  fur  la  tragédie 
nouvelle , & c.  Sec.  &c. 

Je  lis  dans  un  livre  nouveau  , que  Louis  XIV 
exempta  de  tailles,  pendant  cinq  ans,  tous  les  nou- 
veaux mariés.  Je  n’ai  trouvé  ce  fait  dans  aucun  receuil 
d’édits , dans  aucun  mémoire  du  temps. 

Je  lis  dans  le  ivêHne  livre,  que  le  roi  de  Prufle  fait 
donner  cinquante  écus  à toutes  les  Hiles  grolTes.  On 
ne  pourrait  à la  vérité  mieux  placer  fon  argent , & 
mieux  encourager  la  propagation  ; mais  je  ne  crois 
pas  que.  cette  profufton  royale  foit  vraie , du  moins 
je  ne  l’ai  pas  vue. 

Anecdote  ridicule  fur  Théodoric. 

Voici  une  anecdote  plus  ancienne  qui  me  tombe 
fous  la  main  > & qui  me  femble  fort  étrange.  Il  eftdi^, 
dans  une  hiftoire  chronologique  d’Italie,  que  le  grand 
Théodoric  arien,  cet  homme  qu’on  nous  peint  fi 
fage,  « avait  parmi  fes  miniftres  un  catholique  qu’il 
« aimait  beaucoup  , & qu’il  trouvait  digne  de  toute 
**  fa  confiance.  Ce  miniflre  croit  s’aflurer  de  plus  en' 
» plus  la  faveur  de  fon  maître  en  embraflant  l’aria- 
« nifme;  éc  Théodoric  lui  fait  aulli-tôt  couper  la 
•>  tête,  en  difant  : Si  cet  homme  n’a  pas  été  fidèle  à 
» Dieu,  comment  le  fera-t-il  envers  moi  qui  ne  fuis 
» qu’un  homme  « ? 
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Le  compilateur  ne  manque  pas  de  dire,  « que  ce 
» trait  fait  beaucoup  d’honneur  à la  manière  de  pen- 
» 1er  de  Théodoric  à l’égard  de  la  religion  ». 

Je  me  pique  de  penfer  à l’égard  de  la  religion  , mieux 
que  l’oftrogorh  Thé  >doric  > alfalfin  de  Symmaque 
8c  de  Beè^e  , pu  (que  je  luis  bon  catholique  , 8c  que 
Theodotk  étair  arien.  Mais  je  déclarer  is  ce  roi  digne 
d’êvre  lté  comme  enragé  , s’il  avait  eu  la  bêtife  atroce 
dont  on  le  loué.  Quoi  1 il  aurait  fait  couper  la  tête 
fur  le  champ  à fon  minière  favori,  parce  que  ce 
miniftre  aurait  été  à la  fin  de  fon  avis  ! Comrrient  un 
adorateur  de  Dieu,  qui  pnffe  Je  l’Opinion  d’Arhanafe 
à l’opinion  d’Arius&  d’Eustb? , efl-il  infidèlé  à Dieu  ? 
il  était  tout  au  plus  infidèle  à Arhanafe,  & à ceux  de 
fon  parti  , dans  un  temps  où  le  monde  était  partagé 
entre  fs  athanafiens  & les  eufébiens.  Mais' Théo- 
doric ne  devait  pas  le  regarder  comme  un  homme 
infidèle  à Dieu,  pour  avoir  rejeté  le  terme  de  con- 
fubjlantul  après  l’avoir  admis.  Faire  couper  la  tête  à 
fon  favori  fur  une  pareille  raison , c’eid  certainement 
Taéfion  du  plus  méchant  fou  & du  plus  barbare  fot 
qui  rit  jamais  exiflé. 

Que  dinez-vous  de  Louis  XIV  s’il  eût  fait  couper 
fur-’e  champ  la  tête  au  duc  de  la  Force  , parce  que 
le  duc  de  la  Force  avait  quitté  le  calvinifme  pour  la 
xel  gion  de  Louis  XIV  ? 

Anecdote  fur  le  maréchal  de  Luxembourg. 

J’ouvre  dans  ce  moment  une  hiftoirede  Hollande, 
& je  trouve  que  le  maréchal  de  Luxembourg,  en  1671, 
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fit  cette  harangue  à Tes  troupes  : « Allez  , mes  enfans  , 
» pillez,  volez,  tuez,  violez;  Sc  s’il  y a quelque  chofe 
« de  plus  abominable  , ne  manquez  pas  de  le  faire  , 
»»  afin  que  je  voie  que  je  ne  me  fuis  pas  trompé  en  vous 
« choifilfant  comme  les  plus  braves  des  hommes  ». 

Voilà  certainemement  une  jolie  harangue:  ellen’eft 
pas  plus  vraie  que  celles  de  Tite-Live;  mais  elle  n’eft 
pas  dans  fon  goût.  Pour  achever  de  déshonorer  la 
typographie , cette  belle  pièce  fe  retrouve  dans  des 
di&ionnaires  nouveaux,  qui  ne  font  que  desimpcftu- 
res  par  ordre  alphabétique. 

Anecdote  fur  Louis  XIV. 

C’eft  une  petite  erreur  dans  l’Abrégé  chronolo- 
gique de  l’hiftoire  de  France,  de  {uppofer  que 
Louis  XIV , après  la  paix  d’Utrecht  dont  il  était 
redevable  à l’Angleterre,  après  neuf  années  de  mal- 
heurs , après  les  grandes  vi&oires  que  les  Anglais 
avaient  remportées  , ait  dit  à l’ambafiadeur  d’Angle- 
terre : « J’ai  toujours  été  le  maître  chez  moi',  quel- 
» quefois  chez  les  autres;  ne  m'en  faites  pas  fouvenir». 
J’aiditailleurs  que  ce  dilcours  aurait  été  très-déplacé , 
très-faux  à l’égard  des  Anglais,  & aurait  expofé  le 
roi  à une  réponfe  accablante.  L’auteur  même  m’avoua 
que  le  marquis  de  Torci , qui  fut  toujours  préfent  a 
toutes  les  audiences  du  comte  deStrairs,  ambaffadeur 
d’Augleterre , avait  toujours  démenti  cette  anecdote. 
Elle  n’eft  afiurément  ni  vraie  ni  vraifemblable  , & 
n’eft  reftée  dans  les  dernières  éditions  de  ce  livre  que 
parce  quelle  avait  été  mife  dans  la  première.  Cette 
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erreur  ne  dépare  point  du  tout  un  ouvrage  d’ailleurs 
ttès-mile  j où  tous  les  grands  événemens , rangés  dans 
l’ordre  le  plus  commode , font  d une  vérité  reconnue. 

Tous  ces  petits  contes  dont  on  a voulu  orner  l’hif- 
toire  la  déshonorent  ; & mnlheureufement  prefque 
toutes  les  anciennes  hiftoires  ne  font  guère  que  des 
•contes.  Malle  branche,  à cet  égard  avoir  rai  Ion  de  dire, 
qu'il  ne  fatfr.it  pas  plus  de  cas  de  l’hiftpire  que  des 
nouvelles  de  fon  quartier. 

Lettre  de  M.  de  Voltaire  fur  plufeurs  anecdotes. 

Nous  croyons  devoir  terminer  cet  article  des 
Anecdotes  par  une  lettre  de  M.  de  Voltaire  à M.  Da- 
milaville,  philosophe  intrépide  , 6c  qui  féconda  plus 
que  perfoime  fon  amiM.de  Voltaire  dans  la  catas- 
trophe mémorable  des  Calas  & des  Sirven.  Nous 
prenons  cette  occalïon  de  célébrer  autant  qu’il  eft  en 
nous  la  mémoire  de  ce  citoyen  (i) , qui , dans  une  vie 
obfcure , a montre  des  vertus  qu’on  ne  recontre  guère 
dans  le  grand  monde.  Il  faifait  le  bien  pour  le  bien 
même , Voyant  les  hommes  brillans , & fervanc  les  mal- 
heuteux  avec  leztle  dei’emhoufiafme.  Jamais  homme 
n eut  plus  découragé  dans Tadverfité  & à la  mort.  Il 
é:ait  l’ami  intime  de  M.  de  Voltaire  6c  de  M.  Diderot- 
Voici  la  lettre  en  queftion. 

, Au  château  Hc  Ferncy , 7 mai  176a. 

« Par  quel  hafard  s’eft-il  pu  faire,  mon  cher  ami  , 
« que  vous  ayez  lu  quelques  feuilles  de  l’Année  lacté- 
« rairedemaître  Aliboronî  chez  qui  avez- vous  trouvé 

(■*)  Çcç  éloge  d*uo  homme  obfcur  fie  fait  pour  Pccre,  cil  trc&« 
exagéré. 
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» ces  rapfodiesî  II  me  femble  que  vous  ne  voyez 
» pas  d’ordinaire  mauvaife  compagnie.  Le  monde  eft 
" iliondé  des  fottifes  des  folliculaires  qui  mordent 
»»  parce  qu’ils  ont  fyim  , & qui  gagnent  leur  pain  à 
**  dire  de  plates  injures. 

« Ce  pauvre  Fréron  (1),  à ce  que  j’ai  oui  dire, 

« eft  comme  les  gueules  des  rues  de  Paris , qu’011 
» tolère  quelque  temps  pour  le  fervicedes  jeunes  gens 
« défœuvrés,  qu’on  renferme  à l’hôpital  trois  ou 
« quatre  fois  par  an , & qui  en  fortent  pour  reprendre 
« leur  premier  métier. 

» J’ai  lu  les  feuilles  que  vous  m’avez  envoyées.  Je 
« ne  fuis  pas  étonné  que  maître  Aliboron  crie  un  peu 

(1)  Le  folliculaire  donc  -on  parle ,eft  celui-là  même  qui,  ayant  été 
chatte  des  jefuites , a compofé  des  libelles  pour  vivre , & qui  a rempli 
fes  libelles  d’anecdotes  prétendues  littéraires.  Lu  voici  une  lur  fon 
compte.  * • 

Lettre  du  sieur  Royou,  avocat  au  parlement  de  Bretagne , beau-frère 
du  nomme  t'rcron.  Mardi  matin  6 mars  177a. 

« Fréron  epoufa  ma  ferur , il  y a trois  ans , en  Bretagne:  mon 
y*  père  donna  vingt  mille  livres  de  dot.  Il  les  dittipa  avec  des  filles* 

6c  donna  du  mal  à ma  ferur.  Après  quoi  il  la  fit  partir  pour  Paris  > 
vt  dans  le  pannier  du  coche,  6c  la  fit  coucher  en  chemin  fur  la 
3)  paille.  Je  courus  demander  raifon  à fc  malheureux.  Il  feiguic 
» de  fe  repentir.  Mais  comme  il  faifoit  le  métier  d'efpioo  , 6c  qu’il 
>»  fyt  qu’en  qualité  d’avocat  j’avais  pris  parti  dans  les  troubles  Je 

v Bretagne  , il  m’accufa  auprès  de'jM.  de 6c  obtint  une  letrrc- 

m dc-cachct  pour  me  faire  enfermer.  Il  vint  lui-même  avec  des  ar- 
» chers  dans  la  rue  des  Noyers,  un  lundi  à dix  heures  du  matin,  me 
fit  charger  de  chaînes,  fe  mit  à côté  de  moi  dans  un  fiacre,  6: 

» tenait  lui-meme  le  bout  de  la  chaîne ôcc.  » 

Nous  ne  jugeons  point  ici  entre  les  deux  beaux*  frères.  Nous, 
avons  la  lcrtrc  originale-  On  dit  que  ce  Fréron  n’a  pas  laitte  de 
parler  de  religion  6c  de  vertu  dans  fes  feuiifcs.  Adtcttèa-vous  à foa 
marchand  de  vin. 
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» fous  les  coups  de  fouet  que  je  lui  ai  donnés.  Depuis 
« que  je  me  (uis  amufé  à immoler  ce  poliflon  à la 
« ritée  publique  fur  tous  les  théâtres  de  l’Europe?  il 
» eft  juftequ’il  fe  plaigne unpeu.  Jene  l'ai  jamaisvu  , 
»>  Dieu  merci.  Il  m’écrivit  une  grande  lettre  il  y a en- 
» viron  vingt  ans.  J’avais  entendu  parler  de  fes  mœurs, 
» 8c  par  conféquenc  je  ne  lui  fis  point  de  réponfe. 
» Voilà  l’origine  de  toutes  les  calomnies  qu’on  dit 
» qu’il  débite  contre  moi  dans  fes  feuilles.  Il  faut  le 
« laifler  faire;  les  gens  condamnés  par  leurs  juges  ont 
» per  million  de  leur  dire  des  injures. 

» Je  ne  fais  ce  que  c’eft  qu’une  comédie  italienne 
« qu’il  m’impute , intitulée  : Quand  me  mariera-r  on  ? 
» Voilà  la  première  fois  que  j’en  ai  entendu  parler. 
» C’eft  un  menfonge  abfurde.  Dieu  a voulu  que  j’aie 
« fait  des  pièces  de  théâtre  pour  mes  péchés  , mais 
» je  n’ai  jamais  fait  de  farce  italienne.  Rayez  cela  de 
« vos  anecdotes. 

« Je  ne  fais  comment  une  lettre  que  j’écrivis  à 
••  milord  Littleton  & fa  réponfe  font  tombées  entre 
» les  mains  de  ce  Fréron  ; mais  je  puis  vous  afiurer 
» qu’elles  font  toutes  ceux  entièrement  falfihées.  Ju- 
» gez-en;  je  vous  envoie  les  originaux. 

« Ces  meilleurs  les  folliculaires  relfemblent  aÆez 
•>  aux  chiffonniers , qui  vont  ramaflant  des  ordures 
« pour  faire  du^papier. 

» Ne  voilà-t-il  pas  encore  une  belle  anecdote  , 8c 
» bien  digne  du  public,  qu’une  lettre  de  moi  au  pro- 
» fefteur  Haller, & une  lettre  du  profdfeur  Haller 
« à moi  ! & de  quoi  s’avifa  M.  Haller  de  faire  courir 
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« mes  lettres  & les  fienr.es  ? & de  quoi  s’avife  un  fol- 
« liculaire  de  les  imprimer  & de  les  falfifier  pour 
" gagner  cinq  fous  ? Il  me  la  fait  figner  du  château 
» deTournay’,  où  je  n’ai  jamais  demeuré. 

» Ces  impertinences  amufent  un  moment  des 
« jeunes  gens  oififs,  ■&  tombent  le  moment  d’après 
» dans  l'éternel  oubli  où  tous  les  riens  de  ce  temps-ei 
» tombent  en  foule. 

« L’anecdote  du  cardinal  de  Fleuri  fur  le  Quemad- 
» modum  que  Louis  XIV  n’entendait  pas  eft  trqs- 
« vraie.  Je  ne  l’ai  rapportée  dans  le  Siècle  de  Louis  XIl/' 
« que  parce  que  j’en  étais  fur , & je  n’ai  poiir  rap- 
» porté  celle  du  Niclicorax , parce  que  je  n’en  étais 
« pas  fur.  C’eft  un  vieux  conte  qu’011  me  fai  fait  dans 
« mon  enfance  au  collège  des  jéfuites,  pour  me  faire 
» fentirlafupérioritédupèredelaLhaife  furie  grand- 
« aumônier  de  France.  On  prétendait  que  le  grand- 
« aumônier,  interrogé  fur  la  lignification  de  mcli- 
« corax , die  que  c’était  un  capitaine  du  roi  David, 
« & que  le  révérend  père  la  Chaife  aiTura  que  c’était 
»*  un  hiboux:  peu  m’importe  , &:  très  peu  m’importe 
« encore  qu’on  fredonne  pendant  un  quart-d’iieure 
« dans  un  latin  ridicule  un  nicticorax  groilièrement 
« mis  en  mufique. 

« Je  n’ai  point  prétendu  blâmer  Louis  XIV  d’igno- 
» rer  le  latin  -,  il  favait  gouverner , il  favait  faire  fleurir 
» tous  les  arts  , cela  vaut  mieux  qued  entendreCicé- 
» ron.  D’ailleurs  cette  ignorance  du  latin  ne  venait 
« pas  de  fa  faute,  puifque  dans  fa  jeunelfe  il  apprit 
« de  lui  même  l’italien  & l’efpagnol. 
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» Je  ne  fais  pas  pourquoi  l’homme  que  le  follicu- 
» Lire  fait  parler,  me  reproche  de  citer  le  cardinal 
» de  Heuri,  & s’égaie  à dire  que  j'aime  à citer  de 
» grands  noms.  Vous  fav^z,  mon  cher  ami,  que  mes 
» grands  noms  font  ceux  de  Newton,  de  Locke,  de 
» Corneille,  de  Racine,  de  la  Fontaine , de  Boileau. 
» Si  le  nom  de  Fleuri  était  grand  pour  moi,  ce  ferait 
» le  nom  de  l’abbé  Fleuri , auteurdes  difcours  patrio- 
» tiques  & favans,  .qui  ont  fauvé  de  l’oubli  fon  hif- 
» toire  eccléftafiique,  & non  pas  le  cardinal  de  Fleuri 
« que  j’ai  fort  connu  avant  qu’il  fût  miniftre , & qui , 
» quand  il  le  fut,  fît  exiler  un  des  plus  refpeéfables 
» hommes  de  France,  l’abbé  Pucelle,  & empêcha 
» bénignement  pendant  tour  fon  pnniftère  qu’on  ne 
» foutînt  les  quatre  fameules  propofitions  fur  lef- 
» quelles  eft  fondée  la  liberté  françaife  dans  les  chofes 
» eccléfiaftiques. 

» Je  ne  connais  de  grands  hommes  que  ceux 
» qui  ont  rendu  de  grands  fervices  au  genre  hu- 
» main. 

» Quand  j’amafiài  des  matériaux  pour  écrire  1^ 
» Siccie  de  Louis  XIV,  il  fallut  bien  confulter  des 
» généraux , des  minifl  res , des  aumôniers , des  dames  , 
» & des  valcts-de-chambre.  Le  cardinal  de  Fleuri 
»,  avait  été  aumônier , &:  il  m’apprit  fort  peu  de 
» chofe.  M.  le  maréchal  de  Villars  m’apprit  beau- 
» coup  pendant  quatre  eu  cinq  années  de  temps, 
» comme  vous  b favez;  & je  n’ai  pas  dit  tout  ce 
» qu’il  voulut  bien  m’apprendre. 

» M.  le  duc  d’Antin  me  fit  part  de  plufieurs 
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» anecdotes,  que  je  n’ai  données  que  pour  ce  quelles 
» valaient. 

« M.  de  Torci  fut  le  premier  qui  m’apprit,,  par 
»»  une  feule  ligne  en  marge  de  mes  queftions,que 
» Louis  XI V n’eut  jamais  de  part  à ce  fameux  TeA:  i- 
» ment  du  roi  d’Elpagne  Charles  II,  qui  changea  la 
« face  de  l’Europe. 

» Il  n’eft  pas  permis  d’écrire  une  hiftoire  contem- 
« poraine,  autrement  qu’en  confultant  avec  alliduité 
» 8c  en  confrontant  tous  les  témoignages.  Il  y a des 
» faits  que  j’ai  vus  par  mes  yeux,  8c  d’autres  par  des 
» yeux  meilleurs.  J’ai  dit  la  plus  exa&e  vérité  fur  les 
» choies  elfentielles. 

« Le  roi  régnant  m’a  rendu  publiquement  cette 
» juftice:  je  crois  ne  m’être  guère  trompé  fur  les 
« petites  anecdotes , dont  je  fais  très-peu  de  cas  ; elles 
» ne  font  qu’un  vain  amufement.  Les  grands  événe- 
*>  mens  inftruifent. 

» Le  roi  Staniflas , duc  de  Lorraihe,  m’a  rendu  le 
» témoignage  authentique  que  j’avais  parlé  de  toutes 
u les  chofes  importantes  arrivées  fous  le  règne  de 
»>  Charles  XII,  ce  héros  imprudent,  comme  il  j’en 
w avais  été  le  témoin  oculaire. 

» A l’égard  des  petites  circonftances,  je  les  aban- 
« donne  à qui  voudra,  jenem’enfoucie  pas  plus  que 
« de  l’hiftoire  des  quatre  fils  Aymon. 

»>  J’eltime  bien  autant  celui  qui  ne  fais  pas  une 
» anecdote'inutile  que  celui  qui  la  fait. 

» Puifque  vous  voulez  être  inftruit  des  bagatelles 
» & des  ridicules,  je  vous  dirai  que  votre  malhetneux 
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» folliculaire  le  trompe,  quand  il  prétend  qu’il  a été 
» joué  fur  le  rhéâ.re  de  Londres,  avant  d’avoir  été 
*»  berné  fur  celui  de  Paris  par  Jérome  Carré.  La  tra- 
» duétion,  ou  plutôt  limitation  delà  corné  lie  de 
« l’Ecollaife  8c  deFréron,  faite  par  M.  George 
» Colman,  n’a  été  jouée  fur  le  théâtre  de  Londres 
» qu’en  1765,  & n’a  été  imprimée  qu’en  i->6-,chez 
» Beket  & de  Hondt  Elle  a eu  autant  de  fuccès  à 
» Londres  qu  à Paris,  parce  que  par  tout  pays  011 
» aime  la  vertu  des  Lindanes  8c  d*s  Freeport , 8c 
•>  qu’on  dételle  Ils  folliculaires  qui  barbouillent  du. 

» papier,  & mentent  pour  Je  l’argent.  Ce  fur  l’illtillre 
« Garrick  qui  compofa  l’épilogue.  M.  George  Col- 
« manm’a  fait  l’honneur  de  m’envoyer  fa  pièce;  elle 
» ell  intitulée  The  English  Merchant. 

»>  C’ell  une  chofe allez  plaifante  , qu’à  Londres,  à 
» Pétersbourg,  à Vienne,  à Gênes , à Parme,  8c 
» jufqu’en  SuilTè  on  fe  foit  également  moqué  de  ce 
» Fréron.  Ce  neft  pasàfa  perlonne  qu’on  en  voulait  ; 

» il  prétend  que  rEcdlfaife  ne  réulfit  à Paris  que 
» parce  qu'il  y ell  déteffcé.  Mais  la  pièce  a réulli  à 
» Londres,  à Vienne,  où  il  ell  reconnu. Perfonne 
» 11’en  voulait  à Pourceaugnac , quand  Pourceaugnac 
« fit  rire  l’Europe. 

» Ce  font-là  des  anecdotes  littéraires  affez  bien 
» constatées  ; mais  ce  font,  fur  ma  parole,  les  vérités- 
»»  les  plus  inutiles  qu’on  air  jamais  dites.  Mon  ami  , 
« un  chapitre  de  Cicéron,  de  OJjtcits,  8c  de  Naturâ 
» dcorum , unchapitre  de  Locke,  une  lettre  provin- 
« ciale,  une  bonne  fable  de  La  Fontaine,  des  vers  de 
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« Boileau  & de  Racine,  voilà  ce  qui  doit  occuper  un 
»>  vrai  littérateur. 

« Je  voudrois  bien  favoir  quelle  utilité  le  public 
« retirera  de  l'examen  que  fait  le  folliculaire,  fi  je 
« demeure  dans  un  château  ou  dans  une  maifon  de 
» campagne.  J’ai  lu  dans  une, des  quatre  cents  bro- 
» chures  faites  contre  moi  par  mes  confrères  de  la 
« plume,  que  madame  la  duchefle  de  Richelieu 
» m’avait  fait  préfent  un  jour  d’un  carrolTe  fart  joli 
» & de  deux  chevaux  gris  pommelés,  que  cela  dé- 
« plut  fort  à M.  le  duc  de  Richelieu.  Et  là-deflus 
»*  on  bâtit  une  longue  hiftoire.  Le  bon  del’affaire,c’eft 
*»  que  dans  ce  temps- là  M.  le  duc  de  Richelieu 
» n’avait  point  de  femme. 

» D’autres  impriment  mon  porte-feuille  retrouvé  , 

»>  d’autres  mes  Lettres  à M.  B & à madame  D.  , à 
» qui  je  n’ai  j’amais  écrit;  & dans  ces  lettres  > toujours 
« des  anecdotes.- 

» Ne  vient-on  pas  d’imprimer  les  Lettres  prétendues 
»>  de  la  reine  Chriftine,  de  Ninon  Lenclos!  &c.  &c. 
« Des  curieux  mettent  ces  (ottifes  dans  leurs  biblio- 
>•  thèqtjes,  & un  jour  quelque  érudit  anx  gages 
» d’un  libraire  les  fera  valoir  comme  des  monumens 
» précieux  de  l’hiftoire.  Quel  fatras!  quelle  pitié! 
» quel  opprobre  de  la  littérature!  quelle  perte  de 
» temps  »>  ! 

On  ferait  bien  aifément  un  très-gros  volume  fur  ces 
anecdotes;  mais  ,en  général,  on  peut  aflurer qu’elles 
reffemblent  aux  vieilles  chartes  des  moines.  Sur  mille 
il  y en  a huit  centsdefauffes.Mais,  & vieilles  chartes 
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en  parchemin , 5c  nouvelles  anecdotes  imprimées 
chez  Pierre  Marteau,  tout  cela  eft  fait  pour  gagner 
de  l’argent. 

Anecdote  Jtngulière  fur  le  père  Fouquet , ci  -devant 
jéfuite. 

( Ce  morceau  eft  inféré  en  partie  dans  les  Lettres  juives.  ) 

En»i6ij,  le  père  Fouquet,  jéfuite,  revint  en 
France,  de  la  Chine  où  il  avait  pafî^  vingt-cinq  ans. 
Des  difputes  de  religion  l’avaient  brouillé  avec  fes 
confrères.  Il  avait  porté  à la  Chine  un  évangile  diffé- 
rent du  leur,  8c  rapportait  en  Europe  des  mémoires 
contre  eux.  Deux  lettrés  de  la  Chine  avaient  fait  le 
voyage  avec  lui.  L’un  de  ces  lettrés  était  mort  fur  le 
vailfeau  ; l’autre  vint  àParis  aveclepèreFouquer.Ce 
jéfuite  devait  emmener  fon  lettré  à Rome,  comme  un 
témoin  de  la  conduite  de  ces  bons  pères  à la  Chine. 
La  chofe  était  fecrère. 

Fouquet  & fon  lettré  logeaient  à la  maifon  pro- 
feffe,  rue  Saint-Antoine  à Paris.  Les  révérends  pères 
furent  avertis  des  intentions  de  leur  conftère..Le  père 
Fouquet  fut  aullî  incontinent  les  delLins  des  révé- 
rends pères;  il  ne  perdit  pas  un  moment,  & partit  la 
nuit  en  pofte  pour  Pkome. 

Les  révérends  pères  eurent  le  crédit  de  Lire  courir 
après  lui.  On  n’attrappa  que  le  lettré.  Ce  pauvre 
garçon  ne  favait  pas  un  mor  de  français.  Les  bons 
pères  allèrent  trouver  le  cardinal  Dubois,  qui  alors 
avait  befoin  d’eux.  Ils  dirent  au  cardinal  qu’ils  avaient 
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parmi  eux  un  jeune  homme  qui  était  devenu  fou,  & 
qu’il  fallait  l’enfermer. 

Le  cardinal  > qui,  par  intérêt , eût  dû  le  protéger 
fur  cette  feule  accufation  , donna  fur-le-champ  une 
lettre  de  cachet , la  chofe  du  monde  dont%n  minifixe 
eft  quelquefois  le  plus  libéral. 

Le  lieutenant  de  police  vint  prendre  ce  fou  qu’on 
lui  indiqua  ; il  trouva  un  homme  qui  faifait  des  ré- 
vérences autrement  qu’à  la  firançaile  , qui  parlait 
comme  en  chantant,  & qui  avait  l’air  tout  étonné. 
Il  le  plaignit  beaucoup  d’être  tombé  en  démence,  le 
fit  lier,  & l’envoya  à^Charenton,  où  il  fut  fouetté  , 
comme  l’abbé  Desfontaines  , deux  fois  par  femaine. 

Le  lettré  chinois  ne  comprenait  rien  à cette  ma- 
nière de  recevoir  les  étrangers.  Il  n’avait  pâlie  que 
deux  ou  trois  jours  à Paris  ; il  trouvait  les  mœurs  des 
Français  allez  étranges  ; il  vécut  deux  ans  au  pain  8c 
à l’eau  entre  des  fous  «Se  des  pères  correcteurs.  Il  crut 
que  la  nation  françaife  était  compofée  de  ces  deux 
efpèces  , dont  l’une  danfait,  tandis  que  l’autre  fouet- 
tait l’efpèce  danlante. 

Enfin,  au  bout  de  deux  ans,  le  miniltère  changea; 
on  nomma  un  nouveau  lieutenant  de  police.  Ce  ma- 
giftrat  commença  fon  adminiftration  par  aller  vifiter 
les  prifons.  Il  vit  les  fous  de  Charenton.  Après  qu’il 
fe  fut  entretenu  avec  eux  , il  demanda  s’il  ne  reliait 
plus  perfonne  à voir.  On  lui  dit  qu’il  y avait  encore 
un  pauvre  malheureux  , mais  qu’il  parlait  une  langue 
que  perfonne  n’entendair. 

Un  jéfuite  qui  accompagnait  le  magillrat,  dit  que 
Qiiejl.  fur  l'Encyd.  Tonte  I.  V 
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c’était  la  folie  de  cet  homme  de  ne  jamais  répondre  et* 
français,  qu’on  n’en  tirerait  rien  , Ik  qu’il  conleillait 
qu’on  ne  le  donnât  pas  la  peine  de  le  faire  venir. 

Le  miniftre  infifta.  Le  malheureux  fut  amené  ; il 
fe  jeta  aux  f^noux  du  lieutenant  de  police.  11  envoya 
chercher  les  interprètes  du  roi;  on  lui  parla  elpagnol  , 
latin,  grec,  anglais,  il  difait  toujours  Kanton  , Kan- 
ton.  Le  jéluite  allûra  qu’il  était  pofTédé. 

Le  magiftrat,  qui  avait  entendu  dire  autrefois  qu’il 
y a une  province  de  la  Chine  appelée  Kanton  3 s’ima- 
gina que  cet  homme  en  était  peut-être.  On  fit  venir 
un  interprète  des  millions  étrangères  , qui  écorchait 
le  chinois  : tout  fut  reconnu  ; le  magiftrat  ne  fut  que 
faire  , & le  jéfuite  que  dire.  M.  le  duc  de  Bourbon 
était  alors  premier  miniftre  ; on  lui  conta  la  chofe  ; il 
fit  donner  de  l’argent  ôc  des  habits  au  Chinois , & on 
le  renvoya  dans  fon  pays  , d’où  l’on  ne  croit  pas  que 
beaucoup  de  lettrés  viennent  jamais  nous  voir. 

- Il  eût  été  plus  politique  de  le  garder  & de  le  bien 
traiter,  que  de  l’envoyer  donner  à la  Chine  la  plus 
mauvaife  opinion  de  la  France. 

Autre  anecdote  fur  un  jéfuite  chinois. 

Les  jéfuites  de  France , millionnaires  fecrets  à la 
Chine  , dérobèrent , il  y a environ  trente  ans  , un 
enfant  de  Kanton  à fe  s païens,  le  menèrent  à Paris  , 
& l’élevèrent  dans  leur  couvent  de  la  rue  Saint- 
Antoine.  Cet  enfant  fe  fit  jéfuite  à l’âge  de  quinze 
ans,  & refta  encore  dix  ans  en  France.  Il  lait  par- 
faitement le  français  & le  chinois,  & il  eft  allez 
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favant.  M.  Bénin  , contrôleur  - général  &C  depuis 
lecrétaire  d’érat , le  renvoya  à la  Chine  en  1763  » 
après  l’aboÜflement  des  jéluites. 

Il  s’appelle  Ko  ; il  figue  Ko  , jéfuite. 

Il  y avait  en  1774  quatorze  jéfuites  français  à 
Pékin  , parmi  lelquels  était  le  frère  Ko  , qui  demeure 
encore  dans  leur  maifon. 

L’empereur  Kien  - Long  a conlervé  auprès  de  lui 
ces  moines  d’Europe  en  qualité  de  peintres,  de  gra- 
veurs , d’horlogers  , de  mécaniciens  , avec  défenfe 
expreffe  de  dilputer  jamais  fur  la  religion , & de 
caufer  le  moindre  trouble  dans  l’empire. 

Le  jéluite  Ko  a envoyé  de  Pékin  à Paris  des  manu- 
critsde  fa  compofition, intitulés  : Mémoires  concernant 
l’hijloire  , les  jcïences  & les  ans  des  Chineis  ; par  les 
miffionnares  de  Pékin.  Ce  Jivre  eft  imprimé  , & fe 
débite  actuellement  à Paris,  chez  le  libraire  Nyon. 

L'auteur  fe  déchaîne  contre  tous  les  philofophes 
de  l’Europe,  à la  page  271.  Il  donne  le  nom  d’illuftre 
martyr  de  Jéfus-Chrift  à un  prince  du  lang  tarrareque 
les  jé : uires  avaient  féduit , & que  le  feu  empereur 
Yont  - C-hin  avait  exilé.  • 

Ce  Ko  fe  vante  de  faire  beaucoup  de  néophytes 
c’eft  un  efprit  ardent,  capable  de  troubler  pluslaChine 
que  les  jéfuites  n’ont  autrefois  troublé  le  Japon. 

On  prétend  qu’un  feigneur  rulfe  , indigné  de  cette 
infolence  jéfùitique,  qui  s’étend  ait  bout  du  monde  * 
même  après  l’extinébon  de  cettq  fpciété  , veut  faire 
parvenir  à Pékin  , au  préfident  du  tribunal  des  rites, 
un  extrait  en  chinois  de  ce  mémoire./ qui  purifie  faire 
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connaître  le  nommé  Ko  & les  autres  jéfuites  qui  tra- 
vaillent avec  lui. 

ANATOMIE. 

L’a u at o mie  ancienne  elt  à la  moderne  ce 
qu’étaient  les  cartes  géographiques  groflières  du 
feizième  fîècle  , qui  ne  repréfentaient  que  les  lieux 
principaux , & encore  infidèlement  tracés , en  compa- 
railon  des  cartes  topographiques  de  nos  jours , où  l’on 
trouve  julqu’au  moindre  buillon  mis  à la  place. 

Depuis  Véfale  julqu’à  Berun  > on  a fait  de  nou- 
velles découvertes  dans  le  corps  humain;  on  peut  fe 
flatter  d’avoir  pénétré  jufqu’à  la  ligne  qui  fépare  à 
jamais  les  tentatives  des  hommes  & les  lecrets  impé- 
nétrables de  la  nature. 

Interrogez  Boreili  fur  la  force  exercée  par  le  cœur 
dans  la  dilatation  , dans  fa  diaftole  ; il  vous  allure 
qu’elle  elt  égale  à un  poids  de  quatre  - vingt  mille 
livres  dont  il  rabat  enfuite  quelques  milliers.  Adreffez- 
vous  à Keil,  il  vous  certifie  que  cette  force  n’elt  que 
de  cinq  onces.  Jurin  vient  qui  décide  qu’ils  fe  font 
trompas,  & il  fait  un  nouveau  calcul  ; mais  un  qua- 
trième furvenant  prétend  que  Jurin  s’eft  trompé  aulli. 
La  nature  fe  moque  d’eux  tous  ; &. pendant  qu’ils 
difputent , e'ie  a foin  de  notre  vie;  elle  fait  ccntraéter 
& dilater  le  cœur  par  des  voies  que  l’efprit  humain  ne 
peut  découvrir.  1 

On  difpute,  depuisHippocrate.fur  la  manièredont 
fait  la  digeftion  : les  uns  accordent  à l’eftomac  des 
Tues  digeftifs , d’autres  les  lui  refufent.  Les  chimiltes 
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font  de  l’eftomac  un  laboratoire.  Hecquet  en  fait  un 
moulin.  Heureufement  la  nature  nous  fait  digérer 
£àns  qu’il  foi.  néceflaireque  nous  fâchions  fon  fecrct. 
Elle  nous  donne  des  appétits,  des  goûts  & des  aver- 
fions  pour  certains  alimens  dont  nous  ne  pourrons 
jamais  favoir  la  caufe. 

On  dit  que  notre  chyle  fe  trouve  déjà. tout  formé 
dans  les  alimens , même  dans  une  perdrix  rôtie.  Mais 
que  tous  les  chimfftes  enfemble  mettent  des  perdrix 
dans  une  cornue , ils  n’cn  retireront  rie  n qui  relTemble 
ni  à une  perdrix , ni  au  chyle.  Il  faut  avouer  que  nous 
digérons  ainfi  que  nous  recevons  la  vie,  que  nous  la 
donnons  , que  nous  dormons , que  nous  fentons , que 
nous  penfons , fans  favoir  comment.  On  ne  peut  trop 
le  redire. 

Nous  avons  des  bibliothèques  entières  fur  la  géné- 
ration , mais  perfonne  ne  fait  encore  feulement  quel 
reflbrt  produit  l’intumefcence  dans  la  partie  mafeuline* 

On  parle  d’un  fuc  nerveux  qui  donne  la  fenfibilité 
à nos  nerfs  ; mais  ce  fuc  n’a  pu  être  découvert  par 
aucun  anatomifte. 

Les  efprits  animaux  , qui  ont  une  fi  grande  réputa- 
tion , font  encore  à découvrir. 

Votre  médecin  vous  fera  prendre  une  médecine  , 
& ne  fait  pas  comment  elle  vous  purge. 

La  manière  dont  fe  forment  nos  cheveux  8c  nos 
ongles  nous  eft  aulli  inconnue  que  la  manière  dont 
nous  avons  des  idées.  Le  plus  vil  excrément  confond 
tous  les  philofophes. 

Wiuflow  & Lémeri  entaflent  mémoire  fur  mémoire 

V J 
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concernant  la  génération  des  mulets  ; les  favans  fe 
partagent  -,  l’âne,  fier  8c  tranquille,  fans  fe  mêler  de  la 
difpute,  fubjugue  cependant  fa  cavalle,  qui  lui  donne 
un  beau  mulet , fans  que  Lémeri  & Winflow  fe  dou- 
tent par  quel  art  ce  mulet  naît  avec  des  oreilles  d’âne 
& un  corps  de  cheval. 

Borelli  dit  que  l'œil  gauche  eft  beaucoup  plus  fort 
que  l’œil  droit.  D’habiles  phyficiens  ont  foutenu  le 
parti  de  l’œil  droit  contre  lui. 

Voflîus  attribuait  la  couleur  des  nègres  à une  ma- 
ladie. Ruyfch  a mieux  rencontré  en  les  dilUquanr,  &c 
en  enlevant  avec  une  adrellè  fingulière  le  corps  mu- 
queux réticulaire  qui  eft  noir  ; & malgré  cela  il  fe 
trouve  encore  des  phyficiens  qui  croient  les  noirs 
originairement  blancs.  Mais  qu’eft  ce  qu’un  fyftême 
que  la  nature  défavoue  ? 

Boerhaave  alTure  que  le  fang  dans  les  véficules  des 
poumons  eft  preffé  , chajfé , fouie  brifé  , atténué. 

Le  Cat  prétend  que  lien  de  tout  cela  n’eft  vrai.  Il 
attribue  la  couleur  rouge  du  (ang  à un  fluide  caufti- 
que,  8c  on  lui  nie  fon  cauftique. 

Les  uns  font  des  nerfs  un  canal  par  lequel  pafle 
un  fluide  invifible  , les  autres  en  font  un  violon  dont 
les  cordés  font  pincées  par  un  archet  qu’on  ne  voit 
pas  davantage,. 

La  plupart  des  médecins  attribuent  les  règles  des 
femmes  à la  pléthore  du  fang.  Terenzoni  & \ ieuffens 
croient  que  la  caufe  de  ces  évacuations  eft  dans  un 
efprit  vital , dans  le  froidement  des  nerfs»  enfin  dans 
le  befoin  d’aimer., 
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On  a recherché  jufqu’à  la  caufe  delà  fenfibilité  , & 
on  eft  allé  jufqu’à  la  trouver  dans  la  trépidation  des 
membres  à demi-animés.  On  a cru  les  membranes  du 
fœtus  irritables, &cette  idée  a été  fortement  combattue. 

Celui  - ci  dit  que  la  palpitation  d’un  membre  coupé 
eft  le  ton  que  le  membre  conferve  encore  ; cet  autre  dit 
que  c’eft  i 'élafticité  ; un  troilïème  l’appelle  irritabilité. 
La  caufe , tous  l’ignorent , tous  font  à la  porte  du  der- 
nier afyle  où  la  nature  Ce  renferme,  elle  ne  fe  montre 
jamais  à eux,  «Sr  ils  devinenr  dans  fon  anti-chambre. 

Heureufement  ces  queftions  font  étrangères  à la 
médecine  utile , qui  n’eft  fondée  que  fur  l’expérience, 
fur  la  connailfance  du  tempérament  d’un  malade',  fur 
des  remèdes  très-limples  donnés  à propos  ; le  refte  eft 
pure  curiofité,  & louvent  charlatanerie. 

Si  un  homme  à qui  on  fert  un  plat  d’écrevifles  qui 
étaient  toutes  grifes  avant  la  cuiflon,  & qui  font  de- 
venues toutes  rouges  dans  la  chaudière  , croyait  n’en 
devoir  manger  que  lorfqu’il  faurait  bien  précifément 
comment  elles  font  devenues  rouges,  il  ne  mangerait 
d’écrevilTts  de  fa  vie. 

ANCIENS  ET  MODERNES. 

Ï-jE  grand  procès  des  anciens  & des  modernes  n’eft 
pas  encore  vidé;  il  eft  fur  le  bureau  depuis  l’âge  d’ar- 
gent qui  fuccéda  à l’âge  d’or.  Les  hommes  ont  toujours 
prétendu  que  le  bon  vieux  temps  valait  beaucoup 
mieux  que  le  temps  préfent.  Ncftor',  dans  l’Iliade,  en 
voulant  s’infinuer  comme  un  fage  conciliateur  dans 
l’efprit  d’Achille  & d’Agamemuon  , débute  par  leur 
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3 12  ANCIENS  ÆT  MODERNES, 
dire....  « J'ai vécu  autrefois  avec  des  hommes  qui 
» valaient  mieux  que  vous  -,  non  je  n’ai  jamais  vu  &c  je 
» ne  verrai  jamais  de  fi  grands perfonnages que  Drias, 
« Cenée,  Exadius , Polyphème  égal  aux  dieux , ôcc.  « 
La  poilérité  a bien  vengé  Achille  du  mauvais  com- 
pliment de  Neftor,  vainement  loué  par  ceux  qui  ne 
louent  que  l’antique.  Perfonne  ne  connaît  plusDrias  -y 
on  n’a  guère  entendu  parler  d’Exadius,  ni  de  Cénée  > 
& peur  Polyphème  égal  aux  .dieux,  il  n’a  pas  une 
trop  bonne  réputation  , à moins  que  ce  ne  foir  tenir 
de  la  Divinité  que  d’avoir  un  grand  œil  au  front  > & 
de  manger  des  hommes  tout  cruds. 

Lucrèce  ne  balance  pas  à dire  que  la  nature  a dé- 
généré. 

Ipfa  dédit  dulces  fœtus  & pabula  Izta  t 

Quz  nunc  vix  noftro  grande funt  a uct  a labore  ; 

Contcrimufque  Loves  , & vires  agricolaium  , & c. 

La  nature  languit  ; la  terre  eft  épuifée  ; 

L’homme  dégénéré,  dont  la  force  eft  ufée , 

Fatigue  un  fol  ingrat  par  fes  boeufs  affaiblis. 
L’antiquité  eft  pleine  des  éloges  d’uue  autre  anti- 
quité plus  reculée. 

Les  hommes  , en  tout  temps  , ont  penfé  qu’autrefois 
De  longs  milfeai’x  de  lait  ferpentaient  dans  nos  bois  ; 

La  lune  était  plus  grande  , & la  nuit  moins  obfcurej. 
L'hiver  fe  couronnait  de  fleurs  & de  verdure  5 
L’homme,  ce  roi  du  monde  , & roi  très-fainéant. 

Se  contemplait  à l’aife  , admirait  fon  néant. 

Et,  formé  pour  agir , fe  plaifait  à rien  faite,  & c. 

Horace  combat  ce  préjugé  avec  autant  de  finefle 

que  de  force  dans  fa  belle  épître  à Augufte  ( 1 ). 

( l ) Epift.  I , lib.  2.  r 
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” Faut-il  donc , dit-il  , que  nos  poëmes  foient  comme 
« nos  vins,  dont  les  plus  vieux  font  toujours  préfé- 
" rés  » ! Il  dit  enfuite  : 

(1)  lndignor  quidquam  reprehendi , non  quia  crafse 
Compofitum  illepideve  putttur  , fed  quia  nuper  y 
Nec  veniam  antiquis  , fed  honorem  & prs.rn.ia  pofci. 

Ingéniés  non  ille  favet , plauditquc  fepultis  : 

Noflra  fed  impugnat y nos  nojiraque  lividus  odit,  &c. 

J’ai  vu  ce  partage  imité  ainfi  en  vers  familiers  : 

Rendons  toujours  juftice  au  beau. 

Eft  - il  laid  pour  être  nouveau  ? . 

Pourquoi  donner  la  préférence 
Aux  médians  vers  du  temps  jadis  > 

C’eft  en  vain  qu’ils  font  applaudis  ; 

Ils  n’ont  droit  qu'à  notre  indulgence. 

Les  vieux  livres  font  des  tréfors , 

Dit  la  forte  & maligne.envie. 

Ce  n’eft  pas  quelle  aime  les  morts  : 

Elle  hait  ceux  qui  font  en  vie. 

Le  favant  & ingénieux  Fontenelle  s’exprime  ainli 
lur  ce  fujet  : 

« T.  oute  la  queftion  de  la  prééminence  entre  les 
« arlciens&  les  modernes  étant  une  fois  bien  entendue, 
"Ce  réduit  à favoir  files  arbres  qui  étaient  autrefois 
«dans  nos  campagnes  étaient  plus  grands  que  ceux 
«d  aujourd  hui.  En  cas  qu’ils  l’aient  été,  Homère, 
«Platon,  Démofthènes,  ne  peuvent  être  égalés  dans 
«ces  derniers  fiècles  ; mais  fi  nos  arbres  font  aurti 
«grands  que  ceux  d’autrefois,  nous  pouvons  égaler 
« Homère , Platon  & Démofthènes  ». 

» Eclaircifîons  ce  paradoxe.  Si  les  anciens  avaient 

( i ) Ibid. 
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*»  plus  d’elpric  que  nous , c’eft  donc  que  les  cerveaur 
»»  de  ce  temps  - làrétaient  mieux  dilpolés,  formes  de 
» fibres  plus  fermes  ou  plus  délicates»,  remplis  de 
« plus  d’efprits  animaux;  mais  en  vertu  de  quoi  les 
« cerveaux  de  ce  temps-là  auraient-ils  été  mieux  dif-  4 
« poiés?  Les  arbres  auraient  donc  été  aulfi  plus  grands 
» tk  plus  beaux  ; car  fi  la  nature  était  alors  plus  jeune 
« ôc  plus  vigoureufe , les  arbres,  aulli  bien  que  les  cer- 
» veaux  des  hommes , Auraient  dû  (e  fentir  de  cette 
” vigueur  & de  cette  jeunette.»  ( DigreJJion  furies  an- 
ciens & les  modernes , tome  IV,  édition  de  1742.  ) 

Avec  la  permiflion  de  cer  illuflxe  académicien  , ce 
n’eft  point  là  du  tout  l’état  de  la  queftion.  Il  ne  s’agit 
pas  de  favoir  fi  la  nature  a pu  produire  de  nos  jours 
d’aulli  grands  génies  & d’aufli  bons  ouvrages  que  ceux 
de  l’antiquité  grecque  & latine , mais  de  (avoir  fi  nous 
en  avons  en  eftet.  Il  n’ell  pas  impoflible  fans  doute 
4 qu’il  y ait  d’aulli  grands  chênes  dans  la  forêt  de  Chan- 
tiüi  que  dans  celle  de  Dodone  : mais,  fuppofé  que 
les  chênes  de  Dodone  euffent  parlé  , il  ferait  très-clair 
qu’ils  auraient  un  grand  avantage  fur  les  nôtres  , qui 
probablement  ne  parleront  jamais. 

La  Motte , homme  d’efprit  & de  talens  , qui  a 
mérité  des  applaudiflemens  dans  plus  d’un  genre  , a 
(ôutenu , dans  une  oie  remplie  de  vers  heureux,  le 
parti  des  modernes.  Voici  une  de  fes  (lances  : 

( v 

Et  pourquoi  veut-on  que  j’cncenfe 

Ces  prétendus  dieux  dont  je  fors  ? 

En  moi  la  même  intelligence 

fait  mouvoir  les  mêmes  relforts. 

» ,■  » 
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Croit-  on  la  nature  bizarre  , 

Pour  nous  aujourd'hui  plus  avare. 

Que  pour  les  Grecs  & les  Romains  î 
De  nos  aînés  mère  idolâtre  , 

N’eft-elle  plus  que  la  marâtre 
Du  refie  groiTier  des  humains  J 

On  pouvait  lui  répondre  : Eftitnez  vos  aînés  fans 
les  adorer.  Vous  avez  une  intelligence  Sc  des  reflotts 
comme  Virgile  & Horace  en  avaient  ; mais  ce  n’eft  pas 
peut-être  ablolument  la  même  intelligence.  Peut- 
être  avaient -ils  un  talent  fupérieur  au  vôtre;  & ils 
l’exerçaient  dans  une  langue  plus  riche  & plus  harmo- 
nieufe  que  les  langues  modernes,  qui  font  un  mélange 
de  l’horrible  jargon  des  Celtes  Si  d’un  latin  corrompu. 

La  nature  n’eft  point  bizarre  ; mais  il  fe  pourrait 
qu’elle  eût  donné  aux  Athéniens  un  terrain  & un  ciel 
plus  propre  que  la  Veltphalie  & que  le  Limoufin  , à 
former  certains  génies.  Il  fe  pourrait  bien  encore  que 
le  gouvernement  d’Athènes  , en  fécondant  le  climat, 
eût  mis  dans  la  tête  de  Démofthènes  quelque  chofe 
que  l’air  de  Clamar  & de  la  Grenouillière , Si  le  gou- 
vernement du  cardinal  de  Richelieu , ne  mirent  point 
dans  la  tête  d’Omer  Talon  Si  de  Jérôme  Bignon. 

Quelqu’un  répondit  alors  à la  Motte  par  le  petit 
Couplet  luivant  : 

Cher  la  Motte  , imite  & révère 
Ces  dieiii  dont  tu  ne  defcends  pas. 

Si  tu  crois  qu’IIorace  eft  ton  père  , 

Il  a fait  des  enfans  ingrats. 

La  nature  n’eft  point  bizarre  ; s 

Pour  Danchet  elle  eft  fort  avare  ; 
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Mais  Racine  en  fut  bien  tiaité  ; 

Tibulle  était  guidé  par  elle  ; 

Mais  pour  notre  ami  la  Chapelle  ( 1 ) , 

Hélas , quelle  a peu  de  bouté  I 

Cette  difpute  eft  donc  une  queftion  de  fait.  L’an- 
tiquité a-t-elle  été  plus  féconde  en  grands  monumens 
de  tout  genre , jufqu’au  temps  de  Plutarque  , que  les 
fiècles  modernes  ne  l’ont  été  depuis  le  fiècle  des  Mé- 
dicis  jufqu’à  Louis  XIV  inclufivement  ? 

Les  Chinois,  plus  de  deux  cenrs  ans  avant  notre 
ère  vulgaire,  conftruifirent  cette  grande  muraille  qui 
n’a  pu  les  fauve'r  de l’invafion  desTaitares.  LesEgyp- 
tiens,  trois  mille  ans  auparavant,  avaient  furchatgé 
la  terre  de  leurs  étonnantes  pyramides  , qui  avaient 
environ  quatre-vingt-dix  mille  pieds  quarrés  de  bafe. 
Perlonne  ne  doute  que  lî  on  voulait  entreprendre  au- 
jourd’hui ce;  inutiles  ouvrages , on  n’en  vînt  ailément 
à bout , en  prodiguant  beaucoup  d’argent.  La  grande 
muraille  de  la  Chine  eft  un  monument  de  la  crainte  ; 
les  pyramides  font  des  monumens  de  ia  vanité  & de 
la  fuperftition.  Les  unes  & les  autres  attellent  une 
grande  patience  dans  les  peuples , mais  aucun  génie 
fupérieur.  Ni  les  Chinois , ni  les  Egyptiens  n’auraient 
pu  faire  feulement  une  ftatue  telle  que  nos  fculpteurs 
en  forment  aujourd’hui. 

Du  chevalier  Temple. 

Le  chevalier  Temple,  qui  a prisa  tâche  de  rabaifler 

( i ) Ce  la  Chapelle  était  un  receveur  général  des  finances  , qui  tra- 
duifit  ttès-f  lacement  Tibulle  ; mais  ceux  qui  dînaient  chez  lui  trouvaient 
fes  vers  fort  bons. 
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tous  les  modernes,  prétend  qu’ils  n’ont  rien  en  archi- 
tecture de  comparable  aux  temples  de  la  Grèce  & de 
Rome  ; mais,  tout  anglais  qu  il  était, il  devait  convenir 
que  l’églife  de  Saint-Pierre  eft  incomparablement  plus 
belle  que  n’était  le  capitole. 

C’eft  une  chofe  curieufe  que  l’aflurance  avec  la- 
quelle'il  prétend  qu’il  n’y  a rien  de  neuf  dans  notre 
aftronomie,  rien  dans  la  connaiflànce  du  corps  hu- 
main , fi  ce  n’eft  peut  - être , dit  - il , la  circulation  du 
fang.  L’amour  de  fon  opinion , fondé  fur  Ion  extrême 
amour-propre,  lui  fait  oublier  Ta  découverte  des 
faillites  de  Jupiter  , des  cinq  lunes  & de  l’anneau 
de  Saturne,  de  la  rotation  du  (oleil  fur  fon  axe , de  la 
pofition  calculée  de  trois  mille  étoiles , des  lois  don- 
nées par  Kepler  & par  Newton  aux  orbes  céleftes,  des 
caufes  de  la  préceffion  des  équinoxes, &'de  cent  autres 
connaifiances  dont  les  anciens  ne  foupçonnaient  pas 
même  la  pofiibilité. 

Les  découvertes  dans  l'anatomie  font  en  aufli  grand 
nombre.  Un  nouvel  univers  en  petit,  découvert  avec 
le  microfcope  , étau  compté  pour  rien  par  le  chevalier 
Temple  ; il  fermait  les  yeux  aux  merveilles  de  fes 
contemporains  , & ne  les  ouvrait  que  pour  admirer 
l’ancienne  ignorance. 

I!  va  iutqu’a  nous  plaindre  de  n’avoir  plus  aucun 
relie  de  la  magie  des  Indiens  , des  Chaldéens , des 
Egyptiens;  &:  par  cette  magie  il  entend  une  profonde 
connaiirancede  la  nature,  parlaqueile  ilsproduilaienc 
des  miracles  fans  qu’il  en  cite  aucun,  parce  qu’en 
eftet  il  n’y  en  a jamais  eu.  « Que  loin  devenus 
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» dit-il,  les  çharmes  de  cette  mufique  qui  enchantait  fi 
» fouventles  hommes  & les  bêtes  , les  portions  , les 
» oileaux,  les  ferpens , «Ti changeait  leur  nature  ? » 
Cet  ennemi  de  Ion  iiècle  croit  bonnement  à la 
fable  d’Orphée , & n’avait  apparemment  entendu  ni 
la  belle  mufique  d’Italie  , ni  même  celle  de  France  , 
qui  à la  vérité  ne  charment  pas  les  ferpens,  mais  qui 
charment  les  oreilles  des  connailleurs.  • 

Ce  qui  eft  encore  plus  étrange ,ç’eft  qu’ayant  toute 
fa  vie  cultivé  les  belles  - lettres , il  ne  raifonne  pas 
mieux  fur  nos  bons  auteurs  que  fur  nos  philofophes. 
Il  regarde  Rabelais  comme  un  grand  homme  j il  cite 
]gs  Amours  des  Gaules  comme  un  de  nos  meilleurs  ou- 
vrages. C’étair  pourtant  un  homme  favant,  un  homme 
de  cour,  un  homme  de  beaucoup  d’efprit.un  ambaf- 
fadeur , qui  avait  fait  de  profondes  réflexions  lur  tout 
ce  qu’il  avait  vu.  Il  pofledait  de  grandes  connartfan- 
ces  : un  préjugé  fuftit  pour  gâter  tout  ce  mérite. 

De  Boileau  & de  Racine. 

t 

Boileau  & Racine  , en  écrivant  en  .faveur  des 
anciens  contre  Perrault,  furent  plus  adroits  que  le  che- 
valier Temple.  Ils  fe  gardèrent  bien  de  parler  d’af- 
tronomie  & de  phyfique.  Boileau  s’en  tient  à juftifier 
Homère  contre  Perraulr,  mais  en  güflant  adroitement 
fur  les  défauts  du  poète  grec  , & fur  le  fommeil  que 
lui  reproche  Horace.  Il  ne  s’étudie  qu’.à  tourner  Per- 
rault , l’ennemi  d’Homère,  en  ridicule.  Perrault  en- 
tend-il mal  un  partage  , ou  traduit  - il  mal  un  partage 
qu’il  entend?  voilà  Boileau  qui  faille  ce  petit  avantage. 
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qui  tombe  fur  lui  en  ennemi  redoutable , oui  le  traire 
d’ignoranr,  de  plat  écrivain  : mais  il  fe  pouvait  très- 
bien  faire  que  Perrault  fe  fût  fouvent  trompé,  & que 
pourtant  il  eût  fouvent  raifon  fur  les  contradiétions  , 
les  répétitions  , l’uniformité  des  combats,  les  longues 
harangues  dans  la  mêlée,  les  indécences , les  inconfé- 
quences  de  la  conduite  des  dieux  dans  le  poëme , enfin 
fur  toutes  les  fautes  où  il  prétendait  que  ce  grand 
poète  était  tombé.  En  un  mot,  Boileau  fe  moqua  de 
Perrault  beaucoup  plus  qu’il  ne  jultifù  Homère. 

De  l'injuflice  & de  la  mauvaifie  foi  de  Racine  dans  la 
di/puce  contre  Perrault , au  fujet  de  l'Euripide  & des 
infidélités  de  Brumry. 

Racine  ufa  du  même  artifice  ; car  il  était  tout 
auflî  malin  que  Boileau  pour  le  moins.  Quoiqu’il 
n’eût  pas  fait  comme  lui  fon  capital  de  la  fatyre , il 
jouit  du  plaitir  de  confondre  Ces  ennemis  fur  une  petite 
méprife  très  - pardonnable  où  ils  étaient  tombés  au 
fujet  d’Euripide,  & en  même  temps  de  fe  fentir  très- 
fupérieur  à Euripide  même.  Il  raille  autant  qu’il  le 
peut  ce-même  Perrault  & fes  partifans  fur  leur  cri- 
tique de  l’Alcelte  d Euripide , parce  que  ces  meflîeurs 
malheureufement  avaient  été  trompés  par  une  édition 
fautive  d’Euripide  , & qu’ils  avaient  pris  quelques 
répliques  d’Admète  pour  celles  d’Alcefte  ; mais  cela 
n’empêche  pas  qu’Euripide  n’eût  grand  tort  dans  tout 
pays  , dan*  la  manière  dont  il  fait  parler  Admète  à 
fon  père.  Il  lui  reproche  violemment  de  n’ètre  pas 
mort  pour  lui. 
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« Quoi  donc  ! lui  répond  le  roi  Ton  père  , à qui 
» adreltez- vous,  s'il  vous  plaît , un  difcours  Ci  hau- 
« tain  ? Eft  - ce  à quelque  efclave  de  Lydie  ou  de 
» Phrvgie  ? ignorez  - vous  que  je  fuis  né  libre  <Sc 
« theilalienî”  (Beau  dilcours  pour  un  roi  & pour 
un  père!)  «Vous  m’outragez  comme  le  dernier  des 
» hommes.  Où  eft  la  loi  qui  dit  que  les  pètes  doivent 
» mourir  pour  leurs  enfansî  chacun  eft  ici  - bas  pour 
» foi.  J’ai  rempli  mes  obligations  envers  vous.  Quel 
»•  tort  vous  fais -je  ? demandai  - je  que  vous  mouriez 
» pour  moi  ? La  lumière  vous  eft  précieule  ; me  l’eft- 

» elle  moins  î . . . Vous  m’accufez  de  lâcheté 

» Lâche  vous-même;  vous  n’avez  pas  rougi  de  prefter 
« votre  femme  de  vous  faire  vivre  en  mourant  pour 

» vous Ne  vous  fied  - il  pas  bien  après  cela  de 

» traiter  de  lâches  ceux  qui  réfutent  de  faire  pour 
» vous  ce  que  vous  n’avez  pas  le  courage  de  faire 
♦>  v»us-même....  Croyez- moi,  taifez- vous,...  Vous 
» aimez  la  vie  ; les  autres  ne  l’aiment  pas  moins. . . . 
» Soyez  sûr  que  11  vous  m’injuriez  encore  , vous  en- 
» tendrez  de  moi  des  du/etés  qui  ne  feront  pas  des 
« menfonges.  « 

Le  chœur  prend  alors  la  parole  : « C’eft  allez  /8c 
» déjà  trop  des  deux  côtés  : coïtez,  vieillard , ceflez  de 
« maltraiter  de  paroles  votre  fils.  » 

Le  chœur  aurait  dû  plutôt , ce  femble  , faire  une 
forte  réprimande  au  fils  d’avoir  très  - brutalement 
parlé  à fon  propre  père , & de  lui  avoir  reproché  li 
aigrement  de  n’être  pas  mort. 

Tout  le  refte  de  la  fcène  eft  dans  ce  goût. 

PHÉRè  S. 


* 
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p h i r è s à Jon  fils. 

Tu  parles  comme  ton  père,  fans  en  avoir  reçu 
d’outrage. 

A D M à T H. 

Oh  ! j’ai  bien  vu  que  vous  aimez  à vivre  long- 
temps. 

p h É r à s. 

Et  toi  ; ne  portes-tu  pas  au  tombeau  celle  qui  eft 
morte  pour  toi  1 

A D M i T É. 

Ah  ! le  plus  infâme  des  hommes , c’eft  la  preuve  de 
ta  lâcheté.  ■ 

P H É R i S» 

Tu  ne  pourras  pas  au  moins  dire  qu’elle  eft  morte 
pour  moi.  , 

a d m i t s.  _ ; 

Plût  au  ciel  que  tu  fulfes  dans  un  état  où  tu  euflès 
beioin  de  moi  i 

L e P à R e.  ’ 

Fais  mieux , époufe  plufieurs  femmes,  afin  qu’elles 
meurent  pour  te  faire  vivre  plus  long-temps.  • - , 

Après  cette  fcène , un  domeftique  vient  parler  rout 
feulde  l’arrivée  d’Hercule.  «C’tft  unétrnnger,  dit-il , • ; 

»»  qui  a ouvert  la  porte  lui-même  , s’eft  d’abord  mis  1 

» à table  ; il  Ce  fâche  de  ce  qu’on  ne  lui  fetr  pas  allez 
« vite  à mangeri  il  remplit  de  vin  à rom  moment  fa  ' ; 

»*  coupe  , boit  à longs  traits  du  rouge  8c  du  pailler  , 

» 8c  ne  celfe  de  boire  8c  de  chanter  de  mauvaifes 
« chanfons  qui  relfemblent  à des  hurlemens  , fans 

QueJLjùr  l’Encycl.  Tome  I.  X 
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» le  mettre  en  peine  du  roi  & de  fa  femme  que  nous 
« pleurons.  C’eft,lans  doute,  quelque frippon  adroit, 
» un  vagabond  ,#un  afTalfin.  « 

Il  peut  être  allez  étrange  qu’on  prenne  Hercule 
pour  un  frippon  adroit  ; il  ne  Felt  pas  moins  qu’Her- 
cule  , ami  d’Admète,  foit  inconnu  dans  la  maifon.  II 
l’eft  encore  plus  qu’ Hercule  ignore  la  mort  d’Alcefte, 
dans  le  temps  même  qu’on  la  porte  au  tombeau. 

Il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts;  mais  ileft  sûr  que 
de  telles  fcènes  ne  feraient  pas  fouffertes  chez  nous  à 
la  foire. 

Brumoy  ,qui  nous  a donné  le  Théâtre  des  Grecs , <Sc 
qui  n’a  pas  traduit  Euripide  avec  une  fidélité  fcru- 
puleu'e  , fait  ce  qu’il  peut  pour  juftifier  la  fcène 
d’Admète  & de  fonpère;  on  ne  devinerait  pas  le 
tour  qu’il  prend. 

Il  du  d’abord  que  « les  Grecs  n’ont  pas  trouvé  à 
» redire  à ces  mêmes  chofes  qui  font  à notre  égard  des 
» indécences,  des  horreurs;  qu’ainfi  il  faut  convenir 
« qu’elles  ne  font  pas  tout  à fait  telles  que  nous  les 
«•  imaginons  ; en  pu  mot , que  les  idées  ont  changé.  »» 

On  peut  répondre  que  les  idées  des  nations  poli- 
cées n’ont  jamais  changé  fur  le  refpeét  que  les  enfans 
doivent  à leurs  pères. 

« Qui  peutdouter , ajoute-t-il , que  les  idées  n’aienc 
»»  changé  en  différens  ficelés  fur  des  points  de  morale 
" plus  importans?  » 

On  répond  qu’il  n’y  en  a guère  de  plus  importans. 

« Un  Français,  continue-t-il , eftinfulté;  le  pré- 
* tendubon  fens  français  veut  qu’il  courre  les  rifques 
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»*  du  duel , & qu’il  tue  ou  meure  pour  recouvrer  fon 
»>  honneur.  » 

On  répond  que  ce  n’eft  pas  le  feul  prétendu  bon 
fens  Français  , mais  celui  de  toutes  les  nations  de 
l’Europe  fans  exception. 

« On  ne  fent  pas  alTez  combien  cette  maxime  pa- 
»»  raîtra  ridicule  dans  deux  mille  ans , & de  quel  air 
»»  on  l’aurait  fifflée  du  temps  d’Euripide.  » 

Cette  maxime  eft  cruelle  & fatale , mais  non  pas 
ridicule  ; & on  ne  l’eût  fifflée  d’aucun  air  du  temps 
d’Euripide.  Il  y avait  beaucoup  d’exemples  de  duels 
chez  les  Afiatiques.  On  voit  , dès  le  commencement 
du  premier  livre  de  l’Iliade , Achille  tirant  à moitié  fon 
épée;  & il  était  prêt  à fe  battre  contre  Agamemnon , . 
fi  Minerve  n'était  venue  le  prendre  par  les  cheveux  , 
& lui  faire  remettre  fon  épée  dans  le  fourreau. 

Plutarque  rapporte  qu’Epheftion  & Cratère  fe 
battirent  en  duel,  & qu’ Alexandre  les  fépara.Quinte- 
Curce  raconte  ( t )que  deux  autres  officiers  d’Alexandre 
fe  battirent  en  duel  en  préfence  d’Alexandre  ; l’un 
armé  de  toutes  pièces , l’autre  qui  était  un  athlète 
armé  feulement  d’un  bâton  , & que  celui-ci  vainquit 
fon  adverfaire. 

Et  puis , quel  rapport  y a-t-il , je  vous  prie  , entre 
un  duel  & les  reproches  que  le  font  Admète  & fon 
père  Phérès  tour  à tour  d’aimer  trop  la  vie , & d’être 
des  lâches. 

Je  ne  donnerai  que  cet  exemple  de  l’aveuglement  des 
tradu&eurs  & des  commentateurs  ; puilque  Brunaoy  , 

XO  Quincc-Curce,  liv.  IV. 
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le  plus  impartial  de  tous , s’eft  égaré  à ce  poinr  , 
que  ne  doit- on  pas  attendre  des  autres  ? Mais  fi  les 
Brumoy-&  les  Dacier  étaient  là  , je  leur  demanderais  . 
volontiers  s’ils  trouvent  beaucoup  de  fel  dans  le  dif- 
cours  que  Polyphénie  tient  dans  Euripide.  « Je  ne 
»»  crains  point  le  foudre  de  Jupiter.  Je  ne  fais  fi  ce 
» Jupiter  eft  un  dieu  plus  fier  & plus  fort  que  moi. 

»»  Je  me  foucie  très-peu  de  lui.  S’il  fait  tomber  de  la 
»>  pluie  , je  me  renferme  dans  ma  caverne  ; j’y  mange 
» un  veau  rôti  ou  quelque  bête  fauvage;  après  quoi 
« je  m’étends  de  tout  mor.  long  j j’avale  un  grand 
« pot  de  lait;  je  défais  mon  faion;  & je  fais  entendre 
».  un  ceriain  bruit  qui  vaut  bien  celui  du  tonnerre.  »» 

Il  faut  «que  les  feoliaftes  n’aient  pas  ie  nez  bien 
fin  , s’ils  ne  font  pas  dégoûtés  de  ce  bruit  que  fait 
Polyphême  quand  il  a bien  mangé. 

Ils  difent  que  le  parterre  d’Athènes  riait  de  cette 
plaifanterie  , &c  « que  jamais  les  Athéniens  n’ont  ri 
m d’une  fortife  « ! Quoi  ! toute  la  populace  d’Athènes 
avait  plus  d’efprit  que  la  cour  de  Louis  XIV  î Et  la 
populace  n’eft  pas  la  même  par-tout  ? 

Ce  n’eft  pas  qu’Euripide  n’air  des  beautés  , & 
Sophocle  encore  davantage  ; mais  ils  ont  de  bien  plus 
grands,  défauts.  On  ofc  dire  que  les  belles  fcènes  de 
Corneille  , & les  touchantes  tragédies  de  Racine  , 
l’emportent  autant  fur  les  tragédies  de  Sophocle  & 
d’Euripide  que  ces  deux  grecs  l’emportent  fur  Thef- 
pis.  Racine  fentoit  bien  fon  extrême  fupériotité  fur 
Euripide  ; mais  il  louait  ce  poète  grec  pour  humilier 
Perrault. 
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Molière,  dans  fes  bonnes  pièces  eft  aulli  fupérieur 
au  pur,  mais  froid  Térence,  6c  au  farceur  Arifto- 
phane , qu’au  baladin  Dancourr. 

Il  y a donc  des  genres  dans  lefquels  les  modernes 
font  de  beaucoup  fupérieurs  aux  anciens,  6:  d’autres, 
en  très-petit  nombre  , dans  lefquels  nous  leur  fommes 
inférieurs.  C’eft  à quoi  fe  réduit  toute  ia  difpute. 

De  quelques  comparaifons  entre  des  ouvrages  célébrés. 

La  raifon  & le  goût  veulent , ce  me  femble  , qu’on 
diftingue  dans  un  ancien  , comme  dans  un  moderne  , 
le  bon  6c  le  mauvais , qui  font  très-fouvent  à côté 
l’un  de  l’autre. 

On  doit  fentir  avec  tranfport  ce  vers  de  Corneille, 
ce  vers  tel  qu’on  n’en  trouve  pas  un  feul , ni  dans 
Homère  , ni  dans  Sophocle  , ni  dans  Euripide,  qui 
en  approche  : 

Que  vouliez-vous  qu’il  fît  contre  trois  î — Qu'il  mourût. 

6c  l’on  doit  avec  la  même  fagacité  & la  même  juftice , 
réprouver  les  vers  fuivans. 

En  admirant  le  fublime  tableau  de  la  dernière  fcène 
de  Rodogune , les  contraires  frappans  des  perfonnage$ 
, 6c  la  force  du  coloris  ,J’homme  de  goût  verra  par 
combien  de  fautes  cette  firuation  terrible  eft  amenée  , 
quelles  invraifemblances  l’ont  préparée , à quel  point 
il  a fallu  que  Rodogune  ait  démenti  fon  caradlère  , 
6c  par  quels  chemins  raboteux  il  a fallu  pafler  pour 
arriver  à cette  grande  6c  tragique  caraftrophe. 

Ce  même  juge  équitable  ne  (e  lalfcra  point  de 
rendre  juftice  à l’artificieufe  & fine  contexture  des 

Xj 
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tragédies. de  Racine , les  feules  peut-être  qui  aient  été 
bien  ourdies  d’un  bout  à l’autre  depuis  Efchile  juf- 
qu’au  grand  fiède  de  Louis  XIV.  Il  fera  touché  de 
cette  élégance  continue  , de  cette  pureté  de  langage  , 
de  cette  vérité  dans  les  cara&ères  qui  ne  fe  trouve 
que  chez  lui  ; de  cette  grandeur  fans  enflure  qui  feule 
eft  grandeur*  dece  naturel  qui  ne  s’égare  jamais  dans 
de  vaines  déclamations,  dans  des  difputes  defophifte, 
dans  des  penfées aulli  faufils  que  recherchées,  fouvent 
exprimées  en  folécifnts;  d<yis  des  plaidoyers  de  rhé- 
torique plus  faits  pour  les  écoles  de  province  que  pour 
la  tragédie. 

Le  même  homme  verra  dans  Racine  de  la  faibleftè 
& de  l’uniformité  dans  quelques  caractères  ; de  la 
galanterie,  & quelquefois  de  la  coquetterie  même* 
des  déclaration  d’amour  qui  tiennent  de  l’idylle  & 
de  l’elégie  plutôt  que  d’une  grande  palfion  théâtrale. 
Il  fe  plaindra  de  ne  trouver,  dans  plus  d’un  morceau 
très-bien  écrit , qu’une  élégance  qui  lui  plaît , 8c  non 
pas  un  torrent  d’éloquence  qui  l’entraîne  -,  il  fera  fâché 
de  n'éprouver  qu’une  foibîe  émotion,  8c  de  fe  con- 
tenter d’approuver  , quand  il  voudrait  que  fon  efprit 
dût  étonné  Sc  Ion  cœur  déchiré. 

C’eft  ainfi  qu’il  jugera  les  anciens,  non  pasfur  leurs 
noms , non  pas  lut  le  temps  où  ils  vivaient,  mais  fur 
leurs  ouvrages  mêmes*  ce  n’eft  pas  trois  mille  ans  qui 
doivent  plaire , c’eft  Ja  chofe  même.  Si  une  darique  a 
été  mal  happée  , que  m importe  qu’elle  repxéfentele 
fils  d’Hyftafpe  î La  monnaie  de  Varin  eft  plus  ré- 
- cente , mais  elle  eft  infiniment  plus  belle. 
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Si  le  peintre  Timante  venait  aujourd'hui  préfenter 
à côté  des  tableaux  du  palais  royal  fon  tableau  du 
facrifice  d’ïphigime , peint  de  quatre  couleurs , s’il 
nous  difait  : Des  gens  d’elprit  m’ont  aifuré  en  Grèce 
que  c’eft  un  artifice  admirable  d’avoir  voilé  le  vifage 
d’Agamemnon  , dans  la  crainte  que  fa  douleur  n’egalât 
pas  celle'de  Clitemneltre , & que  les  larmes  du  père  ne 
déshonorallent  la  majefté  du  monarque;  il  fe  trouve- 
rait des  connaifteurs  qui  lui  répondraient  : .C’eft  un 
trait  d’efprit , & non  pas  un  trait  de  peintre  ; un  voile 
fur  la  tête  de  votre  principal  perfonnage  fait  un  effet 
affreux  dans  un  tableau  : vous  avez  manqué  votre  art. 
Voyez  le  chef-d’œuvre  de  Rubens , qui  a fu  exprimer 
fur  le  vifage  de  Marie  de  Médicis  la  douleur  de  l’en- 
fantement, l’abattement,  la  joie,  le  fourire  & la  ten- 
dre ife , non  pas  avec  quatre  couleurs , mais  avec  toutes 
les  teintes  de  la  nature.  Si  vous  vouliez  qu’Agamein- 
non  cachât  un  peirfon  vifage , il  fallait  qu’il  en  cachât 
une  partie  avec  fes  mains  polées  fuffon  front  & flic 
fes  yeux , & non  pas  avec  un  voile  que  les  hommes 
n’ont  jamais  porté  , & qui  eft  aufli  défagréable  à la 
vue , auffi  peu  pittorefque  qu’il  eft  oppoféau  coftume  : 
vous  deviez  alors  laiffer  voir  des  pleurs  qui  coulent  , 
& que  le  héros  veut  cacher  ; vous  deviez  exprimer 
dans  fes  mufcles  les  convuliîons  d’une  douleur  qu’il 
veut  furmonrer  ; vous  deviez  peindre  dans  cette  atti- 
tude la  majefté  & le  défefpoir.  Vous  êtes  grec  , & 
Rubens  eft  belge  ; mais  le  belge  l’emporre. 
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D’un  pajjage  d’Homère.  n 

Un  Florentin,  homme  de  lettres , d’un  efprit  jufte 
& d’un  goût  cultivé  , fe  trouva  un  jour  dans  la  biblio- 
thèque de  milord,  Chefterfield  , avec  nn  profelfeur 
d’Oxford  & un  EcolEis  qui  vantait  le  poème  de 
Fingal , compofé  , difait-il , dani  la  langue  du  pays 
de  Galles , laquelle  eft  encore  en  partie  celle  des  Bas- 
Bretons»  Que  l’antiquité  eft  belle  1 s’écriait -il  ; le 
poème  de  Fingal  a palfé  de  bouche  en  bouche  jufqu’à 
nous  depuis  près  de  deux  mille  ans , fans  avoir  été 
jamais  altéré  ; tant  les  beautés  véritables  ont  de  force 
lur  l’elprit  des  hommes  ! Alors  il  lut  à l’aflerablée  ce 
commencement  de  Fingal. 

« Cuchulinétair  aflis  près  de  la  muraille  de  Tura  , 
« fous  l’arbre  de  la  feuille  agitée  -,  fa  pique  repofait 
» contre  un  rocher  couvert  de  moulfe  , (on  bouclier 
« était  à fes  pieds  fut  l’herbe-,  il  occupait  fa  mémoire 
*»  du  fouvenir  du  grand  Carbar  ,, héros  tué  par  lui  à 
» la  guerre.  Moran , né  de  Fttilh , Moran , fentinelle 
« de  l’Océan,  fe  préfenta  devant  lui. 

« Lève-toi , lui  dit-  il , lève-  toi , Cuchulin  ; je  vois 
f>  les  vailfeaux  de  Suaran  , les  ennemis  font  nom- 
» breux,  plus  d’un  héros  s’avance  fur  les  vagues  noires 
» de  la  mer. 

» Cuchulin  aux  yeux  bleus  lui  répliqua  : Moran  , 
«fils  de  Fitilh,  tu  trembles  toujours,,  tes  craintes 
« multiplient  le  nombre  des  ennemis.  Peut-être  eft-ce 
*>le  roi  desmontagnes  défaites  qui  vient  à mon  lè- 
* cours  dans  les  pleines  d’Ulltn.  Non,  dit  Moran, 
v c’ett  Suaran  lui-même -,  il  eft  auffr  haut  qu’un  rocher 
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“ de  glace  : j’ai  vu  fa  lance  , elle  eft  comme  un  haut 
” fapin  ébranchéparles  ventsifon  bouclier  eft:  comme 
” la  lune  qui  fe  lève  , il  était  aiïïs  au  rivage  fur  un 
« rocher  -,  il  reflemblait  à un  nuage  qui  couvre  une 
« montagne , &c.  » 

Ah  ! voilà  le  véritable  ftyle  d’Homère,  dit  alors  le 
profeireur  d’Oxford  -,  mais  ce  qui  m’en  plaît  davan- 
tage, c’eftquej’y  voislafublime  éloquence  hébraïque. 
Je  crois  lire  les  pallàges  de  ces  beaux  cantiques. 

(1)  « Tu  gouverneras  routes  les  nations  que  tu 
« nous  foumettras  avec  une  verge  de  fer  ; tu  les  bri- 
« feras  comme  le  potier  fait  un  vafe. 

(2)  « Tu  briferas  les  dents  des  pécheurs. 

(3)  » La  terre  a tremblé , les  fondemens  des  rqon- 
” tagnes  fefont  ébranlés,  parce  que.  le  Seigneur  s’eft 
» fâché  contre  les  montagnes  , & il  a lancé  la  grêle  tic 
« des  charbons. 

(4i  • H a logédanj  le  foleil,  &il  en  eft:  forti  comme 
» un  mari  fort  de  Ion  lit. 

(j)  " Dieu  brifera  leurs  dents  dans  leur  bouche,  il 
" mettra  en  poudre  leurs  dents  mâchelières  -,  ils  de- 
**  viendront  à rien  comme  de  i’eau,  car  il  a tendu 

fon  arc  pour  les  abattre  -,  ils  feront  engloutis  tout 
” vivans  dans  fa  colère,  avant  d’attendre  que  les  épi— 
" ne*  foient  auftî  hautes  qu’un  prunier. 

(0)  » Les  nations  viendront  vers  le  foiP,  affamées 
« comme  des  chiens , tic  toi , Seigneur , tu  te  moque- 

" ras  d elles  , tic  tu  les  réduiras  à rien. 

• _ * • • 

(>)  Pfc»ume  U.  .(3)  Pfcaums  XVII.  (5)  pfeaume  LVII. 

(a)  Pfeaume  lit.  (4)  Pfeaume  XIX.  . <£)  PfcauineLVIU. 
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(i)  »»  La  montagne  du  Seigneur  eft  une  montagne 
» coagulée  ; pourquoi  regardez-vous  les  monts  coa- 
« gulés?  Le  Seigneur  a dit  : Je  jetterai  Bafan  ; je  le 
« jetterai  dans  la  mer , afin  que  ton  pied  loir  teint 
« de  fang,  & que  la  langue  de  tes  chiens  lèche  leut 
« fang. 

(i)  » Ouvre  la  bouche  bien  grande , & je  la  rem- 
» plirai.  . 

(3)  « Rends  les  nations  comme  une  roue  qui  tourne 
« toujours  , comme  la  paille  devant  la  face  du  venr  * 
« comme  un  feu  qui  brûle  une  forêt  , comme  une 
«flamme  qui  brûle  des  montagnes;  tu  les  pourfuis 
» dans  ta  tempête  , & ta  colère  les  troublera . 

(4)  » Il  jugera  dans  les  nations  ; il  les  remplira 

« de  ruines 3 il  caflera  les  têtes  dans  la  terre  de  plu- 
» fleurs.  1 - 

(t)  « Bienheureux  celui  qui  prendra  tes  petits 
« enfans,&  qui  les  écrafeta  contre  la  pierre  ! ôcc. 
« &c.  &c.  « 

Le  Florentin  ayant  écouté  avec  une  grande  atten- 
tion les  verfets  des  cantiques  récités  par  le  doîteur  , 
& les  premiers  vers  de  Fingal  beuglés  par  l’EcolTais  , 
avoua  qu’il  n’était  pas  fort  touché  de  toutes  ces 
figures  afiatiques , & qu’il  aimait  beaucoup  mieux  le 
ftyle  Ample  tk  noble  de  Virgile. 

L’Ecoflais  pâ’it  de  colère  à ce  difcours  , le  doéfceur 
d’Oxford  leva  les  épaules  de  pitié  ; mais  milord. 

(1)  Pfeaume  LXVIt.  (4)  Pfeaume  CXI. 

(a)  Pfeaume  tXXX.  (5)  Pfeaume  CXXXVJ. 

(3)  Pfeaume  L^XXIU  ■ 
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Chefterfield  encouragea  le  Florentin  par  un  fourire 
d’approbation. 

Le  Florentin  échauffé,  & fe  Tentant  appuyé,  leur 
dit  : Meilleurs",  rien  n’ell  plus  aifé  que  d’outrer  la 
nature  , rien  n’eft  plus  difficile  que  de  l’imiter.  Je  fuis 
un  peu  de  ceux  qu’on  appelle  en  Italie  Imp^ovifatori , 
& je  vous  parlerais  huit  jours  de  fuite  en  vers  dans 
ce  ftyle  oriental  , fans  me  donner  la  moindre  peine, 
i parce  qu’il  n’en  faut  aucune  pour  être  ampoulé  en 
vers  négligés , chargés  d'épithètes  , qui  font  prefque 
toujours  les  mêmes  ; pour  entalTer  combats  fur  com- 
bats, & pour  peindre  des  chimères. 

Qui  î vous  ! lui  dit  le  profefTeur  , vous  feriez  un 
poëme  épique  fur-le-champ  ? Non  pas  un  poème 
épique  raifonnable  & en  vers  correéts , comme  Vir- 
gile, répliqua  l’Italien;  mais  un  poëme  dans  lequel 
je  m’abandonnerais  à toutes  mes  idées , fans  me  piquer 
d’y  mettre  de  la  régularité. 

Je  vous  en  défie  , dirent  l’Ecofïais  & l’Oxfordien. 
Eh  bien,  donnez-moi  un  fujet,  répliqua  le  Florentin. 
Milord  Chefterfield  lui  donna  le  fujet  du  Prince  noir , 
vainqueur  à la  journée  de  Poitiers  ; & donnant  la 
paix  après  la  viétoire. 

L’improvifateurfe  recueillit, & commença  ainfi: 

« Mufe  d’Albion  , Génie  qui  préfidez  aux  héros  , 
« chantez  avec  moi;  non  ia  colère  oifive  d’un  homme 
« implacable  envers  fes  amis  & fes  ennemis  ; non  des 
» héros  que  les  dieux  favorifent  tour  à tour  fans  avoir 
« aucune  raifon  de  les  favorifer;  non  le  fiége  d’une 
« ville  qui  n’eft  point  prife  ; non  les  exploits  extravagans 
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» du  fabuleux  Fingal , ma  is • les  victoires  vérirables 
« d’un  héros  auflî  modefte  que  brave, qui  mit  des  rois 
« dans  fes  fers , & qui  refpeda  les  ennemis  vaincus. 

» Déjà  George  , le  Mars  de  l'Angleterre, était  def- 
» cendu  du  haut  de  l’empirée  , monté  fur  le  courfier 
» immortel  devant  qui  les  plus  fiers  chevaux  du 
» Limoulin  fuient,  comme  les  brebis  bêlantes  ik  les 
« tendres  agneaux  fe  précipitent  en  foule  les  uns  Tue 
» les  autres  pour  le  ^cacher  dans  la  bergerie  à la  vu® 
»»  d’un  loup  terrible,  qui  fort  du  fond  des  forêts,  les 
« yeux  étincelans , le  poil  hérifle, la  gueule  écumante, 
*»  menaçant  les  troupeaux  & le  berger  de  la  fureur  de 
» fes  dents  avides  de  carnage. 

» Martin , le  célèbre  protecteur  des  habitans  de  la 
« fertile  Touraine  j Geneviève  , douce  divinité  des 
« peuples  qui  boivent  les  eaux  de  la  Seine  & de  la 
« Marne  ; Denis  qui  porta  fa  tête  entre  fes  bras  k 
» l'afpeét  des  hommes  ôc  des  immortels , tremblaient 
« en  voyant  le  luperbe  George  traverfer  le  vafle  fein 
« des  airs.  Sa  tête  ell  couverte  d’un  cafque  d’or  orné 
» des  diamans  qui  pavaient  autrefois  les  places  pu- 
« bliques  de  la  Jérufalem  célefte,  quand  elle  apparut 
« aux  mortels  pendant  quarante  révolutions  journa- 
» lières  de  l’altre  de  la  lumière  , Üc  de  (a  fœur  inconf- 
» tante  qui  prête  une  douce  clarté  aux  fombres  nuits. 

« Sa  main  porte  la  lance  épouvantable  & façrée 
« dont  le  demi  - dieu  Michaël,  exécuteur  des  ven- 
» geances  du  Très-haut,  terrada  dans  les  premiers 
« jours  du  monde  l’éternel  ennemi  du  monde  & du 
« Créateur.  Les  plus  belles  plumes  des  anges  qui 
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*•  alfiftent  autour  du  trône , détachées  de  leurs  dos 
*>  immortels,  flottaient  fur  Ton  cafque, autour  duquel 
»>  volent  la  terreur,  la  guerre  homicide,  la  vengeance 
» impitoyable  , & la  mort  qui  termine  toures  les 
» calamites  deÿ  malheureux  mortels.  11  reffemblait 
>»  à une  comète  qui,  dans  (a  courfe  rapide  , franchie 
»>  les  orbites  des  aftres  étonnés,  lai  fiant  loin  derrière 
« elle  des  traits  d’une  lumière  pâle  & terrible  , qui 
» annoncent  aux  faibles  humains  la  chute  des  rois 
»>  ôc  des  nations. 

» Ii  s’arrête  fur  lesrivesde  la  Charente-,  6c  le  bruit 
» de  fes  amies  immortelles  retentit  jufqu'à  la  fphère 
» de  Jupiter  & de  Saturne.  Il  fit  deux  pas,  & Ü arriva 
>•  jufqu’aux  lieux  où  le  fils  du  magnanime  Edouard 
» attendait  le  fils  de  l’intrépide  Philippe  de  Valois.  « 

Le  Florentin  continua  fur  ce  ton  pendant  plus 
d’un  quart  d’heure.  Les  paroles  fortaieiK  de  fa  bouche, 
comme  dit  Homère,  plus  ferrées  Sc  plus  abondantes 
que  les  neiges  qui  tombent  pendant  l’hiver  ; cepen- 
dant les  paroles  n’étaient  pas  froides;  elles  reflèm- 
Fiaient  plutôt  aux  rapides  étincelles  qui  s’échappent 
d’une  forge  enflammée  , quand  les  cyclopes  frappent 
les  foudres  de  Jupiter  fur  l’enclume  retentiflante. 

Ses  deuxaniagonifles  furent  enfin  obligés  de  le  faire 
taire , en  lui  avouant  qu’il  était  plus  ailé  qu’ils  ne 
l’avaient  cru,  de  prodiguer  les  images  gigantefques  p 
6c  d’appeler de  ciel,  la  terre  & les  enfers  à fon  lecours; 
mais  ils  foutinrent  que  c’étoit  le  comble  de  l’art , de 
mêler  le  tendre  3c  le  touchant  au  fublime. 

■*-  Y %-t-il  rieh  , par  exemple,  dit  l'Oxfotdien  , de 
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plus  moral , ôi  en  même  temps  de  plus  voluptueux  , 
que  de  voir  Jupiter  qui  couche  avec  fa  femme  fur  le 
mont  Ida  ] 

Milord  ChefterfieU  prit  alors  la  parole:  Meilleurs  , 
dit  - il , je  vous  demande  pardon  de  me  mêler  de  la 
querelle  ; peut-être  chez  les  Grecs  c’étoit  une  choie 
très  - intérelTante  qu’un  dieu  qui  couche  avec  fou 
époufe  fur  une  montagne;  mais  je  ne  vois  pas  ce 
qu’on  peut  trouver  là  de  bien  fin  & de  bien  attachant. 
Je  conviendrai  avec  vous  que  le  fichu  qu’il  a plu  aux 
commentateurs  Sc  aux  imitateurs  d’appeler  la  ceinture 
de  Vénus , eft  une  image  charmante  ; mais  je  n’ai 
jamais  compris  que  ce  fût  un  foporatif,  ni  comment 
Junon  imaginait  de  recevoir  les  carelTes  du  maître  des 
dieux  pour  le  faire  dormir.  Voilà  un  plaifant  dieu 
de  s’endormir  pour  fi  peu  dechofe  ! je  vous  jure  que 
quand  j’étais  jeune  , je  ne  m’ailoupilfais  pas  fi  aifé- 
ment.  J’ignore  s’il  eft  noble  , agréable , intéreffant  , 
fpirituel  & décent, de  faire  dire  par  Junon  à Jupiter  : 
« Si  vous  voulez  absolument  me  ca'reflèr , allons- 
» nous  - en  au  ciel  dans  votre  appartement , qui  eft 
« l’ouvrage  de  Vulcain , & dont  la  porte  ferme  fi  bien 
« qu’aucun  des  dieux  n’y  peut  entrer.  » 

Je  n’entends  pas  non  plus  comment  le  Sommeil  , 
que  Junon  prie  d’endormir  Jupiter , peut  être  un  dieu 
é éveillé.  Il  arrive  en  un  moment  des  îles  de  Lemnos 
& d’Imbros  au  mont  Ida  ; il  eft  beau  de  partir  de 
deux  îles  à-la -fois  : de- là  il  monte  fur  un  fapin  , il 
court  auffitôt  aux  vailfeaux  des  Grecs  ; il  cherche 
Neptune  ; il  le  trouve  ; il  le  conjure  de  donner  la 
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vi&oire  ce  jour-là  à l’armée  des  Grecs,  & il  retourne 
à Lemnos  d’un  vol  rapide.  Je  n’ai  rien  vu  de  (I  fré- 
tillant que  ce  Sommeil. 

Enfin,  s’il  faut  abfolument  coucher  avec  quelqu’un 
dans  une  pcëme  épique  , j’avoue  que  j’aime  cent  fois 
mieux  les  rendez-vous  d’Alcine  avec  Roger,  & 
d’Armide  avec  Renaud. 

Venez , mon  cher  Florentin  -,  me  lire  ces  deux 
chants  admirables  de  l’Ariofte  & du  TafTe. 

Le  Florentin  ne  fe  fit  pas  prier.  Milord  Chefterfield 
fut  enchanté.  J^’Ecoflais  pendant  ce  temps-là  relifitit 
Fingal;  le  profefleur  d’ Oxford  relifait  Homère,  & 
tout  le  monde  étoit  content. 

On  conclut  enfin  qu’heureux  eft  celui  qui , dégagé 
de  tous  les  préjugés , eft  fenfible  au  mérite  des  anciens 
& des  modernes  , apprécie  leurs  beautés , connaît 
leurs  fautes , & les  pardonne. 

A N E. 

Ajoutons  quelque  chofe  à l’article  Ane  de  l’En- 
cyclopédie, concernant  l’âne  de  Lucien,  qui  devint 
d’or  entre  les  mains  d’Apulée.  Le  plus  phifant  de 
l’aventure  eft  pourtant  dans  Lucien  ; & ce  plaifant 
eft  qu’une  dame  devint  amoureufe  de  ce  monfieur 
lorlqu’il  était  âne , & n’en  voulut  plus  lorfqu’il  ne  fut 
qu’homme.  Ces  métamorphôfes"  étoient  fort  com- 
munes dans  toute  l’antiquité.  L’ane  de  Silène  avait 
parlé  , & les  favans  ont  cru  qu’il  s’étoit  expliqué  en 
arabe  : c’était  probablement  un  homme  changé  en 
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âne  par  le  pouvoir  de  Baccliüs  : car  on  fait  que  Bac- 
chus*était  arabe. 

» 

Virgile  parle  de  la  métamorphofe  de  Mceris  en 
loup  comme  d'une  chofe  très-ordinaire. 

Sdp'é  lupum  fieri  Mae  ri  m , & fecondere  filvis. 

Mœris  devenu  loup  , fe  cacha  dans  les  bois. 

Cette  dodrine  des  métamorphofesétoit-elle  dérivée 
des  vieilles  fables  d’Egypte , qui  débitèrent  que  les 
dieux  s’étoienc  changés  en  animaux  dans  la  guerre 
contre  bs  géans  ? 

Les  Grecs , grands  imitateurs  Sc  grands  enchérif- 
feurs  fur  les  fables  orientales , métamorphosèrent 
prefque  tous  les  dieux  en  hommes  ou  en  bêtes  , 
pour  les  faire  mieux  réuflîr.dans  leurs  delTeins  amou- 
reux. 

Si  les  dieux  fe  changeaient  en  taureaux  , en  che- 
vaux , en  cignes  , en  colombes , pourquoi  n’aurait-on 
pas  trouvé  le  fecret  de  Elire  la  même  opération  fur 
les  hommes? 

Plufieurs  commentateurs  , en  oubliant  le  refpedt 
qu’ilsdevaientaux  faintes Ecritures . ontcité l’exemple 
de  Nabuchodonofor  change  en  bœuf;  mais  c’éroit  un 
miracle  , une  vengeance  divine  , une  chofe  entière- 
ment hors  de  la  fphère  de  la  nature,  qu’on  ne  devait 
pas  examiner  avec  des  yeux  profanes  , & qui  ne  peut 
être  l’objet  de  nos  recherches. 

D’autres  favans  , non  moins  indifcrets  peut-être  , 
fe  font  prévalus  de  ce  qui  eft  rapporté  dans  l 'Evan- 
gile de  L'enfance.  Une  jeune  fille  en  Egypte  étant 
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■entrée  dans  la  chambre  de  quelques  femmes , y vit  un 
mulet  couvert  d’une  houlle  de  loie,  ayant  à fon  cou 
un  pendant  d’ébène.  Ces  femmes  lui  donnaient  des 
baifers  , & lui  prèfentaient  a manger  en  répandant 
des  larmes.  Ce  mulet  était  le  propre  frère  de  ces 
femmes.  Des  magiciennes  lui  avaient  ôté  la  figure 
humaine,  & le  maître  de  la  nature  la  lui  rendit 
bientôt. 

Quoique  cet  évangile  foit  apocryphe , la  véné- 
ration pour  le  feul  nom  qu’il  porte , nous  empêche 
de  détailler  cette  aventure.  Elle  doit  fervir  feulement 
à faire  voir  combien  les  méramorphofes  étaient  à la 
mode  dans  prefque  toute  la  terre.  Les  chrétiens  qui 
composèrent  cet  évangile , étaient  fans  doute  de  bonne 
foi.  Ils  ne  voulaient  point  compofer  un  roman.  Ils 
rapportaient  avec  fimplicité  ce  qu’ils  avaient  entendu 
dire.  L’Eglife,  qui  rejeta  dans  la  (uite  cet  évangile 
avec  quarante-neuf  autres,  n’accufa  pas  les  auteurs 
d’impiété  & de  prévarication  -,  ces  auteurs  obfcurs  par- 
laient à la  populace  félon  les  préjugés  de  leur  temps. 
La  Chine  était  peut-être  le  feul  pays  exempt  de  ces 
fuperftitions. 

L’aventure  des  compagnons  d’Ulylle,  changés  en 
bêtes  par  Circé,  étoit  beaucoup  plus  ancienne  que  le 
dogme  de  la  métempfycofe  annoncé  en  Grèce  5c  en 
Italie  par  Pythagore. 

Sur  quoi  ,fe  fondent  les  gens  qui  prétendent  qu’il 
n’y  a point' d’erreur  univerfelle  qui  ne  foit  l’abus  de 
quelque  vérité  i Ils  difent  qu’on  n’a  vu  des  charlatans 
que  parce  qu’on  a vu  de  vrais  médecins , 5c  qu’on  n’a 
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cru  aux  faux  prodiges  qu'à  caufe  des  véritables  (i). 

Mais  avait-on  des  témoignages  certains  que  des 
hommes  étaient  devenus  loups , bœufs  ou  chevaux  , 
ou  ânes  î Cette  erreur  univerfelle  n’avoit  donc  pour 
principe  que  l’amour  du  merveilleux,  & l’inclination 
naturelle  pour  la  fuperftirion. 

11  fuffit  d’une  opinion  erronée  pour  remplir  l’uni- 
vers de  fables.  Un  dodteur  indien  voit  que  les  bêtes 
ont  du  fentiment  & de  la  mémoire , il  conclut  qu’elles 
ont  une  ame.  Les  hommes  en  ont  une  auffi.  Que 
devient  l’ame  de  l’homme  après  fa  mort  ? que  devient 
l ame  de  la  bé  e ? il  faut  bien  qu’elles  logent  quelque 
part.  Elles  s’en  vont  dans  le  premier  corps  venu  qui 
commence  à fe  former.  L’ame  d’un  brachmane  loge 
dans  le  corps  d’un  éléphant , l’ame  d’un  âne  fe  loge 
dans  le  corps  d’un  petit  brachmane.  Voilà  le  dogme 
de  la  métempfycofe  qui  s’établit  fur  un  fimple  raifon- 
nemenr. 

Mais  il  y a loin  de  là  au  dogme  de  la  métamor- 
phofe.  Ce  n’eft  plus  une  ame  fans  logis  qui  cherche  un 
gîte  j c’efl:  un  corps  qui  eft  changé  en  un  autre  corps  , 
fon  ame  demeurant  toujours  la  même.  Or , certaine- 
ment nous  n’avons  dans  la  nature  aucun  exemple  d’un 
pareil  tour  de  gobelets. 

Cherchons  donc  quelle  peut  être  l’origine  d’une 
opinion  fi  extravagante  & fi  générale.  Sera-t-il  arrivé 
qu’un  père  ayant  dit  à fon  fils  plongé  dans  de  fales 
débauches  «Se  dans  l’ignorance  : « Tu  es  un  cochon, 

(1)  Voyez  les  remarques  fuçdes  penfées  de  Pafcal,  vol.  de 
Philo fop  hic. 
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» un  cheval , une  âne  » ; enfuite  l’ayànt  mis  en  péni- 
tence avec  un  bonnet  d’âne  fur  la  tête , une  fervante 
du  voifinage  aura  dit  que  ce  jeune  homme  a été  changé 
en  âne  en  punition  de  fes  fautes  î les  voilînes  l’auront 
redit  à d’autres  voilînes  , 8c  de  bouche  en  bouche  ces 
hiftoires,  accompagnées  de  mille  circonftances,  auront 
fait  le  tour  du  monde.  Une  équivoque  aiira  trompé 
toute  la  terre. 

Avouons  donc  encore  ici  , avec  Boileau  , que 
l’équivoque  a été  la  mère  de  la  plupart  de  nos  fot- 
tifes. 

Joignez  à cela  le  pouvoir  de  la  magie  , reconnu 
inconteftable  chez  toutes  les  nations;  8c  vous  ne  ferez 
plus  étonné  de  rien. 

Encore  un  mot  fur  les  ânes.  On  dit  qu’ils  font 
guerriers  en  Méfopotamie,  8c  que  Mervan,  le  vingt- 
unième  calife,  fut  furnoinmé  l’âne  pour  fa  valeur. 

Le  patriarche  Photius  rapporte  , dans  l’extraie  de 
la  vie  d’Ilïdore , qu’Amonius  avait  un  âne  qui  le 
connaiirait  très-bien  en  poélîe , 8c  qui  abandonnait 
fon  râtelier  pour  aller  entendre  des  vers. 

La  fable  de  Midas  vaut  mieux  que  le  conte  de 
Photius. 

De  l'âne  d’or  de  Machiavel. 

On  connaît  peu  l’âne  de  Machiavel.  Les  diction- 
naires qui  en  parlent , diient  que  c’eft  un  ouvrage  de 
fa  jeunelfe  ; il  paraît  pourtant  qu’il  était  dans  l’âge 
mûr , puifqu’il  parle  des  malheurs  qu’il  a eduyés 
autrefois  & très-long-temps. L’ouvrage  elt  une  latyre 
de  fes  contemporains.  L’auteur  voit  beaucoup  de 
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floramins  , dont  l’un  eft  changé  en  chat  , l’autre  en 
dragon,  celui-ci  en  chien  qui  aboie  à la  lune  , cet 
autre  en  renard  qui  ne  s’eftpas  laififé  prendre.  Chaque 
caractère  eft  peint  fous  le  nom  d’un  animal.  Les 
factions  des  Médicis  «Se  de  leurs  ennemis  y four  figu- 
rées fans  doute;  & qui  auroir  la  clef  de  cette  apoca- 
lypfe  comique , (aurait  l’hiftoiré  ftcrète  du  pape 
Léon  X & des  troubles  de  Florence.  Ce  poëme  eft 
plein  de  morale  & de  philoiophie.  Il  finit  par  de 
très-bonnes  reflexions  d’un  gios  cochon,  qui  parle 
à-peu-près  ainli  à 1 homme. 


Animaux  à deux  pieds  , fans  vêcemens  , fans  armes  , 
Point  d’ongle  ,un  mauvais  cuir,  ni  plume  , ni  toilon  r 
V ous  t>leuiez  en  naillant , & vous  avez  raiton  ; 

Vous  prévoyez  vos  maux  ; ils  méritent  vos  larmes. 

Les  perroquets  & vous  ont  le  do  i de  parler. 

La  nature  vous  fit  des  mains  indultrieu'.es; 

Mais  voiis  fit -elle  , hélas  : des  âmes  venucufes  ! 

Et  quel  hommeen  ce  point  nous  pourrait  égaler  ? 

L’homme  eft  plus  vil  que  nous,  plus  méchant , plus  fauvage  : 
Poltrons  ou  furieux,  dans  le  crime  plongés  , 

Vous  éprouvez  toujours  ou  la  crainte  ou  la  rage. 

Vous  tremblez  de  mourir  , & vous  vous  égorgez. 

Jamais  de  porc  à porc  on  ne  vit  d’ir.jultices. 

Notre  bautte  eft  pour  nous  le  temple  de  la  paix. 

Ami , que  le  bon  Dieu  me  préferve  à jamais 
De  redevenir  homme  &.  d’avoir  tous  tes  vices. 

Ceci  eft  l’original  de  la  Satyre  de  l’homme  que  fît 
Boileau  , & de  la  -fable  des  compagnons  d’Ulylïe, 
écrite  par  la  romaine.  Mais  il  eft  très-vraifemblable 
que  ni  la  Fontaine,  ni  Boileau  n'avaient  entendu 
parler  de  l’âne  de  Machiavel. 
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De  l’âne  de  Ve'rone. 

Il  faut  être  vrai  , & ne  point  tromper  fon  leéteur. 
Je  ne  fais  pas  bien  pofîrivement  h l’âne  de  Vérone 
fubfifte  encore  dans  toute  fa  Ipiendeur , parce  que 
je  ne  l’ai  pas  vu  : mais  les  voyageurs  qui  l’ont  vu  , 
il  y a quarante  ou  cinquante  ans , s’accordent  à dire 
que  fes  reliques  étaient  renfermées  dans  le  ventre 
d’un  âne  artificiel  fait  exprès  ; qu’il  était  fous  la 
garde  de  quarante  moines  du  couvent  de  Notre- 
Dame  des  Orgues  à Vérone,  &<  qu’on  le  portait  en 
proce/îion  deux  fois*î’an.  C’était  une  des  plus  ancien- 
nes reliques  de  la  ville.  La  tradition  dilait  que  cet 
âne  , ayant  porté  (i)  notre  Seigneur  dans  fon  entrée 
à Jérufalem , n’avait  plus  voulu  vivre  en  cette  ville  ; 
qu’il  avait  marché  fur  la  mer  aullï  endurcie  que  fa 
corne  -,  qu’il  avait  pris  fon  chemin  par  Chypre , 
Rhode  , Candie.,  Malthe  , & la  Sicile  ; que  de-là  il 
était  venu  féjourner  à Aquilée;  & qu’ enfin  il  s’établit 
à Vérone,  où  il  vécue  très-long  temps. 

Ce  qui  donna  lieu  à cette  fable,  c’eft  que  la  plupart 
des  ânes  ont  une  efpèce  de  croix  noire  fur  le  dos.  Il 
y eut  apparemment  quelque  vieil  âne  aux  environs 
de  Vérone  , chez  qui  la  populace  remarqua  une  plus 
belle  croix  qu’à  fès  confrères  : une  bonne  femme  ne 
manqua  pas  de  dire  que  c’était  celui  qui  avait  fervi  de 
monture  à l’entrée  dans  Jérufalefn  ; on  fit  de  magni- 
fiques funérailles  à l’âne.  La  fête  de  Vérone  s’établit  î 
elle  pafia  de  Vérone  dans  les  autres  pays  ; elle  fut  fur- 

(i)  Yoyci  Million  , tome  I , pages  101  te  lor. 
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tout  célébrée  en  France  ; on  chanta  la  profe  de  l’âne 
à la  melfe. 

Oritntis  partlbus 
• * Adventavit  afiuus 

P nicher  & fortijjtmus. 

Une  fille  repréfentant  la  fainte  Vierge  allant  en 
Egypte , montait  fur  un  âne  , 8c  , tenant  un  enfant 
entre  fes  bras , conduifait  une  longue  procellion.  Le 
prêtre,  à la  fin  de  la  melle  (i) , au  lieu  de  dire  : Ite  ; 
miffa  ejly  fe  mettait  à braire  trois  fois  de  toute  fa  force» 
& le  peuple  répondait  en  chœur.^' 

Nous  avons  des  livres  fur  la  fête  de  l’âne  & fur 
celle  des  fous  -,  ils  peuvent  fervir  à l’hiftoire  univerfelle 
de  l’efprit  humain. 

ANGE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Anges  des  Indiens  » des  Perfes  » &c. 

L’auteur  de  l’article  Ange  dans  l’Encyclopédie  » 
dit  que  « toutes  les  religions  ont  admis  l’exiftence  des 
» anges , quoique  la  raifon  naturelle  ne  le  démontre 
» pas  ». 

Nous  n’avons  point  d’autre  raifon  que  la  naturelle. 
Ce  qui  eft  furnaturel  eft  au-defius  de  laraifon.  Il  fallait 
dire  ( fi  je  ne  me  trompe  ) que  plufieurs  religions  , 6c 
non  pas  toutes 3 ont  reconnu  des  anges.  Celle  deNuma  » 
celle  du  fabifme , celle  des  druides,  celle  de  laChine, 

(i)  Voycx  du  Cange , 8c  l’Esjûi  sur  lesmaurs  et  l’esprit  des  nations. 
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celle  des  Scythes , celle  des  anciens  Phéniciens  & 
des  anciens  Égyptiens , n’admirent  point  les  anges. 

Nous  entendons  par  ce  mot , des  miniftres  de 
Dieu,  des  députés,  des  êtres  mitoyens  entre  Dieu 
& les  hommes  , envoyés  pour  nous  fignifier  Tes 
ordres. 

Aujourd’hui,  en  1771,  ilyajufte  quatre  mille 
huit  cent  foixante&  dix-huit  ans  que  lesbrachmanes 
fe  vantent  d’avoir  par  écrit  leur  première  loi  facrée  , 
intitulée  le  Shafta , quinze  cents  ans  avant  leur  fé- 
condé loi , nommée  Veidam  , qui  fignifie  la  parole  de 
Dieu.  Le  Shafta  contient  cinq  chapitres.  Le  premier, 
de  Dieu  & de  J es  attributs  ; le  fécond  , de  la  création 
des  anges  ; le  troilîème  , de  la  chute  des  anges  ; le 
quatrième  , de  leur  punition  j le  cinquième  , de  leur 
pardon , & de  la  création  de  l’homme. 

Il  eft  utile  de  remarquer  d’abord  la  manière  dont 
ce  livre  parle  de  Dieu. 

Premier  chapitre  du  Shafta. 

» Dieu  eft  un  ; il  a créé  tout  ; c’eft  une  fphère 
» parfaite  fans  commencement  ni  fin.  Dieu  conduit 
» toute  la  création  par  une  providence  générale  réful- 
>»  tante  d’un  principe  déterminé.  Tu  ne  rechercheras 
» point  à découvrir  l’eflence  & la  nature  de  l’Eternel , 
» ni  par  quelles  lois  il  gouverne  ; une  telle  enrreprife 
»»  eft  vaine  & criminelle  -,  c’eft  allez  que  jour  & nuit 
« tu  contemples  dans  fes  ouvrages  fa  fagelfe , fou 
« pouvoir  8c  fa  bonté  «. 

Après  avoir  payé  à ce  début  du  Shafta  le  tribut 
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d’admiration  que  nous  lui  devons,  voyons  la  création 

des  anges. 

Second  chapitre  du  Shajla. 

«L’Ét  ernel,  abforbé  dans  la  contemplation 
« de  fa  propre  exiftence,  réfolut , dans  la  plénitude 
» des  temps , de  communiquer  fa  gloire  5c  fon  elfence 
« à des  êtres  capables  de  fentir  5 c de  partager  fa  béa- 
» titude,  comme  de  fervir  à fa  gloire.  L’éternel  vou- 
» lut,  & ils  furent.  Il  les  forma  en  parrie  de  fon  ef- 
» fence , capables  de  perfection  5c  d’imperfeCtion  , 
« félon  leur  volonté. 

» L’Eternel  créa  d’abord  Birma  , Vitfnou  5c  Sib; 
« enfuite  Mozazor  , 5c  toute  la  multitude  des  anges. 
« l’Eternel donna  la  prééminence  à Birma,  à Vitfnou 
» & à Sib.  Birma  fut  le  prince  de  l’armée  angélique; 
« Vitfnou  & Sib  furent  fes  coadjuteurs.  L’Eternel  di- 
» vifa  l’armée  angélique  en  plufieurs  bandes , 5c  leur 
« donna  à chacune  un  chef.  Ils  adorèrent  l’Eternel  > 
« rangés  autour  de  fon  trône  , chacun  dans  le  degré 
» alïigné.  L’harmonie  fut  dans  les  deux.  Mozazor  , 
» chef  de  la  première  bande  , entonna  le  cantique  de 
» louange  5c  d'adoration  au  Créateur,  5c  lachanfon 
» d’obéi(T«nce  à Birma  fa  première  créature  ; 5c  l’É- 
« ternelfe  réjouit  dans  fa  nouvelle  création  ». 

Chapitre  III.  De  la  chute  d1 une  partie  d-’s  anges . 

« Depuis  la  création  de  l’armée  célefte , la  joie  8e 
» l’harmonie  environnèrent  le  trône  de  l’Eterneldans 
» l’efpace  de  mille  ans  , multipliés  par  mille  ans;  8e 
» auraient  duré  jufqu’à  cè  que  le  temps  ne  fût  plus  x 
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» fi  l’envie  n’avait  pas  faifi  Mozazor  & d’autres  prin- 
« ces  des  bandes  angéliques.  Parmi  eux  était  Raabon , 
» le  premier  en  dignité  après  Mozazor.  Immémorans 
" du  bonheur  de  leur  création  Sc  de  leur  devoir , 
» ils  rejetèrent  le  pouvoir  de perfection,  Sc  exercèrent 
»>  le  pouvoir  d’im perfection.  Ils  firent  le  mal  à l’af- 
» pe6t  de  l’Écernel  -,  ils  lui  défooéirent , Sc  refusèrenc 
» de  fe  foumettre  au  lieutenant  de  Dieu  , & à fes 
« aflociés  Vitfnou  & Sib  j Sc  ils  dirent  : Nous  vou- 
« Ions  gouverner  ; & , fans  craindre  la  puilTànce  Sc  la 
» colère  de  leur  créateur  , ils  répandirent  leurs  prin- 
» cipes  féditieux  dans  l’armée  célefte.  Ils  .féduifirent 
« les  anges , Sc  entraînèrent  une  grande  multitude 
» dans  la  rébellion  ; & elle  s’éloigna  du  trône  de 
« l’Eternel;  & la  triftefle  faifit  les  efprits  angéliques 
» fidèles,  & la  douleur  fut  connue  pour  la  première 
« fois  dans  le  ciel  ». 

Chapitre  f Châtiment  des  anges  coupables. 

« L’Eternel,  dont  la  toute-fcience , la  préfcience 
» & l’influence,  s’érend  fur  toutes  chofes,  excepté  fur 
» l'aCtion  des  êtres  qu’il  a créés  libres  , vit  avec 
» douleur  & colère  'la  défection  de  Mozazor , de 
» Raabon  , & des  autres  chefs  des  anges. 

» Miléricordieux  dans  fon  courroux  , il  envoya 
» Birma.,  Vitfnou  & Sib , pour  leur  reprocher  leur 
» crime,  Sc  pour  les  porter  à renter  dans  leur  devoir  ; 
» mais  confirmés  dans  leur  efprit  d’indépendance  , ils 
» perfiftèrent  dans  la  révolte.  L’Eternel  alors  com- 
» manda  à Sib  de  marcher  contre  eux  , armé  de  la 
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» toure-puilTance,  & de  les  précipiter  du  lieu  éminent 
«dans  le  lieu  de  ténèbres,  dans  i’Ondera > pour  y 
» être  punis  pendant  mille  ans,  multipliés  par  mille 
« ans  ». 

Précis  du  cinquième  chapitre. 

Au  bout  de  mille  ans  , Birma  , Vitfnou  Sc  Sib  , 

follicitèrent  la  clémence  de  l Eternnl  en  faveur  des 

! 

délinquans.  L’Eternel  daigna  les  délivrer  de  la  prifon 
de  XOndcra.  3 & les  mettre  dans  un  état  de  probation 
pendant  un  grand  nombre  de  révolutions  du  foleil. 
Il  y eut  encore  des  rebellions  contre  Dieu  dans  ce 
temps  de  pénitence. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  périodes  que  Dieu  créa  la 
terre;  les  anges  pénitens  y fubirent  plufieurs  métemp- 
lycofes  ; une  des  dernières  fut  leur  changement  en 
vaches.  C’eft  de- là  que  les  vaches  devinrent  facrées 
dans  l’Inde.  Et  enfin  ils  furent  métamorphofés  en 
hommes.  De  forte  que  le  fyftême  des  Indiens  fur  les 
anges  eft  précifément  celui  du  jéfuite  Bougeant,  qui 
prétend  que  les  corps  des  bêtes  font  habités  par  des 
anges  pécheurs.  Ce  que  les  brachmanes  avaient  inventé 
férieufement.  Bougeant  l’imagina  plus  de  quatre  mille 
ans  après  par  plaifanterie  ; fi  pourtant  ce  badinage 
n’était  pas  en  lui  un  relie  de  fuperftirion  mêlé,  avec 
l’efprit  fyftématique  ; ce  qui  eft  arrivé  affez  louvent. 

Telle  eft  l’hiftoire  des  anges  chez  les  anciens  brach- 
manes , qu’ils  enfeignent  encore  depuis  environ  cin- 
quante fiècles.  Nos  marchands  qui  ont  trafiqué  dans 
l’Inde  n’en  ont  jamais  été  inftruits  ; nos  millionnaires 
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ne  l’ont  pas  été  davantage  ; 8c  les  brames  , qui  n’ont 
jamais  été  édifiés,  ni  de  leur  fcience  , ni  de  leurs 
mœurs,  ne  leur  ont  point  communiqué  leurs  fecrets. 
Il  a fallu  qu’un  anglais  nommé  M.  Holwell  ait 
habité  trente  ans  à Bénarès  fur  le  Gange  , ancienne 
école  des  brachmanes  ; qu’il  ait  appris  l’ancienne 
- langue  facrée  du  Hanfcrit , & qu’il  ait  lu  les  anciens 
livres  de  la  religion  indienne  , pour  enrichir  enfin 
notre  Europe  de  ces  connaillànces  fingulières  : comme 
M.  Sale  avait  demeuré  long-temps  en  Arabie  pour 
nous  donner  une  traduction  fidelle  del’Alcoran,  8c 
des  lumières  fur  l’ancien  fabifme,  auquel  a fuccédé 
la  religion  mufulmane  ; de  même  encore  que  M.  Hyde 
a recherché , pendant  vingt  années  en  Perfe , tout  ce 
qui  concerne  la  religion  des  mages. 

Des  anges  des  Perfes. 

Les  Perfes  avaient  trente  & un  anges.  Le  premier 
de  tous , & qui  eft  fervi  par  quatre  autres  anges , 
s’appelle  Bahaman  -,  il  a l’infpeétion  de  tous  les  ani- 
maux , excepté  de  l’homme , fur  qui  Dieu  s’eft  réfervé 
une  jurifdiétion  immédiate. 

Dieu  préfide  au  jour  où  le  foleil  entre  dans  le 
bélier  , & ce  jour  eft  un  jour  de  fabbat  -,  ce  qui 
prouve  que  la  fête  du  fabbat  était  obfervée  chez  les 
Perfes  dans  les  temps  les  plus  anciens. 

Le  fécond  ange  préfide  au  huitième  jour , & s’ap- 
pelle Débadur. 

Le  troifième  eft  Kur  , dont  on  a fait  depuis  pro- 
bablement Cyrus  ; 8c  c’eft  l’ange  du  foleil. 
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Le  quatrième  s’appelle  Ma,  & il  pré.fide  à la  lune. 

Ainli  chaque  ange  a Ton  diflridb.  C’eft  chez  les 
Perles  queladoârine  de  l’ange  gardien&  dumauvais 
ange  fut  d’abord  reconnue.  On  croit  que  Raphaël 
était  l’ange-gardien  de  l’empire  perfan. 

Des  anges  che\  les  Hébreux. 

Les  Hébreux  ne  connurent  jamais  la  chute  des 
anges  jufqu’aux  premiers  temps  de  l’ère  chrétienne. 
Il  faut  alors  que  cette  do&rine  fecrète  des  anciens 
brachmanes  fût  parvenue  jufqu’à  eux  : car  ce  fut 
dans  ce  temps  qu’on  fabriqua  le  livre  attribué  à 
Enoch  , touchant  les  anges  pêcheurs  chalfés  du  ciel. 

Enoch  devait  être  un  auteur  fort  ancien  , puifqu’il 
vivait , félon  les  Juifs  , dans  la  feptième  génération 
avant  le  déluge  : mais  puifque  Seth,  plus  ancien 
encore  que  lui , avait  laifïe  des  livres  aux  Hébreux  , 
ils  pouvaient  fe  vanter  d’en  avoir  aufli  d’Enoch. 
Voicj  donc  ce  qu’Énoch  écrivit  félon  eux. 

« Le  nombre  des  hommes  s’étant  prodigieufement 
» accru,  ils  eurent  de  très-belles  filles  -,  les  anges  , les 
»»  brillans  , Egregori  , en  devinrent  amoureux  , & 
» furent  entraînés  dans  beaucoup  d’erreurs.  Ils  s’âni- 
« mèrent  entre  eux  , ils  fe  dirent  : Choifilfons'-nous 
» des  femmes  parmi  les  filles  des  hommes  de  la  terre. 

» Semiaxas  leur  prince  dit  : Je  crains  que  vous  n’ofiez 
« pas  accomplir  un  tel  delfein  4 & que  je  ne  demeure 
« feul  chargé  du  crime.  Tous  répondirent  : Faifons 
*»  ferment  d’exécuter  notre  deflèinj  &r  dévouons-nous 
» à l'anathème,  fi  nous  y manquons.  Ils  s’unirent  donc 
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« par  ferment,  & firent  des  imprécations.  Ils  étaient 
» au  nombre  de  deux  cents.  Il  partirent  enfemble  du 
» temps  de  Jared,  & allèrent  fur  la  montagne  appelée 
« Hcrmonim  à caufe  de  leur  ferment.  Voici  les  noms 
« des  principaux:  Semiaxas  , A tarculph  , Araciel  > 
»»  Chobabiel , Hofampfich  , Zadel > Parmar , Thaufael } 
» S amie! } Tiriel , S umiel. 

» Eux  & les  autres  prirent  des  femmes  l’an  onze 
« cent  foi xante  & dix  de  la  création  du  monde.  De 
« ce  commerce  naquirent  trois  genres  d’hommes , les 
» géans  , Nephilim , Ôcc.  » 

L’autéurde  ce  fragment  écrit  de  ce  ftyle  qui  femble 
appartenir  aux  premiers  temps-,  c’eft  la  même  naïveté. 
Il  ne  manque  pas  de  nommer  les  perfonnages  i il 
n’oublie  pas  les  dates  ; point  de  réflexions,  point  de 
maximes  ; c’eft  l’ancienne  manière  orientale. 

On  voit  que  cette  hiftoire  eft  fondée  fur  le  fixième 
chapitre  de  la  Genèfe  : « Or,  en  ce  temps,  il  y avait 
« des  géans  fur  la  terre  -,  car  les  enfans  de  Dieu  ayant 
» eu  commerce  avec  les  ^filles  des  hommes,  elles  en- 
« fantèrent  les  puillànces  du  fiècle  «. 

Le  livre  d’Enoch  & la  Genèfe  font  entièrement 
d’accord  fur  l’accouplement  des  anges  avec  les  filles 
des  hommes,  & fur  la  race  des  géans  qui  en  naquit  ; 
mais  ni  cet  Enoch,  ni  aucun  livre  de  l'ancien  Tefta- 
ment  ne  parle  de  la  guerre  des  anges  contre  Dieu , ni 
de  leur  défaite,  ni  de  leur  chute  dans  l’enfer , ni  de 
leur  haine  contre  le  genre  humain. 

Prefque  tous  les  commentateurs  de  l’ancien  Tefta~ 
ment  difent  unanimement  qu’avant  la  captivité  de 
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Babylone  les  Juifs  ne  furent  le  nom  d’aucun  ange. 
Celui  qui  apparut  à Manué , père  de  Samfon  , ne 
voulut  point  dire  le  fien. 

Lorfque  les  trois  anges  apparurent  à Abraham  , Sc 
qu’il  fit  cuire  un  veau  entiet  pour  les  régaler,  ils  ne 
lui  apprirent  point  leurs  noms.  L’un  d’eux  lui  dit  : 
« Je  viendrai  vous  voir,  fi  Dieu  me  donne  vfe , l’année 
» prochaine , & Sara  votre  femme  aura  un  fils.  « 

Dom  Calmet  trouve  un  très  grand  rapport  entre 
cette  hiftoire  & la  fable  qu’Ovide  raconte  dans  fes 
Fafies , de  Jupiter  , de  Neptune  & de  Mercure  , qui 
ayant  foupé  chez  le  vieillard  Irié , & le  voyant  affligé 
de  ne  pouvoir  faire  des  enfans,  pifsèrent  fur  le  cuir 
du  veau  qu’Irié  leur  avoir  fervi , ôc  ordonnèrent  à 
Irié  d'enfouir  lous  terre  & d’y  laifler  pendant  neuf 
mois  ce  cuir  arrofé  de  l’urine  célefte.  Au  bout  de  neuf 
mois  Irié  découvrit  fon  cuir , il  y trouva  un  enfant 
qu’on  appela  Orion , & qui  eft  actuellement  dans  le 
ciel.  Calmet  dit  même  que  les  termes  dont  fe  fervirent 
les  anges  avec  Abraham,  peuvent  fe  traduire  ainfi: 
« Il  naîtra  un  fils  de  votrérveau  ». 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  anges  ne  dirent  point  leur 
nom  à Abraham  ; ils  ne  le  dirent  pas  mên  e à Moïfe  -, 
& nous  ne  voyons  le  nom  de  Raphaël  que  dans  Tobie 
du  temps  de  la  captivité.  Tous  les  autres  noms 
d’anges  font  pris  évidemment  des  Chaldéens  & des 
Perles.  Raphaël,  Gabriel , Uriel , &c.  font  perfans 
& babyloniens.  Il  n’y  a pas  jufqu’au  nom  d’Ifraël  qui 
ne  fojt  chaldéen.  Le  favant  juif  Philon  le  dit  exprel- 
fémet  dans  le  récit  de  fa  députation  vers  Caligula. 
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Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  qu’on  a dit  ailleurs 
des  anges. 

Savoir  Jl  Us  Grecs  & Us  Romains  admirent  des  anges  ? ' 

Ils  a voient  aiïez  de  dieux  & de  demi-dieux  pour  Ce 
pafler  d’autres  êtres  fubalternes.  Mercure  faifait  les 
commiflions  de  Jupiter,  Iris  celles  de  Junon  -,  cepen- 
dant ils  admirent  encore  des  génies , des  démons. 
La  doctrine  des  anges-gardiens  fut  mife  en  vers  par 
Héfiode  , contemporain  d’Homère.  Voici  comme  il 
s’explique  dans  le  poëme  des  travaux  6c  des  jours. 

Dans  les  temps  bienheureux  de  Saturne  & de  Rhée , 

Le  mal  fut  inconnu  , la  fatigue  ignorée  ; 

Les  dieux  prodiguaient  tout  : les  humains  fatisfaits  , 

Ne  fe  difputant  rien  , forcés  de  vivre  en  paix  , 

N'avaient  point  corrompu  leurs  moeurs  inaltérables. 

La  mort , l’affreufe  mort,  (î  terrible  aux  coupables. 

N’était  qu’un  doux  pacage,  en  ce  féjour  mortel  , 

Dés  plaifirs  de  la  terte  aux  délices  du  ciel. 

Les  hommes  de  ces  temps  font  nos  heureux  génies. 

Nos  démons  fortunés , les  foutiens  de  nos  vies  ; 

Ils  veillent  près  de  nous,  ils  voudraient  de  nos  coeurs 
Ecarter,  s’il  fe  peut,  le  crime  & les  douleurs,  &c. 

Plus  on  fouille  dans  l’anriquité  , plus  on  voit 
combien  les  nations  modernes  ont  puifé  tour-à-tour 
dans  ces  mines  aujourd’hui  prefque  abandonnées.  Les 
Grecs,  qui  ont  fi  long-temps  pâlie  pour  inventeurs, 
avaient  imité  l’Egypte,  qui  avait  copié  lesChnldéens , 
qui  devaient  prefque  tout  aux  Indiens.  La  dodtnne 
des  anges-gardiens , qu’Héfiode  avait  fi  bien  chantee, 
fut  enfuite  fophiftiquéç  dans  les  écoles  ; c’eft  tout  ce 
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qu’elles  purent  faire.  Chaque  homme  eut  fon  bon  & 
Ion  mauvais  genie,  comme  chacun  eut  ton  étoile. 

Efi  genius  natale  cornes  qui  temperat  afirum. 

Socrate,  comme  on  fait,  avait  un  bon  ange  ; mais 
il  faut  que  ce  foit  le  mauvais  qui  l’ait  conduir.  Ce 
ne  peut  être  qu’un  très-mauvais  ange  qui  engage  un 
philofophe  à courir  de  maifon  en  maifon  pour  aire 
aux  gens  , par  demande  Si  par  réponte  , que  le  père 
Si  la  mère  , le  précepteur  & le  petit  garçon  , font  des 
ignoransd:  des  imbécilles.  L’ange-gardien  a bien  de  la 
peine  à garantir  alors  ton  protégé  te  la  ciguë. 

On  ne  connair  de  Marcus  Brmus  que  (on  mauvais 
ange  qui  lui  apparut  avant  la  bataille  de  Philippe. 

SECTION  II. 

La  doftrme  des  anges  eft  une  drs  plus  anciennes  du 
monde,  elle  a précédé  celie  de  l’immortalité  de  l’ame: 
cela  n’eft  pas  étrange.  Il  faut  de  la  philofophie  pour 
croire  immortelle  l ame  de  l’homme  mortel  : il  ne 
fau  t que  de  1 imagination  Si  de  la  faiblelfe  pour  inventer 
des  êtres  fuptriturs  à nous,  qui  nous  protègent  ou  qui 
nous  perfècutent.  Cependant  il  ne  paraît  pas  que  les 
anciens  Egyptiens  enflent  aucune  notion  de  ces  êtres 
céleftes  , revêtus  d’un  corps  éthéré  , & miniftres  des 
ordres  d’un  Dieu.  Les  anciens  Babyloniens  furent  les 
premiers  qui  admirern  cette  théologie.  Les  livres  hé- 
breux emploient  les  anges  dès  le  premier  livre  de  la 
Genèfe  ; mais  la  Genèfe  ne  fut  écrite  que  lorfque  les 
' Chaldéens  étaient  une  nation  déjà  puiflapte  ; S<  ce  ne 

fut 
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Fût  même  que  dans  la  captivité  à Babylone  , plus  de 
mille  ans  après  Moïfe  , que  les  Juifs  apprirent  les 
noms  de  Gabriel,  de  Raphaël,  Michaël,  Uriel , &c. 
qu’on  donnait  aux  anges.  C’eft  une  chofe  très-fingu- 
lière  , que  les  religions  judaïque  & chrétienne  étant 
fondées  fur  la  chute  d Adam , cette  chute  étantfondée 
fur  la  tentation  du  mauvais  ange  , du  diable  , cepen- 
dant il  ne  toit  pas  dit  un  feul  mot  dans  le  Pentateuque 
de  l’exiftence  des  mauvais  anges,  encore  moins  de  leur 
punition  & de  leur  demeure  dans  l’enfer. 

La  raifon  de  cette  omilîîon  eft  évidente,  c’eft  que 
Jes  mauvais  anges  ne  leur  furent  connus  que  dans  la 
captivité  à Babylone;  c’eft  alors  qu’il  commence  à 
être  quefliond’Afnjodée , que  Raphaël  alla  enchaîner 
dans  la  haute  Egypte;  c’eft  alors  que  les  Juifs  entendent 
parler  de  Satan.  Ce  mot  Satan  était  chaldéen , & le 
livre  de  Job,  habitant  de  Chaldée,  eft  le  premier  qui 
en  fade  mention. 

Les  anciens  Perfes  difaient  que  Satan  était  un 
génie  qui  avait  fait  la  guerre  aux  Dives  & aux  Péris  , 
c’eft-à-dire  aux  fées. 

Ainii,  félon  les  règles  ordinaires  de  la  probabilité, 
jl  fêtait  permis  à ceux  qui  ne  fe  fendraient  que  de* 
leur  raifon,  de  penfer  que  c’eft  dans  cette  théologie 
qu’on  a enfin  pris  l’jdéechez  les  Juifs  & les  chrétiens, 
que  les  mauvais  anges  avaienrété  chafïés  du  ciel , & 
que  leur  princë  avait  tenté  Eve  lotis  la  figure  d’un 
ferpent. 

On  a prétendu  qu'Ifaïe  ( daps  fon  chapitre  XIV  ) s 
avait  cette  allégorie  en  vue  quand  il  dit  : Quomod'o 
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cecidifli  de  cce/o , Lucifer  , qui  manè  oriebaris  ? 

« Comment  as-tu  tombé  du  ciel,  aftre  de  lumière, 

» qui  te  levais  au  matin  ? » 

C’eft  même  ce  Verfet  latin,  traduit  d’Ifaïe  , qui  a 
procuré  au  diable  le  nom  de  Lucifer.  On  n’a  pas  fongé 
que  Lucifer  fignifie  celui  qui  répand  la  lumière.  On  a 
encore  moins  réfléchi  aux  paroles  d’Ifaïe.  Il  parle  du 
roi  de  Babylone détrôné,  &,  par  une  figure  commune, 
il  lui  dit  : Comment  es-tu  tombé  des  cieux  , aftre 
éclatant  î 

Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’Ifaïe  ait  voulu  établir 
par  ce  trait  de  rhétorique  la  doftrine  des  anges  pré- 
cipités dans  l’enfer  : aufli  ce  ne  fut  guère  que  dans 
le  temps  de  la  primitive  Eglife  chrétienne,  que  les 
pères  & les  rabbins  s’efforcèrent  d’encourager  cette 
doétrine , pour  fauver  ce  qu’il  y avait  d’incroyable  . 
dans  l’hiftoire  d’un  ferpent  qui  féduifit  la  mère  des 
hommes,  & qui,  condamné  pour  cette  mauvaife 
aéüon  à marcher  fur  le  ventre , a depuis  été  l’ennemi 
de  l’homme,  qui  tâche  toujours  de  l’écrafèr , tandis 
que  celui-ci  tâche  toujours  de  le  mordre.  Des  fubf- 
tances  céleftes  précipitées  dans  l’abyme  , qui  en 
yfortent  pour  perfécuter  le  genre  humain , ont  paru 
quelque  chofe  de  plus  fublime. 

On  ne  peut  prouver  par  aucun,  raifonnement  que 
ces  puilfances  céleftes  & infernales  exiftent;  mais  auflî 
on  ne  faurait  prouver  qu’elles  n’exiftent  pas.  II  n’y  a 
certainerqpnr  aucune  comradiétion  à reconnaître  des 
fubftances  bienfaifantes  & malignes,  qui  ne  foient  ni 
de  la  nature  de  Dieu  ni  de  la  nature  des  hommes  j - 
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mais  il  ne  fuffit  pas  qu’une  chofe  Toit  poflible  pour 
la  croire. 

Les  anges  qui  préfixaient  anx  nations  chpz  les 
Babyloniens  & chez  les  Juifs,  font  précifément  ce 
qu’étaient  les  dieux  d’Homère , des  êtres  céleftes  fu- 
bordonnés  à un  être  fuprême.  L’imagination  qui  a- 
produit  les  uns  a probablement  produit  les  autres.  Le 
nombre  des  dieux  inférieurs  s’accrut  avec  la  religion 
d’Homère.  Le  nombre  des  anges’ s’augmenta  chez  les 
chrétiens  avec  le  temps. 

Les  auteurs  connus  fous  le  nom  de  Denis  L’aréo~ 
paglte , & de  Grégoire  / , fixèrent  le-  nombre  des 
anges  à neuf  chœurs  dans  trois  hiérarchies  : la  pre- 
mière , Aes  Jeraphins  , des .chérubins  & des  trônes.  ; 
la  féconde  , des  dominations  , des  vertus  & des  puif- 
Jancesj  la  troifième  des  principautés , des  archanges  , 8c 
enfin  des an ges,  qui  donnent  la  dénomination  à tout 
le  relie.  Il  n’ell  guère  permis  qulà  un  pape  de  régler 
ainfi  les  rangs  dans  le  ciel. 

, r‘  ; Section  i i x. 

Ange,  en  grec  envoyé  ; on  n’e'n  fera  guère  plus  inf- 
truit  quand  ou  fa'ura  que  les  Perfcs  avaient  des  Péris  , 
les  Hébreux  des  Maïak' m , les  Grecs  jeurs  Demonoi. 

Mais  ce  qui  nous  inftruira  peut-être  davantage  , 
ce  fera  qu’une  des  premières  idées  des  hommes  a 
toujours  été  de  placer  des  êtres  intermédiaires  entre 
la  divinité  & nous  ; ce  font  ce  s démons,  ces  génies  que 
l’antiquité  inventa  ; l’homme  fi:  toujours  les  dieux  à 
' fon  image.  On  voyait  les  princes  fignifier  leurs  ordres 
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par  des  meflagers  : donc  la  Divinité  envoie  auflî  Ces 

couriers  ; ftlercure.  Iris,  étaient  des  couriers,  des 

meflàgers. 

Hébreux  , ce  feul  peuple  conduit  parla  Divi- 
nité même,  ne  donnèrent  point  d’aboid'de  noms  aux 
anges  que  Dieu  daignait  enfin  leur  envoyer -,  ils 
empruntèrent  les  noms  que  leur  donnaient  les  Clial- 
déens,  quand  la  nation  juive  fut  captive  dans  la 
Babylonie;  Michel  Sc  Gabriel  font  nommés  pour  la 
première  fois  par  Daniel , efclave  chez  ces  peuples.  Le 
juif  Tobie,  qui  vivait  à Ninive  ,•  connut  l’ange 
Raphaël  qui  voyagea  avec  fon  fils  pour  l’aider  à re- 
tirer tie 'l’argent  que  lui  devait  le  juif  Gabacl. 

Dans  les  lois  des  juifs  , c’eft-à  dire  dans  le  Lévi- 
tîque  & le  Deutéronome,  il  n’eft  pas  fait  la  moindre 
mention  de  fexiftence  des  anges , à plus  forte  raifon 
de  leur  culte  ; aufli  les  faducéens  ne  croyaient-ils  point 
aux  anges. 

Mais  dans  les  hifloires  des  Juifs  il  en  eft  beaucoup 
parlé.  Ces  anges  étaient  corporels;  ils  avaient  des  ailes 
au  dos,  comme  les  gentils  feighirent  que  Mercure  en 
avait  aux'  talons;  quelquefois  ils  cachaient  leurs  ailes 
fous  leurs  vêremens.  Comment  n auraient-ils  pas  eu 
de  corps,  puifqu’ils  buvaient  & mangeaient,  & que 
leshabitans  dé  Sodome  voulurent  commettre  le  péché 
delapèdémftie  avec  les  anges  qui  allèrent  chez  Loth? 

L’ancienne  tradition  juive  , félon  Ben  Maimon , 
admet  dix  degrés,  dix  ordres  d’anges,  i.  Les  chaios 
acoJcsh  } purs , fainrs.  i.  Les  ofamin  , rapides,  j.  Les 
oralim , lés  forts.  4.  Les  chafinaliriy  les  flammes. 
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5.  T es  feraphlm  3 étincelles.  6.  Les  malàkm  , anges  , 
mellagers,  députés.  7.  Les  eloim  3 les  dieux  ou  juges. 
8.  Les  ben  , efrim  enfans  des  dieux.  9.  Cherubim , 
images.  10.  Ych  m 3 les  animés. 

L’hiftoire  de  la  chute  des  anges  ne  fe  trouve  point, 
dans  les  livres  de  Moïie  ; le  premier  témoignage  qu’ôn 
en  rapporte  eft  celui  du  prophète  Ifaïe , qui  apoftro- 
phant  le  roi  de  Babylone  , s'écrie  : Qu’eft  devenu 
l’exaéfeur  des  tribuis  ? tes  fapins  &c  les  cèdres  fe 
réjouiftentde  fa  chute-,  commentes-tu  tombé  du  ciel, 
ôHellel,  étoile  du  matin  J On  a traduit  cet  lldlel  par 
le  mot  latin  Lucifer-,  &-enfuite  par  un  feus  allégorique 
on  a donné  le  nom  de  Lucijcr  au  prince  des  anges  qui 
firent  la  guerre  dans  le  ciel  ; & enfin  ce  nom  qui  figni- 
fi ephofphore  & au? oie,  eft  devenu  le  nom  du  diable. 

La  religion  chrétienne  eft  fondée  fur  la  chute  des 
anges.  Ceux  qui  le  révoltèrent  furent  précipités  des 
fphères  qu’ils  habitaient  dans  l’enfer  au  centre  de  la 
terre,  & devinrent  diables.  Un  diable  tenta  Eve, fous 
la  figure  d’un  ferpent,  & damna  le  genre-humain. 
Jéfus  vint  racheter  le  genre-humain  , Ôc  triompher 
du  diable  qui  nous  tente  encore.  Cependant  cette  tra- 
dition'fondamentale  ne  fe  trouve  que  dans  le  livre 
apocryphe  d’Enoch,  & encorey  eft-eile  d’une  manière 
toute  différente  de  la  tradition  reçue.  * / 

S.  Auguftin,  dans  fa  cent-neuvième  lenre,  ne  fait 
nulle  difficulté  d’attribuer  des  corps  déliés  & agiles 
aux  bons  & aux  mauvais  anges.  Le  pape  Grégoire  I 
a réduit  à neuf  chœurs,  à neuf  hiérarchies  ou  ordres, 
les  dix  chœurs  des  anges  reconnus  parles  Juifs. 

Z } 
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Les  Juifs  avaient  dans  leur  temple  deux  chérubins 
ayant  chacun  deux  tètes  , l’une  de  bœuf  & l'autre 
d’aigle,  avec  fix  ailes.  Nous  les  peignons  aujourd’  hui 
fous  l’image  d’une  tête  volante  , ayant  deux  petites 
ailes  au-deflous  des  oreilles.  Nous  peignons  les  anges 
8c  les  archanges  fous  la  figure  de  jeunes  gens  ayant 
deux  ailes  au  dos.  A l’égard  des  trônes  & des  domi- 
nations on  ne  s’eft  pas  encore  avifé  de  les  peindre. 

S.  Thomas,  à la  queftion  CVIII,  aride  1 , dit  que 
les  trônes  font  aufh  près  de  Dieu  que  les  chérubins 
8c  les  féraphins,  parce  que  c’eft  fur  eux  que  Dieu 
eft  aflîs.  Scot  a compté  mille  millions  d’anges.  L’an- 
cienne mythologie  des  bons  8c  des  mauvais  génies 
ayant  parte  de  l’Orient  en  Grèce  8c  à Rome  , nous 
confacrâmes cette  opinion,  en  admettant  pour  chaque 
homme  un  bon  8c  un  mauvais  ange , dont  l’un  l’aflïfte  , 
8c  l’autre  lui  nuif  depuis  fa  nairtance  jufqu’à  fa  mort  i 
mais  on  ne  fait  pas  encore  fi  ces  bons  Sc  mauvais 
anges  partent  continuellement  de  leur  porte  à un 
autre  , ou  s’ils  font  relevés  par  d’autres.  Confultez 
fur  cet  article  la  Somme  de  S.  Thomas. 

On  ne  fait  pasprécifément  orties  anges  fe  tiennent, 
fi  c’eft  dans  l’air,  dans  le  vide , dans  les  planètes,.  Dieu 
n’a  pas  voulu  que  nous  en  fuftlons  inftruits. 

ANNALES. 

Que  de  peuples  ont  fubfifté  long-temps  & fubfiftent 
encore  fans  annales  ! Il  n’y  en  avait  dans  l’Amérique 
entière , c’eft-à-dire,  dans  la  moitié  de  notre  globe  , 
qu’au  Mexique  8c  au  Pérou,  encore  n’étaient- elles 
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pas  fort  anciennes.  Et  des  cordelettes  nouées  ne  font 
pas  des  livres  qui  puiffent  entrer  dans  de  grands  dé- 
tails. 

Les  trois  - quarts  de  l’Afrique  n’eurent  jamais 
d’annales;  &:  encore  aujourd’hui  chez  les  nations  les 
plus  favantes , chez  celles  même  qui  ont  le  plus  ufé 
& abuféde  l’art  d’écrire  , on  peut  compter  toujours  , 
du  moins  jufqu’à  préfent , quatre  - vingt  - dix  - neuf 
parties  du  genres  humain  fur  cent  qui  ne  favent  pas 
ce  qui  s’eft  palTé  chez  elles  au-delà  de  quatre  géné- 
rations, de  qui  à peine  connaiflent  le  nom  d’un 
bifaïeul.  Prefque  tous  les  habitans  des  bourgs  & des 
villages  font,  dans  ce  cas  ; très-peu  de  familles  ont 
des  titres  de  leurs  pofleflions.  Lorfqu’il  s’élève  des 
procès  fur  les  limites  d’un  champ  ou  d’un  pré,  le 
juge  décide  fuivant  le  rapport  des  vieillards  : le  titre 
eft  la  poflëffion.  Quelques  grands  événemens  fe  tranf- 
mettent  des  pères  aux  enfans  & s’altèrent  entière- 
ment en  palfant  de  bouche  en  bouche;  ils  n’ont  point 
d’autres  annales. 

Voyez  tous  les  villages  de  notre  Europe  fi  policée , 
fi  éclairée  , fi  remplie  de  bibliothèques  immenfes,  & 
qui  femble  gémir  aujourd’hui  fous  l’amas  énorme 
des  livres.  Deux  hommes  tout  au  plus  par  village  , 
l’un  portant  l’autre  , favent  lire  & écrire.  La  fociété 
n’y  perd  rien.  Tous  les  travaux  s’exécutent  : on  bâtit, 
on  plante,  on  sème,  on  recueille  , comme  on  faifait 
dans  les  temps  les  plus  reculés.  Le  laboureur  n’a  pas 
feulêment  le  loifir  de  regretter  qu’on  ne  lui  ait  pas 
appris  à confumer  quelques  heures  de  la  journée 
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dnns  la  le&ure.  Cela  prouve  que  le  genre  hurAain 
n’avait  pas  befoin  de  monumens  hiftoriques  pour 
ctilriver  les  arts  véritablement  nécellaires  à la  vie. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  tant  de  peuplades 
manquent  d’annales,  mais  que  trois  ou  quatre  nations 
en  aient  confervé  qui  remontent  à cinq  mille  ans  ou 
environ,  apres  tant  de  révolutions  qui  ont  bouleverfé 
la  terre.  Il  ne  refie  pas  une  ligne  des  anciennes 
annales  égyptiennes  , chnldéennes , perfanes  , ni  de 
celles  des  Latins  8c  des  Etrulques.  Les  feules  annales 
un  peu  antiques  font  les  indiennes , les  chinoifes  , les 
hébraïques  (i). 

Nous  ne  pouvons  appeler  annales  des  morceaux 
d’bidoire  vagues  8c  découfus,  fans  aucune  dare  , 
fans  fuite  , fansliaifot),  fans  ordre  i ce  font  des  énig- 
mes propofées  par  l’antiquité  à la  poftérité  qui  ny 
entend  rien. 

Nous  n'ofons  aflurer  que  Sanchoniathon  , qui  vi- 
vait , dit-on,  avant  le  temps  où  l’on  place  Moïfe  (a), 
ait  compofè  des  annales,  ii  aura  probablement  borné 

(1)  Voyez  Histoire. 

(2)  On  a dit  que  t!  Sanchoniathon  avait  vécu  du  temps  de  Moïfe, 
ou  après  luj,  l’évêque  de  Céfarée , Eusèbe , qui  cite  pluûeurs  de  fes 
fragment,  aurait  indubitablement  cité  ceux  où  il  eut  été  fait  mention 
de  Moïfe  & dei  prodiges  épouvantables  qui  avoient  étonné  la  na- 
ture. Sanchoniathon  n’aurait  pas  manqué  d'en  parler  -,  Eusèbe  aurait 
fait  valoir  fou  témoignage  -,  il  aurait  prouvé  l’exiftence  de  Moïfe 
par  l’aveu  authentique  d’un  Tarant  contemporain,  d’un  homme  qui 
écrivait  dans  un  pays  où  Jcs  Juifs  fc  fignalaient  tous  les  Jour*  par  , 
des  miracles.  Eusèbe  ne  cite  jamais  Sanchoniathon  fur  les  a frions 

de  Moïfe.  Donc  Sanchoniathon  avait  écrit  auparavant.  On  le  pré- 
fume,  mais  avec  la  défïaïu'e  que  couc  homme  doit  avoir  de  foi» 
Vÿiuioa  , excepté  quand  il  oie  aflurer  que  deux  8c  deux  font  quatre. 
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Tes  recherches  à fa  cbfmogonie , comme  fit  depuis 
Héfiode  en  Grèce.  Nous  ne  propolons  cette  opi- 
nion que  comme  un  doute,  car  nous  n’écrivons  que 
pour  nous  inllruirç , & non  pour  enfeigner. 

Mais  ce  qui  mérite  la  plus  grande  attention  , c’efl: 
que Sanchoniathon  cite  les  livres  de  l’égyptien  Thot, 
qui  vivait,  dit-il,  huit  cents  ans  "avant  lui.  Or, 
Sanchoniathon  écrivait  probablement  dans  le  Cède 
où  l’on  place  l'aventure  dç  Jofeph  en  Egypte. 

Nous  mettrons  communément  l’époque  de  la  pro- 
motion du  juif  Jofeph  au  premier  miniftète  d’Egypte 
à l’an  itoo  de  la  création. 

Si  les  livres  de  Thot  furent  écrits  huit  cents  ans 
auparavant,  ils  furent  donc  écrits  l’an  tyoo  de  la  ’ 
création.  Leur  date  était  donc  de  cent  cinquante- 
lix  ans  avant  le  déluge.  Ils  auraient  donp  été  gravés 
fur  la  pierre,  & fe  feraient  confervés  dans  l’inon- 
dation univecfelle.  , • 

Une  autre  difficulté  , c’efl:  que  Sanchoniathon  ne 
parle  point  du  déluge,  & qu’on  n’a  jamais  cité  aucun 
auteur  égyptien  qui  en  eût  parlé.  Mais  ces  difficultés 
s’évanouilftnt  devant  la  Genèfe  inlpirée  par  l’Efpric 
faint. 

Nous  ne  prétendons  point  nous  enfoncer  ici  dans 
le  chaos  que ‘quatre-vingts  auteurs  ont  voulu  dé- 
brouiller eh  inventant  des"  chronologies  différentes; 
nous  nous  en  tenons  toujours  à l’ancien  Teflament. 
Nous  demandons  feulement  fi  du  tehips  de  Thot  on 
écrivait  en  hiéroglyphes  ou  en  caractères  alphabé- 
tiques î 
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Si  on  avait  déjà  quitté  la  pierre  & la  brique  pour 
du  vélin  ou  quelque  autre  matière  ? • 

Si  Thot  écrivit  des  annales  ou  feulement  une  cof- 
mogonie  ? 

S’il  y avait  déjà  quelques  pyramidesbâties  du  temps 
de  Thot  î 

Si  la  bafle-Egypte  était  déjà  habitée  ? 

Si  qn  avait  pratiqué  des  canaux  pour  recevoir  les 
eaux  du  Nil? 

Si  lesChaldéens  avaient  déjà  enfeigné  les  arts  aux 
Egyptiens  , & fi  les  Chaldéens  les  avaient  reçus  des* 
brachmanes  ? 

Il  y a des  gens  qui  ont  réfolu  toutes  ces  queftions. 
Sur  quoi  un  homme  d’efprit  & de  bon  fens  difait  un 
jour  d’un  grave  docteur  : « Il  faut  que  cet  homme-là 
« foit  un  grand  ignorant,  car  il  répond  à tout  ce  qu’on 
» lui  demande  ». 

A N N A T E S. 

A cet  article  duDiétionnaire  encyclopédique,  favam- 
ment  traité,  comme  le  font  tous  les  objets  de  jurif- 
prudence  dans  ce  grand  & important  ouvrage , on  peut 
ajouter  que  l’époque  de  l’établiffement  des  annates 
étant  incertaine  , c’eft  une  preuve  que  l’exaétion  de<* 
annates  n’eft  qu’une  ufurpation,  une  «coutume  tor  - 
tionnaire. Tout  ce  qui  n’eft  pas  fondé  fur  une  loi 
authentique  eft  un  abus.  Toutabus  doit  être  réformé  , 
à moins  que  la  réforme  ne  foit  plus  dangereufe  que 
l’abus  même.  L’ufurpation  commence  par  fe  mettre 
pcu-à-peu  en  polfeflîonj  l’équité,  l’intérêt 'publie 
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jettent  des  cris,  & réclament.  La  politique  vient , qui 
ajufte  comme  elle  peut  l’ufurpation  avec  l’équité  ; Sc 
l’abus  relie. 

A l’exemple  des  papes , dans  plufieurs  diocèfes,  les 
évêques , les  chapitres  & les  archidiacres  établirentdea 
annates  fur  les  cures.  Cette  exaction  fe  nomme  droit 
de  déport  en  Normandie.  La  politique  n’ayant  aucun 
intérêt  à maintenir  ce  pillage  , il  fut  aboli  en  plu- 
fieurs  endroits;  il  fubfilte  en  d’autres,  tant  le  culte 
de  l’argent  elt  le  premier  culte. 

En  f 409  , au  concile  de  Pife , le  pape  Alexandre  Y 
renonça  exprelTément  aux  annates  ; Charles  VII  les 
condamna  par  un  édit  du  mois  d’avril  1418:  le 
concile  de  Balle  les  déclara  iimoniaques;  •&  la  prag- 
matique-fandlion  les  abolit  de  nouveau. 

François  I , fuivant  un  traité  particulier  qu’il  avait 
fait  avec  Léon  X,  qui  ne  fut  point  inféré  dans  le 
concordat,  permit  au  pape  de  lever  ce  tribut , qui  lui 
produifit  chaque  année  , fous  le  règne  de  ce  prince  , 
cent  mille  écus  de  ce  temps-là , fuivant  le  calcul  qu’en 
fi  t alors  Jacques  Capelle , avocat-général  au  parlement 
de  Paris. 

Les  parlemens,  les  univprfités,  le  clergé, "la  nation 
entière,  réclamaient  contre  cetre  exaction;  & Henri  II, 
cédant  enfin  aux  cris  de  fon  peuple , renouvela  la  loi 
de  Charles  VII , par  un  édit  du  3 feptembre  ijyi. 

La  défenfe  de  payer  l’annate  fut  encore  réitérée 
par  Charles  IX,  aux  états  d’Orléans,  en  1 y6o.  « Par 
» avis  de  notre  confeil , &c  fuivant  les  décrets  des 
« (aints  conciles , anciennes  ordonnances  de  nos 
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« prédécefleurs  rois , & arrêts  de  nos  cours  de  parle- 
« mens;  ordonnons  que  tout  rranfport  d’or&  d’argent 
« hors  de  notre  royaume , & paiementde  denier , fous 
» couleur  d anna  es  , vacant  & autrement , céderont, 

« à peine  de  quadruple  contre  les  contrevenar.s.  « 

Cette  loi , promulguée  dans  l’afiemblée  générale  de 
la  nation , fetnblait  devoir  être  irrévocable  ; mais  deux 
ans  après,  le  même  prince  , fubjugué  par  la  cour  de 
Rome  alors  puisante , rétablit  ce  que  la  nation  entière 
& lu  -même  avait  abrogé. 

Henri  IV,  qui  ne  craignait  aucun  danger,  mais 
qui  craignait  Rome,  confirma  les  annates  par  un 
édit  du  21  janvier  1596.. 

Trois  célébrés  jurifconfultes, Dumoulin,  Lannoy 
& Duâren  , ont  fortement  écrit  contre  les  annates 
qu’ils  appellent  une  véritable  fimonie.  Si,  à défaut 
de  les  payer  , le  pape  refufe  des  bulles  -,  Duaren 
confeille  à l’Eghfegallicane  d’imiter  celle  dTdpagne  , 
qui , dans  le  douzième  concile  de  Tolède,  chargea 
l’archevêque  de  cette  ville  de  donner,  lur  le  refus  du 
pape,  des  provisions  aux  prélats  nommés  par  le  roi. 

C’eft  une  maxime  des  plus  certaines  dû  droit  fran-  • • * 
çais  , confactée  par  I'articte  14  de  nos  libertés  (1)  , 
que  l’évêque  de  Rome  n’a  aucun  droit  fur  le  temporel 
des  bénéfices,  qu’il  ne  jouit  des  annates  que  parla 
permilîi  >n  du  roi.  Mais  cette  permifiion  ne  doit-elle 
pas  avoir  un  terme  ? à quoi  nous  ferventnos  lumières, 
fi  vous  conlervons  toujours  nos  abus? 

(1)  Voyez  F ibêrtè  ; mot  très  impropre  pour  lignifier  des  droits  na- 
turels fie  imprescriptibles* 
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Le  calcul  des  fommes  qu'on  a payées  & que  l’on 
paie  encore  au  pape  eft  effrayant.  Le  procureur- 
général  Jean  de  Saint-Romain  a remarqué  que  du 
temps  cfe  Pie  II , vingtJdeux  évêchés  ayant  vaqué  en 
France  pendant  trois  années , il  fallut  porter  à Piome 
cent  vingt  mille  écus;  que  foixante  6c  une  abbayes 
ayant  aulïï  vaqué,  on  avoit  payé  pareille  fomme  à 
la  cour  de  Rome;  que  vers  le  même  temps  on  avait 
encore  payé  à cette  cour , pour  les  provjfions  des 
prieurés,  doyennés,  & des  autres  dignités  fans  crolle  , 
cent  mille  écus  ; que  pour  chaque  curé  , il  y avait  eu 
au  moins  une  grâce  ex  petftarive  qui  était  vendue  vingt- 
cinq  écus;  outre  une  infinité  de  difpenfes  dont  le 
calcul  montait  à deux  millions  d*’écus.  Le  procureur- 
général  de  Saint-Romain  vivait  du  temps  de  Louis  XI. 
Jugez  à combien  ces  fommes  monteraient  aujour- 
d’hui. Jugez  combien  les  autres  Etats  ont  donné. 
Jugez  fi  la  république  romaine,  au  temps  de  Lucullus , 
a plus  tiré  d’or  6c  d’argent  des  nations  vaincues  par 
fon  épée,  que  les  papes,  les  pères  de  ces  mêmes 
nations,  n’en  ont  tiré  par  leur  plume. 

Suppofons  que  le  procureur-général  de  Saint- Ro- 
main le  foit trompé  de  moitié, ce  qui  eft  bien  difficile, 
ne  refte-t-il  pas  encore  une  fomme  allez  confidétab|e 
*pour  qu’on  foit  en  droit  de  compter  avec  la  chambre 
apoftolique  , & de  lui  demander  une  reftitution  , 
attendu  que  tant  d’argent  n’a  rien  d’apoftoiique  ’ 


ANNEAU  DE  SATURNE. 


Cf.  phénomène  étonnant,  mais  pas  plus  étonnant 
que  les  autres , ce  corps  lolide  Sc  lumineux  qui  en- 
toure la  planète  de  Saturne,  qui  l'éclaire  & qui  en  eft 
éclairé.  Toit  par  la  faible  réflexion  des  rayons  folaires , 
foit  par  quelque  caufe  inconnue,  était  autrefois 
une  mer  , à ce  que  prétend  un  rêveur  qui  fe  difait 
philolophe  (t).  Cette  mer , félon  lui,  s’eft  endurcie  : 
elle  eft  devenue  terre  ou  rocher  ; elle  gravitait  jadis 
vers  deux  centres,  Sc  ne  gravite  plus  aujourd’hui  que 
vers  un  feul.  , • 

Comme  vous  y allez,  mon  rêveur  ! comme  vous 
rtiétamorphofez  l’eau  en  rocher  ! Ovide  n’était  rien 
auprès  de  vous.  Quel  merveilleux  pouvoir  vous  avez 
fur  la  nature  ! cette  imagination  ne  dément  pas  vos 
autres  idées. O démangeaifon  de  dire  des  chofes  nou- 
velles ! 6 fureur  des  fyftèmes  ! 6 folies  de  l’efprit 
humain  ! Si  on  a parlé  dans  le  grand  di&ionnaire 
encyclopédique  de  ceye  rêverie,  c’eft  fans  doute  pour 
en  faire  fentir  l’énorme  ridicule  ■>  fans  quoi  les  autres 
nations  feraient  en  droit  de  dire?  Voilà  l’ufage  que 
font  les  Français  des  découvertes  des  autres  peuples  ! 
Huyghens  découvrit  l’anneau  de  Saturne,  il  en 
•alcula  les  apparences.  Hook  Sc  Flanftead  les  on  £ 
calculées  comme  lui.  Un  français  a découvert  que  ce 
corps  folide  avait  été  un  océan  circulaire,  Sc  ce 
français  n’eft  pas  Cirano  de  Bergerac. 

(l)  Miupertuis. 
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SECTÏON  PREMIÈRE. 

Avez  - vous  quelquefois  vu  dans  un  village  Pierre 
Aoudri , & fa  femme  Péronelle  , vouloir  précéder 
leurs  voifins  à la  proceffion  ? « Nos  grands-pères , 

» difent-ils,  fonnaient  les  cloches  avant  que  ceux  qui 
» nous  coudoyent  aujourd’hui  fuflenc  feulement  pro- 
» priétaires  d’une  étable.  » 

La  vanité  de  Pierre  Aoudri , de  fa  femme  & de  lès 
voifins  n’en  fait  pas  davantage.  Les  efprits  s’échauffent: 
la  querelle  eft  importante;  il  s’agit  de  l’honneur.  Il 
faut  des  preuves.  Un  lavant  qui  chante  au  lutrin , 
découvre  unvieux^iot  de  fer  rouillé,  marqué  d’un  , 
première  lettre  du  nom  du  chaudronnier  qui  fir  ce 
pot.  Pierre  Aoudri  le  perfuade  que  c’était  un  cafque 
de  les  ancêtres.  Ainfi  Céfar  defceridait  d’un  héros  & 
de  la  déelle  Vénus.  Telle  eft  l’hiftoire  des  nations  ; 
telle  eft , à p^u  de  choie  près  , la  connaiftance  de  la 
première  antiquité. 

Les  favans#d’ Arménie  démontrent  que  le  paradis 
terreftre  était  chez  eux.  De  profonds  fuédois  dé- 
montrent qu’il  était  vers  le  lac  Venerquieneft  vifible- 
ment  un  refte.  Des  Efpagnols  démontrent  auffi  qu’il 
était  en  Caftille  ; tandis  que  les  Japonais,  les  Chinois, 
lesTartares,  les  Indiens  , les  Africains,  les  Améri- 
cains, font  allez  malheureux  pour  ne'favoir  pas 
feulement  qu’il  y eut  jadis  un  paradis  terreftre  à la 
fource  du  Phifon  , du  Gehon,  du  Tigre  & de  l’Eu- 
phrate , ou  bien  à la  fource  du  Guadalquivir  , de  la 
Guadiana  , du  Duero  & de  l’Ebre;  car  de  Phifon  on 
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fait  aifétnent  Phæis;  & de  Phs.ù$  ou  fait  le  BxtiS 
qui  eft  le  Guadalquivir.  Le  Gehon  eft  vifiblement  la 
Guadiana,  qui  commence  par  un  G.l'Ebe,  qui 
eft  en  Catalogne,  eft  inconteftablement  l’Euphrate  , 
dont  E eft  la  lettre  initiale.  ,, 

Mais  un  écofiais  lurvient  qui  démontre  à fon  tour 
que  le  jardin  d’Eden  était  à Edimbourg,  qui  en  a 
re’enu  le  nom;  Si  il  fft  à croire  que  dans  quelques 
lïèclts  cette  opinion  fera  fortune. 

T ont  le  globe  a été  brûlé  autrefois , dit  un  homme 
verfé  d.  sis  I hiftoire  ancienne  & moderne  ; car  j’ai  lu 
dans  un  journal  qu’on  a trouvé  en  Allemagne  des 
charbons  tout  noirs  à cent  pieds  de  profondeur, 
entre  des  montagnes  couvertes  d#bois.  Et  on  foup- 
çonne  même  qu’il  y avait  des  charbonniers  en  cet 
endroit. 

L’aventure  de  Phaëton  fait  allez  voir  que  tout  a 
bouilli  jufqu’au  fond  de  la  nier.  Le  foufre  du  mont 
Véfüv’e  prouve  invinciblement  que  les  bords  du 
Rhin,  du  Danube,  du  Gange , du  Nil , Si  du  grand 
fleuve  Jauue,  ne  font  que  du  foufre.  Au  nitre  & de 
l’huile  de  gai'uc  , qui  n’atte-ndeut  que  le  moment  de 
l’explofion  pour  réduire  la  terre  en  cendres , comme 
elle  l’a  déjà  été.  L e fable  fur  lequel  nous  marchons 
eft  une  preuve  évidente  que  l’univers  a été  vitrifié. 
Si  que  notre  globe  n’eft  réellement  qu’une  boule  de 
verre  , ainfi  que  nos  idées. 

Mais  fi  le  feu  a changé  notre  globe,  l’eau  a produit 
déplus  belles  t évolutions.  Car  vous  voyez  bien  que 
limer,  dont  les  marées  montent  julqu’à  huit  pieds 
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dans  nos  climats  ( 1 ),  a produit  les  montagnes  qui 
ont  feize  à dix-fept  mille  pieds  de  hauteur.  Cela  eft 
li  vrai  que  des  favans  qui  n’ont  jamais  été  en  Suiffe  , 
y ont  trouvé  un  gros  vaidèau  , avec  tous  fes  agrès  , 
pétrifié  fur  le  mont  Saint-Gothard  (2),  ou  au  fond 
d’un  précipice,  on  ne  fait  pas  bien  où  ; mais  il  eft 
certain  qu’il  était  là.  Donc  originairement  les  hommes 
étaient  poiftons,  qtiod  erac  dtmonjlrandum. 

Pour  defcendre  à une  antiquité  moins  antique, 
parlons  des  temps  où  la  plupart  des  nations  barbares 
quittèrent  leurs  pays  pour  en  aller  chercher  d’autres 
qui  ne  valaient  guère  mieux.  Il  eft  vrai,  s’il  eft  quel- 
que chofe  de  vrai  dans  l’hiftoire  ancienne,  qu’il  y eut 
des  brigands  gaulois  qui  allèrent  piller  Rome  du  temps 
de  Camille.  D’autres  brigands  des  Gaules  avoient 
paffé  , dit-on  , par  l’Illirie  , pour  aller  louer  leurs 
fervices  de  meurtriers  à d’autres  meurtriers  vers  la 
Thrace  ; ils  échangèrent  leur  fang  contre  du  pain  , 
& s’établirent  enfuite  en  Galatie.  Mais  quels  étaient 
ces  Gaulois?  était-ce  des  Bérichons  Si  des  Angevins  ? 
Ce  furent  fans  doute, des  Gauiois  que  les  Romains 
appelaient  Cijalpins  , Si  que  nous  nommons  Tran- 
J alpins,  des  montagnards  affamés,  voifins  des  Alpes 
Si  de  l'Apennin.  Les  Gaulois  dè  la  Seine  &:  de  la 
Marne  ne  favaient  pas  alors  fi  Rome  exiftait,  & ne 
pouvaient  s’avifer  de  palfer  le  mont  Cénis  , comme 
• fit  depuis  Annibal,  pour  aller  voler  les  garderobes 
des  lénateurs  romains  , qui  avaient  alors  pour  tous 

(1)  Voyei  les  articles  mer  6c  montages. 

(•->.)  Voycx  Telliamcd , 6c  tous  les  fyllcmes  forgés  fur  cette  belle 
découverte. 
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meubles  une  iobe  d’un  mauvais  drap  gris,  orne  d une 
bande  couleur  de  fang  de  bœuf  ; deux  petits  pom- 
meaux d’ivoire  , ou  plutôt  d os.  de  chien  , aux  bras 
d'une  chaife  de  bois  -,  & dans  leur  cuifiue  un  mor- 
ceau de  lard  rance.  ■ - 

Les  Gaulois  qui  mouraient  de  faim  , ne  trouvant 
pas  de  quoi  manger  à Rome,  s’en  allèrent  donc  cher- 
cher fortune  plus  loin , ainfi  que  les  Romains  en 
usèrent  depuis , quand  ils  ravagèrent  tant  de  pays  l’un 
après  l’autre , ainfi  que  firent  enfuite  les  peuples  du 
Nord  , quand  ils  détruifivent  l’empire  romain. 

Et  par  qui  encore,  eff- on  très- faiblement  inftruic 
de  ces  émigrations?  c’eft  par  quelques  lignes  que  les 
Romains  ont  écrites  au  hafard;  car  pour  les  Celtes  , 
Welches  ou  Gaulois.,  ces  hommes  qu’on  veut  faire 
palier  pour  éloquens , ne  favaient  alors , eux  & leurs 
bardes  (1)  , r.i  lire  , ni  écrire. 

Mais  inférer  de-là  que  les  Gaulois  ou  Celtes , 
conquis  depuis  par  quelques  légions  de  Céfar , & 
enfuite  par  une  horde  de  Goths , & puis  par  une 
horde  de  Bourguignons  , Sc'  enfin  par  une  horde  de 
Sicambr.es.,  fous  un  Clodivic  , avaient  auparavant 
fubjugué  la  terre  entière,  & donné  leurs  noms  & leurs 
lois  à l’Afie,  cela  me  paraît  bien  fort*  la  choie  n’eft 
pas  mathématiquement  impoffible  j & fi  elle  eft  dé- 
montrée , je  me  rends  -,  il  feroit  fort  incivil  de  refufer 
aux  Welches  ce  qu’on  accorde  aux  Tartares. 

(1)  Bardes  , bardi  ; récitantes  carmina  bardi  , c’étaient  les  poètes, 
les  philofophes  des  Welches. 


Dkjitiïed  by  CSioghc 


ANTIQUITÉ 


3;i 


SECTION  IX. 

De  V antiquité  des  ufages. 

Q01  étaient  les  plus  fous  & les  plus  anciennement 
fous  , de  nous  , ou  des  Egyptiens , ou  des  Syriens , bu 
des  autres  peuples  î Que  lignifiait  notre  gui  de  chêne  ? 
Qui  le  premier  a confacré  un  chat  ? c’ell  apparemment 
celui  qui  était  le  plus  incomnjodé  des  fouris.  Quelle 
nation  a danlé  la  première  fous  des  rameaux  d’arbres 
à l’honneur  des  dipux  i Qui  la  première  a fait  des 
procelftons , Sc  mis  des  fous  avec  des  grelots  à la  tête 
de  ces  procédions  î Qui  promena  un  Priape  par  les 
rues  , & en  plaça  aux  portes  en  guife  de  marteaux  ? 
Quel  arabe  imagina  dépendre  le  caleçon  de  fa  femme 
à la  fenêtre  le  lendemain  de  fes  noces  î 

Toutes  les  nations  ont  danlé  autrefois  à la  nouvelle 
lune  : s’étaient-elles  donné  le  mot  ? non  , pas  plus 
que  pour  fe  réjouir  à la  naiffance  de  (on  fils  , & pour 
pleurer  ou  faire  femblant  de  pleurer  à mort  de 
fon  père.  Chaque  homme  eft  fort  aife  de  revoir  la 
lune  après  l’avoir  perdue  pendant  quelques  nuits.  Il 
éft  cent  ufages  qui  font  li  naturels  à totis  les  hommes , 
qu’011  ne  peur  dire  que  ce  (ont  les  Calques  qui  les 
ont  enfeignés  aux  Phrygiens  , ni  les  Phrygiens  aux 
Bafques. 

On  s’eft  fervi  de  l’eau  & du  feu  dans  les  temples*, 
cette  coutume  s’introduit  d’elle- même.  Un  prêtre  né 
veut  pas  toujours  avoir  les  mains  fales.  Il  faut  du 
feu  pour  cuire  les  viandes  immolées,  & pour  brûler 
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quelques  hrins  de  bois  réfineux , quelques  aromates 

qui  combattent  l’odeur  de  la  boucherie  facerdotale. 

Mais  les  cérémonies  myftérieufes  dont  il  eft  fi 
difficile  d’avoir  l’intelligence,  les  ufages  que  la  nature 
n’enfeigne  point,  en  quel  heu , quand,  où , pourquoi 
les  a-t-on  inventés  ? qui  les  a communiqués  aux  autres 
peuples;  Il  n’eft  pas  vraifemblable  qu’il  foit  tombé  en 
même  temps  dans  la  tête  d’un  arabe  & d’un  égyptiçn 
de  couper  à Ion  fils  lin  bout  du  prépuce , ni  qu’uni 
chinois  & un  perfian  aient  imaginé  à la  fois  de  châtrÊr 
des  petits  garçons.  ' V 

Deux  pères  n’auront  pas  eu  en  même  temps , daps  \ 
diffère  mes  contrées  , l’idée  d’égorger  leur  fils  pdur 
plaire  à Dieu.  Il  faut  certainement  que  des  nations 
aient  communiqué  à d’autres  leurs  folies  férieufes 
ou  ridicules  ou  barbares. 

C’eft  dans  cette  antiquité  qu’on  aime  à fouillerpour 
découvrir , fi  on  peur , le  premier  infenfé  & le  premier 
fcélérat  qui  ont  perverti  U genre  humain. 

Mais  cqpiment  favoir  fi  Jehud  en  Phénicie  fut  l’in- 
venteur des  facrifices  de  fang  humain , en  immolant 
fon  fils; 

Comment  s’affurer  que  I ycaon  mangea  le  premier 
de  la  chair  humaine , quand  on  ne  fait  pas  qui  s’avifa 
le  premier  de  manger  des  poules  ? 

On  recherche  l’origine  des  anciennes  fêtes.  La  plus 
antique  &c  la  plus  belle  eft  celle  des  empereurs  de  la 
Chine,  qui  labourent  & qui  sèment  avec  les  premiers 
mandarins  ( 1 ).  La  fécondé  eft  celle  des  thefmophories 

(l)Voyeï  ACIUCUITUAI. 
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d’Athènes.  Célébrer  à la  fois  l'agriculture  & la  juftice, 
montrer  aux  hommes  combien  l’une  Sc  l’autre  iont 
nêceflaires  , joindre  le  frein  des  lois  à l’art  qui  elt  ia 
fource  de  toutes  les  richeffes  , rien  n’eft  plus  luge  , 
plus  pieux  & plus  utile. 

Il  y a de  vieilles  fêtes  allégoriques  qu’on  retrouve 
par-tout  comme  celles  du  tenouvellement  des  laitons. 
Il  n’eft  pas  néceftaire  qu’une  nation  foit  venue  de  loin 
enfeignerà  une  autre  qu’on  peut  donner  des  marques 
de  joie  Sc  d'amitié  à fes  voilins  le  jour  de  l’an.  Cette 
t coutume  était  celle  de  tous  les  peuples.  Les  (animales 
des  Romains  (ont  plus  connues  que  celles  des  Allo- 
broges & des  Pi&es  , parce  qu’il  nous  eft  refté  beau- 
coup d écrits  & de  monumens  romains , & que  nous 
n’en  avons  aucun  des  autres  peuples  de  l’Europe 
occidentale. 

La  fête  de  Saturne  écoit  celle  du  temps  ; il  avait 
quatre  ailes:  le  temps  va  vîre.Sesdeux  vilages  figuraient 
évidemment  l’année  finie  & l’année  commencée.  Les 
Greos  difaient  qu’il  avait  dévoré  fon  père , & qu’il 
dévorait  fes  enfans  : il  n’y  a point  d’allégorie  plus 
fenfible  ; le  temps  dévore  le  paflé  & le  préfent , Sc 
dévorera  l’avenir. 

Pourquoi  chercher  de  vaines  Sc  trilles  explications 
d’une  fête  univerfelle  , fi  gaie  Sc  fi  connue  ? A bien 
examiner  l’antiquité  , je  ne  vois  pas  une  fête  annuelle 
trille;  ou  du  moins  fi  elles  commencent  par  des  lamen- 
tations , elles  finilfenc  par  danfer  , rire  & boire.  Si 
on  pleure  Adoni  ou  Adonaï  , que  nous  nommons 
Adonis , il  reftiifcite  bientôt , & on  fe  réjouit.  Il  en 
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eft  de  même  aux  fêtes  d’Ifis,  & d’Ofiris,  & d’Horus, 
Les  Grecs  en  font  autant  pour  Cérès  & pour  Pro- 
ferpine.  On  célébrait  avec  gaîté  la  mort  du  ferpent 
Pi;hon.  Jour  de  fête  & jour  de  joie  était  la  même 
choie.  Cette  joie  n’était  que  trop  emporrée  aux  fêtes 
de  Bacchus. 

Je  ne  vois  pas  une  feule  commémoration  générale 
d’un  événement  malheureux.  Les  mftit  tireurs  des  fêtes 
n’auraient  pas  eu  le  tens  commun  s’ils  avaient  établi 
dans  Athènes  la  célébration  de  la  bataille  perdue 
à Chéronée  ; & à Rome  , celle  de  la  bataille  de  # 
Cannes. 

On  perpétuait  le  fouvenir  de  ce  qui  pouvait  encou- 
rager les  hommes,  Se  non  de  ce  qui  pouvait  leur 
infpirer  la  lâcheté  du  délelpoir.  Cela  eft  fi  vrai  qu’on 
imaginait  des  fables  pour  avoir  leplaifir  d’inftituerdes 
fête«.  Caftor  & Pollux  n’avaient  pas  combattu  pour 
les  Romains  auprès  du  lac  Régile  \ mais  des  prêtres 
le  difaient  au  bout  de  trois  ou  quatre  cents  ans,  & 
tout  le  peuple  danfait.  Hercule  n’avait  point  délivré 
la  Grèce  d’une  hydre  à fept  tètes,  mais  on  chantait 
JJçrcule  & fon  hydre.  i 

. , .t  sec  xi.  o K I I K 

» - , . ' 

Fcies  injlituées  fur  des  chimères* 

Je  ne  fais  s’il  y eut  dans  route  l’antiquité  une  feule 
fête  fondée  (ut  un  fait  avéré.  On  a remarqué  ailleurs 
à quel  point  font  ridicules  les  fcolinftes  qui  vous 
diftat  magifuslement  ; voilà  une  ancienne  hymne  à 
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l’honneur  d'Apollon  qui  vifita  Claros;  donc  Apollon 
eft  venu  à Claros.  On  a bâri  une  chapelle  à Perfée  , 
donc  il  a délivré  Andromède.  Pauvres  gens  ! dites 
plutôt  : Donc  il  n’y  a point  eu  d’Andromède. 

Et  que  deviendra  donc  la  favante  antiquité  qui 
a précédé  lçs  olympiades ? Elle  deviendra  ce  quelle 
eft , un  temps  inconnu  , un  temps  perdu , un  temps 
d’allégories  & de  menfonges  , un  temps  méprifé  par 
•les  (âges,  & profondément  difcuté  par  les  fots  qui  » 
fe  plaifent  à nager  dans  le  vide  comme  les  atomes 
d’Epicure.  • 

Il  y avait  par- tout  des  jours  de  pénitence,  des 
jours  d’expiation  dans  les  temples  ; mais  ces  jours  ne 
s'appelèrent  jamais  d’un  mot  qui  répondît  à celui  de 
fêtes.  Toute  fête  était  confacrée  au  divertiftement } 

& cela  eft  fi  vrai  que  les  prêrres  égyptiens  jeûnaient 
la  veille  pour  manger  mieux  le  lendemain,  coutume 
que  nos  moines  ont  conlervée.  Il  y eut  fans  doute 
des  cérémonies  lugubrès  ; on  ne  danfait  pas  le  branle 
des  Grecs  en  enterrant  ou  en  portant  au  bûcher  fon 
fils  & fa  fille  : c’était  une  cérémonie  publique,  mais 

certainement  ce  n’était  pas  une  fête. 

• 

SECTION  IV. 

• ' * .•  * V 

* De  l’ antiquité  des  fêtes  , qu'on  prétend  avoir  toutes 
été  lugubres. 

Des  gens  ingénieux  8c  profonds , des  creufeurs 
d'anriquités  , qui«fauraient  comment  la  terre  était 
faite  il  y a cent  mille  ans,  fi  le  génie  pouvoir  le  favoir, 
ont  prétendu  que  les  hommes , réduits  à un  très-petit 
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nombre  dans  notre  continent  & dans  l’autre  » encore 
effrayés  des  révolutions  innombrables  que  ce  rrifte 
globe  avait  effuyées , perpétuèrent  le  fouvenir  de  leurs 
malheurs  par  des  commémorations  funeftes  & lugu- 
bres. “ Toute  fcte  ,difent-ils,  fut  un  jour  d'horreur, 

« inftitué  pour  faire  fouvenir  les  hommes  que  leurs 
» pères  avoient  été  détruits  par  les  feux  échappés  des 
» volcans,  par  des  rochers  tombés  des  montagnes  » 

» par  l’irruption  des  mers , par  les  dents  & les  griffes  # 

« des  bê.es  fauvages  , par  la  famine , la  pefte  & les 
« guerres.  « 

Nous  ne  Tommes  donc  pas  faits  comme  les  hommes 
l’étaient  alors.  On  ne  s’eft  tant  jamais  réjoui  à Londres 
qu’après  la  pefte  & l’incendie  de  la  ville  entière  fous 
Charles  II.  Nous  fîmes  des  chanfons  lorfque  les  maf- 
facres  de  la  Saint-Barthelemi  duraient  .encore.  On  a 
confervé  des  palquinades  faites  le  lendemain  de  l’alTaf-- 
fînat  de  Coligni  on  imprima  dans  Paris  : PaJJlo  do- 
nt ru  nojlri  G aj pardi  C clignït  Jccundùm  Bartholomaum , 

Il  tft  arrivé  mille  fois  que  le  fultan  qui  règne  à 
Conftantinopîe,  a fait  danfer  fes  châtrés  & fes  oda- 
lifques  dans  des  (allons  teints  du  fttng  de  les  ftèÆs  & 
de  Tes  villrs.  • 

Que  fait-on  dans  Paris  le  jour  qu’on  apprend  la 
perted’une  bataille  & la  mortdecent  braves  officiers?  » 
on  court  à l’opéra  & à la  comédie. 

Que  faifoit  on  quand  la  maréchale  d’Ancre  était 
immolée  dans  la  Grève  à la  barbarie  de  les  perfécu- 
teursi  quand  le  maréchal  de  Marillac  était  tramé  au 
fupplice  dans  une  charrette , en  vertu  d’un  papier 
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figné  par  des  valets  en  robe  dans  l’antichambre  du 
cardinal  de  Richelieu  -,  quand  uu  lieutenant- général 
des  armées  , un  étranger  qui  avait  verfé  fon  fang 
pour  l’Etat,  condamné  par  les  cris  de  (es  ennemis 
acharnés  , allait  fur  l’échafaud  dans  un  tombereau 
d’ordure  avec  un  bâillon  à la  bouche  ; quand  un 
jeune  hoitme  de  dix-neuf  ans,  plein  de  candeur, 
de  courage  & de  modeftie , mais  très-imprudpnt , était 
conduit  au  plus  affreux  des  fupplices?  on  chantait  des 
vaudevilles. 

Tel  eft  l’homme , ou  du  moins  l’homme  des  bords 
de  la  Seine.  Tel  il  fut  dans  tous  les  temps,  parla  feule 
raifon  que  les  lapins  ont  toujours  eu  du  poil , & les 
alouettes  des  plumes. 

section  y. 

De  l’origine  des  arts. 

Ç)  u o 1 ! nous  voudrions  favoir  quelle  était  précifé- 
mentia  théologie  de Thot,  de  Zerduft , de  Sancho- 
r.iarhon , des  premiers  brachmanes , & nous  ignorons 
qui  a inventé  la  navette  ! Le  premier  tiflerand  , le 
premier  maçon  , le  premier  forgeron , ont  été,  fans 
doute,  de  grands  génies  ; mais  on  n’en  a tenu  aucun 
compte.  Pourquoi  ? c’eft  qu’aucun  d’eux  n’inventa 
un  art  perfeétionné.  Celui  qui  creufa  un  chêne  pour 
traverfer  un  fleuve  , ne  fit  point  de  galères  ; ceux  qui 
arrangèrent  des  pierres  brutes  avec  des  traverles  de 
bois  , n’imaginèrent  point  les  pyramides  : tout  fe  fait 
par  degrés,  & la  gloire  n’ell  à perfonne. 

Tout  fe  fit  à tâtons  jufqu’à  ce  que  desphilofophes. 
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à l’aide  de  la  géométrie  , apprirent  aux  hommes  à pro- 
céder avec  juftefie  de  sûreté. 

Il  fallut  que  Pythagore,  au  retour  de  fes  voyages  , 
montrât  aux  ouvriers  la  manière  de  faire  un  équerre , 
qui  fut  parfaitement  jufle(i).  Il  prit  trois  règles,  une 
de  trois  pieds,  une  de  quatre,  une  de  cincj,  & il  en 
fit  un  triangle  reétangle.  De  plus  , il  fe  trouvait  que 
. le  côté  y fournilfait  un  quarré  qui  était  jufte  le  double 
des  quai  rés  produits  par  les  côtés  4^3;  méthode 
importante  pour  tous  les  ouvrages  réguliers.  C’eft  ce 
fameux  théorème  qu’il  avoit  rapporté  de  l’Inde  , 8c 
que  nous  avons  dit  ailleurs  (2)  avoir  été  connu  long- 
temps auparavant  à la  Chine  , fuivant  le  rapport  de 
l’en  pereur  Cam-hi.  Il  y avait  longtemps  qu’avant 
Platon,  les  Grecs  avaient  fu  doubler  le  quarré  par 
cette  feule  figure  géométrique. 


Archytas  & Erathoftènes  inventèrent  une  méthode 
pour  doubler  un  cube , ce  qui  était  impraticable  à la 

(1)  Yitruvd,  liy.  IX.  ' * (2)  Essais  sur  les  Hauts  , etc.  tome  I. 
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géométrie  ordinaire , & ce  qui  aurait  honoré  Archi- 
mède. 

Cet  Archimède  trouva  la  manière  de  fupputer  au 
jufte  combien  on  avait  mêlé  d'alliage  à de  l'or;  8c  on 
travaillait  en  or  depuis  des  fiècles  avant  qu'on  pût 
découvrir  la  fraude  des  ouvriers.  La  friponnerie 
exifta  long-temps  avant  les  mathématiques.  Les  py- 
ramides conftruires  d’équerre,  8c  correfpondant  jufte 
aux  quatre  points  cardinaux  , font  voir  allez  que  la 
géométrie  était  connue  en  Egypte  de  temps  immé- 
morial; Sc  cependant  ileft  prouvé  que  l’Egypte  eft 
un  pays  tout  nouveau.  * 

Sans  la  philofophie  nous  ne  ferions  guère  au-deftus 
des  animaux  qui  fe  creufent  des  habitations  , qui  en 
élèvent,  & qui  s’y  préparent  leur  nourriture , qui 
prennent  foin  de  leurs  petits  dans  leurs  demeures  8c 
qui  ont  par-deflus  nous  le  bonheur  de  naître  vêtus. 

Vitruve,qui  avait  voyagé  en  Gaule  & enEfpagne, 

• dit  qu’encore  de  fon  temps  les  maifons  étaient  bâties 
d’une  elpèce  de  torchis,  couvertes  de  chaume  ou  de 
bardeau  de  chêne  , 8c  que  les  peuples  n’avaient  pas 
l’ufage  des  tuiles.  Quel  était  le  temps  de  Yitruve  ? 
celui  d’Augufte.  Les  arts  avaient  pénétré  à peine  chez 
les  Efpagnols  qui  avaient  des  mines  d’or  & d’argent , 

& chez  les  Gaulois  qui  avaient  combattu  dix  ans  4 
contre  Céfar. 

Le  même  Yitruve  nous  apprend  que  , dans  l’opu- 
lente 8c  ingénieufe  Marfeille,  qui  commerçait  avec 
tant  de  nations  , les  toits  n’étaient  que  de  terre  grade 
pétrie  avec  de  la  paille. 
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Il  nous  inftruir  que  les  Phrygiens  fe  creufaient  des 
habitations  dans  la  terre.  Ils  fichaient  des  perches 
autour  de  la  foiTe  , & les  afTemblaient  en  pointe;  puis 
ils  élevaient  de  la  terre  tout  autour.  Les  Hutons  & 
les  Algonquins  font  mieux  logés.  Cela  ne  donne  pas 
une  grande  idée  de  cette  Troye  bâtie  par  les  dieux  , 
& du  magnifique  palais  de  Priam. 

.Apparct  domus  intus  , & atria  longa  patefcunt  : 
Apparent  Priami  & vtttrum  penetralia  reg'um. 

Mais  aufii  le  peuple  n’eft  pas  logé  comme  les  rois  : 
on  voit  des  huttfs  près  du  Vatican  & de  Verfailles. 

De  plus  , l’induftrie  tombe  & fe  relève  chez  les 
peuples  par  mille  révolutions. 

Et  campos  ubi  Troja  fuit. 

Nous  avons  nosarts;  l’antiquité  eut  les  fiens.  Nous 
ne  faurions  faire  aujourd’hui  un  trirème  ; mais  nous 
conftruifons  des  vaideaux  de  cent  pièces  de  canon. 

Nous  ne  pouvons  élever  des  obélifques  de  cent 
pieds  de  haut  d’une  feule  pièce  ; maisnos  méridiennes 
font  plus  juftes. 

Le  bilfus  nous  eft  inconnu  ; les  étoffes  de  Lyon 
valent  bien  le  biflTus. 

Le  capitole  était  admirable  ;l’églife  de  Saint-Pierre 
eft  beaucoup  plus  grande  8c  plus  belle. 

Le  Louvre  eft  un  chef-d’œuvre  en  comparaifon 
du  palais  de  Perfepolis  , dont  la  fituation  & les 
ruines  n’atteftent  qu’un  vafte  monument  d’une  rich« 
barbarie. 
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Lamufique  de  Rameau  vaut  probablement  celle  de 
Thimothée;  & il  n’elt  point  de  tableau  préfenté  dans 
Paris  , au  fallon  d’Apollon,  qui  ne  l’emporte  fur  les 
peintures  qu’on  a déterrées  dans  Hercqjanum  (i). 

ANTIrTRINITAlRES. 

Ce  font  des  hérétiques  qui  pourraient  ne  pas  pafler 
pour  chrétiens.  Cependant  ils  reconnairtent  Jéfus 
comme  fauveur  & médiateur;  mais  ilsofent  foutenir 
que  rien  n’eft  plus  contraire  à la  droite  raifon  que  ce 
qu’on  enfeigne  parmi  les  chrétiens  touchant  la  trinité 
des perfonnes  dans  une  feule  effence  divine,  dont  la 
fécondé  eft  engendrée  par  la  première,  & latroifième 
procède  des  deux  autres  ; 

Que  cette  doctrine  inintelligible  ne  fe  trouve  dans 
aucun  endroit  de  l’Ecriture  ; 

Qu’on  ne  peut  produire  aucun  partage  qui  l’auto- 
fife , & auquel  on  ne  puillè , fans  s’écarter  en  aucune 
façon  de  l'efprit  du  texte,  donner  un  fens  plus  clair, 
plus  naturel , plus  conforme  aux  nôtions  communes 
& aux  ventés  primitives  & immuables  ; ; 

Que  loutenir,  comme  font  leurs  adverfaires  , qu’il 
y a plufieurs  pcrjortnes  diftin&es  dans  l’eflence  divine , 
& que  ce  n'eft  pas  f Eternel  qui  eft  le  feul  vrai  Dieu , 
mais  qu’il  y faut  joindre  le  Fils  & le  Saint-Elprit , 
c’tft  introduire  dans  l’Eglife  de  Jéfus-Chrift  l’erreur 
la  plus  groiliete  & la  plus  dangereufe  , puifque  c’eft 
favonler  ouvertement  le  polyrhéifme  ; 

Qu’il  implique  contradiction  de  dire  qu’il  n’y  a 

(l)  Voyez  ANCIENS  ET  MODERNES. 
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qu’un  Dieu,  & que  néanmoins  il  y a trois perfonnes  t 
chacune  delquelles  eft  véritablement  Dieu* 

Que  cette  diftinétion , un  en  eljènce,  & trois  en 
perfonnes  , n’a  jamais  été  dans  l’Ecriture  ; 

Qu’elle  eft  rnanifeftement  faulle  , puifqu’il  eft  cer- 
tain qu’il  n’y  a pas  moins  A’ejJ'ences  que  de  perfonnes  , 
& de  perfonnes  que  A’efences  ; • 

Que  les  trois  perfonnes  de  laTrinité  font , ou  trois 
fubftances  différentes , ou  des  accidens  de  l’effence 
divine , ou  cette  eflènce  même  fans  diftintftion  j 
Que , dans  le  premier  cas , on  fait  trois  dieux  j 
Que,  dans  le  f coud  , on  fait  Dieu  compofé  d’ac- 
cidens , on  adore  des  accidens  , & on  métamorphofe 
1 des  accidens  en  des  perfonnes  ; * 

Que  , dans  le  troiiième,  c’eft  inutilement  & fans 
fondement  qu’on  divife  un  fujet  indivifible,  & qu’on 
diftingue  en  trois  ce  qui  n’eft  point  diftingué  en  foi  ; 

Que  fi  on  dit  que  les  trois  perfonnalités  ne  font  ni 
des  fubftances  differentes  dans  l’elfence  divine  , ni  des 
accidens  de  cette  eifence  , on  aura  de  la  peine  à fe 
perfuader  qu’elles  foient  quelque  chofe.; 

Qu’il  ne  faut  pas  croire  que  les  trinïtaires  les  plus 
rigides  & les  plus  décidés  aient  eux -mêmes  quelque 
idée  claire  de  la  manière  dont  les  trois  hypofiafes 
fubfiflent  en  Dieu  , fans  divifer  fa  iubftance  , & par 
conféquent  fans  la  multiplier  > 

Que  Saint- Auguftin  lui-même,  après  avoir  avancé 
fur  ce  fujet  mille  raifonnemens  auftï  faux  que  téné- 
breux , a été  forcé  d’avouer  qu’on  ne  pouvait  rien  dire 
fur  cela  d’intelligible. 
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Ils  rapportent  enfuite  lepaflage  de  ce  père  qui,  en 
-effet,  eft  très  lingulier.  «Quand  on  demande  , dit-il, 
» ce  que  c’eft  que  les  trois  , le  langage  des  hommes 
« fe  trouve  court , & l’on  manque  de  termes  pour 
« les  exprimer  : on  a pourtant  dit  trois  perfonnes> 
« non  pas  pour  dire  quelque  chofe  , mais  parce  qu’il 
» faut  parler  & ne  pas  demeurer  muet  ».  Diclum  eji 
très  perfora.  , non  ut  a’iquid  diceretur  , fed  ne  tace- 
retur.  De  Trinit.  Aug.  V , chap.  IX. 

Que  les  théologiens  modernes  n’ont  pas  mieux 
éclairci  cette  matière  ; 

Que  quand  on  leur  demande  ce  qu’ils  entendent 
par  ce  mot  de  perfonne , ils  ne  l’expliquent  qu’en 
difant  que  c’eft  une  certaine  diftinction  incompré- 
henfible  , qui  fait  que  l’on  diftingue  dans  une  nature 
unique  en  nombre , un  Père  , uu  Fils  & un  Saint- 
Efprit  ; 

Que  l’explication  qu’ils  donnent  des  termes  d'en- 
gendrer Sc  de  procéder  n’eft  pas  plus  fatisfaifanre , 
puifqu’elle  Te  réduit  à dire  que  ces  termes  marquent 
certaines  relations  incompréhenfibles  qui  font  entre 
les  trois  perfonnes  de  la  Trinité  ; 

Que  l’on  peut  recueillir  de-là  que  l’état  delà  quef- 
tion  entre  les  orthodoxes  &c  eux , confifte  à favoir 
s’il  y a en  Dieu  trois  diftinftions  dont  on  n’a  aucune 
idée,&  entre lefquelles  il  y a certaines  relations  dont 
on  n’a  point  d’idées  non  plus. 

De  tout  cela  ils  concluent  qu’il  ferait  plus  fage 
de  s’en  tenir  à l’autorité  des  apôtres  qui  n’ont  jamais 
parlé  de  laTrinité,  & de  bannir  à jamais  de  la  religion 
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tous  les  termes  qui  ne  font  pas  dans  l’Ecriture,  comme 
ceux  de  Trinité , de  psrfonne  } d ’ejfence  , d’hypoftafe, 
d 'union  hypojlatique  & perfonnelle  , à’ incarnation  , de. 
génération  , de  proccjjlon  , & tant  d’autres  femblables 
qui , étant  abfolument  vides  de  fens  , puifqu’ils  n’ont 
dans  la  nature  aucun  être  réel  «repréfentatif  , ne 
peuvent  exciter  dans  l’entendement  que  des  notions 
faullès  , vagues,  obfcures  & incomplètes. 

( Tiré  en  grande  partie  de  T article  Unitaires , 
de  T Encyclopédie.  ) 

Ajoutons  à cet  article  ce  que  dit  dom  Calmet  dans 
fa  dilfertation  fur  le  partage  de  l’épître  de  Jean  l’évan- 
gélifte.  « Il  y en  a trois  qui  donnent  témoignage  en 
« terre  , l’efprit , l’eau  & le  fang;  & ces  trois  font  un. 

» Il  y en  a trois  qui  donnent  témoignage  au  ciel  , le 
« Père  , le  Verbe  & l’Efprit  j &.  ces  trois  font  un  «. 

Dom  Calmet  avoue  que  ces  deux  partages  ne  font 
dans  aucune  bible  ancienne  , ec  il  lerait  en  effet  bien 
étrange  que  Saint  Jean  eût  parle  de  la  Trinité  darjs  V . 
une  lettre  , & n’en  eût  pas  dit  un  feul  mor  dans  fon 
évangile.  On  ne  voit  nulle  trace  de  ce  dogme  ni  dans 
lts  évangiles  canoniques  , ni  dans  les  apocryphes. 
Toutes  ces  raifons  & beaucoup  d’autres  pourraient 
excufer  les  anti-rriniraires  , Il  les  conciles  n’avaient 
pas  décidé.  Mais  comme  les  hérétiques  ne  font  nul 
cas  des  conciies , on  ne  fait  plus  comment  s’y  prendre 
pour  les  confondre.  Bornons  nous  à croire  & à lou- 
haiter  qu’ils  croient  ( i ). 

» 

(l)  Voyez  TRINITÉ.  - • 

ANTHR  OPOMORPH1TES» 
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C’ést  , dit- on  , une  petite  feéte  du  quatrième  fiècle 
de  notre  ère  vulgaire  , mais  c’eft  plutôt  la  feôte  de 
tous  les  peuples  qui  eurent  des  peintres  & des  fculp-  * 
teurs.  Dès  qu’on  fut  un  peu  deftiner  ou  tailler  une 
figure  , on  fit  l’image  de  la  Divinité. 

Si  les  Égyptiens  confacraient  des  chats  8c  des 
boucs  , ils  Iculptai^nt  Ifis  & Ofiris  ; on  fculpta  Bel 
à Babylone , Hercule  à Tyr,  Brama  dans  l’Inde. 

Les  Mufulmans  ne  peignirent  point-  Dieu  en 
homme.  Les  Guèbres  n’eurent  pôint  d’image  dii 
grand  Etre.  Les  .Arabes  fabéens  ne  donnèrent  point 
la  figure  humaine  aux  étoiles  ; les  Juifs  ne  la  don- 
nèrent point  à Dieu  dans  leur  temple.  Aucun  de  ces 
peuples  ne  cultivait  l’art  du  deftin;  & fi  Salomon 
mit  des  figures  d’animaux  dans  fon  temple , il  eft 
vraifemblable  qu’il  les  fit  fculpter  à Tyr;  mais  tous 
les  Juifs  ont  parlé  de  Dieu  comme  d’un  homme. 

Quoiqu’ils  n’euflenr  point  de  fimulacres , ils  fem- 
blèrent  faire  de  Dieu  un  homme  dans  toutes  les 
occafions.  Il  dcfcend  dans  le  jardin,  il  s’y  promène 
tous  les  jours  f midi  , il  parle  à fes  créatures,  iL 
parle  au  ferpent , il  fe  fait  entendre  à Moïfe  dans  le 
buiflon  , il  ne  fe  fait  voir  à lui  que  par  derrière  fur 
la  montagne  ; il  lui  parle  pourtant  face  à face  comme 
un  ami  à un  ami. 

Dans  l’Alcoran  même , Dieu  eft  toujours  regardé 
comme  un  roi.  On  lui  donne , au  chapitre  XII , un 
trône  qui  eft  au-delTus  des  eaux.  Il  a fait  écrire  ce 
Koran  par  un  (ecrétaire  , comme  les  rois  font  écrire 
leurs  ordres.  Il  a envoyé  ce  Koran  à Mahomet  par 
Quejl.fur  l’Encycl.  Tome  I.  B b 
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l’ange  Gabriel , comme  les  rois  lignifient  leurs  ordres 
par  les  grands  officiers  de  la  couronne.  En  un  mot  , 
* quoique  Dieu  foit  déclaré  dans  l’Alcoran  non  en- 
gendreur  & non  engendré  , il  y a toujours  un  petit 
coin  d’anthropomorphifme. 

On  a toujours  peint  Dieu  avec  une  grande  barbe 
dans  l’Eglife  grecque  & dans  ladatine  (i). 

ANTHROPOPHAGES. 

• • SECTION  PREMIÈRE 

Nou  s avons  parlé  de  l’amour  (1).  Il  eft  dur  de 
pafler  de  gens  qui  fe  baifenc  à gens  qui  fe  mangent. 

, . Il  n’eft  que  trop  vrai  qu’il  y a eu  des  anthropophages  ; 
nous  en  avons  trouvé  en  Amérique,  il  y en  a peut- 
être  encore  -,  & les  cyclopes  n’étaient  pas  les  feuls 
dans  l’antiquité  qui  (e  nourriraient  quelquefois  de 
chair  humaine.  Juvénal  rapporte  que  chez  les  Égyp- 
tiens , ce  peuple  fi  fage , fi  renommé  pour  les  lois  , 
ce  peuple  fi  pieux  qui  adorait  des  crocodiles  & des 
oignons,  lesTintirites  mangèrent  uq  de  leurs  ennemis 
tombé  entre  leurs  mains  -,  il  ne  fait  pas  ce  conte  fur 
un  ouï-dire,  ce  crime  fut  commis  prefque  fous  fes 
yeux;  il  était  alors  en  Égypte , & à peu  de  diftance 
de  Tintire.  Il  cite  à cette  occafion  les  Gafcons  & les 
Sagontins  qui  fe  nourrirent  autrefois  de  la  chair  de 
leurs  compatriotes. 

En  171  j , on  amena  quatre  fauvages  du  Miffiffipi 
. à Fontainebleau  , j’eus  l’honneur  de  les  entretenir  j 

(1)  Voyez  à l’article  Emblème  les  vers  d'Orphée  et  de  Xenophane*. 

(a)  Voyez  l’article  Jmeur. 
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il  y avait  parmi  eux  une  dame  du  pays  > à qui  je 
demandai  fi  elle  avait  mangé  des  hommes  ; elle  me 
répondit  très-naïvement  qu'elle  en  avait  mangé.  Je 
parus  un  peu  fcandalifé  ; elle  s’excufa  en  difant  qu’il 
valait  mieux  manger  fon  ennemi  mort  que  de  le  lailler 
dévorer  aux  bêtes  , 8c  que  les  vainqueurs  méritaient 
d’avoir  la  préférence.  Nous  tuons  en  bataille  rangée 
ou  non  rangée  nos  voifins  -,  8c  pour  la  plus  vile  ré- 
compenfe , nous  travaillons  à la  cuifine  des  corbeaux 
8c  des  vers.  C’eft  là  qu’eft  l’horreur  , c’eft  là  qu’eft 
le  crime  ; qu’importe  quand  on  eft  tué  d’être  mangé 
par  un  foldat , ou  par  un  corbeau  & un  chien  ? 

Nous  refpeétons  plus  les  morts  que  les  vivans.  Il 
aurait  fallu  refpeéler  les  uns  8c  les  autres.  Les  nations 
qu’on  nomme  policées  ont  eu  raifon  de  ne  pas  mettre 
leurs  ennemis  vaincus  à la  broche;  car  s’il  était  permis 
de  manger  fes  voifins , on  mangerait  bientôt  fes  com- 
patriotes: ce  qui  ferait  un  grand  inconvénient  pour 
les  vertus  fociales.  Mais  les  nations  policées  ne  l’ont 
pas  toujours  été:  toutes  ont  été  long-temps  fauvages; 
8c  dans  le  nombre  infini  de  révolutions  que  çe  globe 
a éprouvées , le  genre  humain  a été  tantôt  nombreux, 
tantôt  très-rare.  Il  eft  arrivé  aux  hommes  ce  qui 
arrive  aujourd’hui  aux  éléphans , aux  lions , aux 
tigres  , dont  l’efpèce  a beaucoup  diminué.  Dans  les 
temps  où  une  contrée  était  peu  peuplée  d’hommes , ils 
avaient  peu  d’arts , ils  étaient  chalfeurs.  L’habitude 
de  fe  nourrir  de  ce  qu’ils  avaient  tué , fit  aifément 
qu’ils  traitèrent  leurs  ennemis  comme  leurs  cerfs  8c 
leurs  fangliers.  C’eft  la  fuperftition  qui  a fait  immoler 
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des  vidtimes  humaines,  c’eft  la  néceflité  qui  les  a fait 

manger. 

Quel  eft  le  plus  grand  crime , ou  de  s’aflembler 
pieufement  pour  plonger  un  couteau  dans  le  cœur 
d’une  jeune  fille  ornée  de  bandelettes,  à l’honneur  de 
la  Divirrité,  ou  de  manger  un  vilain  homme  qu’on  a 
tué  à (on  corps  défendant? 

Cependant  nous  avons  beaucoup  plus  d’exemples 
de  filles  & de  garçons  facrifiés,  que  de  filles  & de 
garçons  mangés  ; prefque  toutes  les  nations  connues 
ont  facrifié  des  garçons  & des  filles.  Les  Juifs  en 
immolaient.  Cela  s’appelait  l’anathème  -,  c’était  un 
véritable  facrifice;  & il  eft  ordonné,  au  vingt- unième 
chapitre  du  Lévitique , de  ne  point  épargner  les  âmes 
vivantes  qu’on  aura  vouées;  mais  il  ne  leur  eft  pref- 
' crit  en  aucun  endroit  d’en  manger;  on  les  en  menace 
feulement:  Moïfie,  comme  nous  avons  vu,  dit  aux 
Juifs  que , siils  n’obfervent  pas  (es  cérémonies , non- 
l'eulement  ils  auront  la  gale  , mais  que  les  mères 
mangeront  leurs  enfans.  Il  eft  vrai  que,  du  temps 
d’Ezéchiel  , les  Juifs  devaient  être  dans  l’ufage  de  . 
manger  de  la  chair  humaine,  car  iL  leur  prédit,  au 
chapitre  XXXIX  (1)  , que  Dieur  leur  fera  manger 
non-feulement  les  chevaux  de  leurs  ennemis  , mais 
encore  les  cavaliers  & les  autres  guerriers.  Et  en 
efter,  pourquoi  les  Juifs  n’auraient-ils  pas  été  anthro- 
pophages? C’eût  été  la  feule  chofe  qui  eut  manqué 
au  peuple  de  Dieu  pour  être  le  plus  abominable 
peuple  de  la  terre. 

(i)  Voyea  la  note  (i),  ftûfon  TL  4 
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SECTION  II. 

On  lit  dans  ['E/prit  fur  les  mœurs  & l’efprit  des 
nations  } tome  III , ce  partage  finguüer  : 

« Herrera  nous  allure  que  les  Mexicains  mangeaient 
« les  vi&imes  humaines  immolées#  La  plupart  des 
« premiers  voyageurs  & des  millionnaires  difent  tous 
« que  les  Bralïliens , les  Caraïbes  , les  Iroquois  , les 
« Hurons,  Se  quelques  autres  peuplades,  mangeaient 
« les  captifs  faits  à la  guerre  , & ils  ne  regardent  pas 
« ce  fait  comme  un  ufage  de  quelques  particuliers  , 
» mais  comme  un  ufage  de  nation.  Tant  d’auteurs 
« anciens  & modernes  ont  parlé  d’antropophages, 

« qu’il  eft  difficile  de  les  nier Des  peuples 

« chalïeurs  , tels  qu’étaient  les  Braftliens  & les  Ca- 
nadiens , des  infulaires  comme  les  Caraïbes , n’ayant 
« pas  toujours  une  fubllance  allurée  , ont  pu  devenir 
» quelquefois  anthropophages.  La  famine  & la  ven- 
» geance  les  ont  accoutumés  à cette  nourriture;  & 
*»  quand  nous  voyons,  dans  les  lïècles  les  plus  civilifés, 
« le  peuple  de  Paris  dévorer  les  reftes  fanglans  du 
« maréchal  d’Ancre,  &.  le  peuple  de  la  Haye  manger 
» le  cœur  du  grand  penlîonnaire  de  Witt , nous  ne 
« devons  pas  être  furpris  qu’une  horreur  chez  nous 
» pallagère,  ait  duré  chez  les  fauvages. 

» Les  plus  anciens  livres  que  nous  ayions,  ne  nous 
» permettent  pas  de  douter  que  la  faim  n’ait  poulfé 
« les  hormrtes  à cet  excès.  Le  prophète  Ezéchiel  : 
»»  fuivant  quelques  commentateurs  (t),  promet  aux 

(1)  Ezéchiel,  ch.  XXXIX. 
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« Hébreux,  de  la  part  de  Dieu  (1),  que,  s’ils  fe 
» défendent  bien  contre  le  roi  de  Perfe , ils  auront  à 
.*»  manger  de  la  chair  de  cheval  & de  la  chair  de  ca- 
» valier. 

...  1 

(O  Voici  les  raifops  de  ceux  qui  ont  fourenu  qu’Ezécbicl , en 
cet  endroit , s’adrefle  aux  Hébreux  de  fon  temps  , aulfi  bien  qu’aux 
autres  animaux  carnaffiers  ; car  aflurémenc  les  Juifs  d’aujourd’hui  ne 
le  font  pas , 8e  c’eft  plutôt  l’inquifition  qui  a été  carnallière  envers 
eux.  Ils  difent  qu’Hne  partie  de  cette  apoftrophe  regarde  les  bêtes 
fauvaees . 8e  nue  l’autre  eft  pour  les  Juifs.  La  première  partie  eft 
ainli  conçue  : 

n Dis  â tout  ce  qui  court , à tous  les  oifeaux , à toutes  les  bêtes 
„ des  champs  , aflemblez-vous , liâtez-vous , courez  â la  viâime 
,,  que  je  vous  immole,  afin  que  vous  mangiez  la  chair  8e  que  vous 
„ buviez  le  fang.  Vous  mangerez  la  chair  des  forts , vous  boirez  le 
„ fang  des  priDces  de  la  terre,  8e  des  béliers  , 8e  des  agneaux,  8e  des 
„ boucs , Se  des  taureaux , 8e  des  volailles , 8e  de  tous  les  gras.  » 

Ceci  ne  peut  regarder  que  les  oifeaux  de  proie  8e  les  bêtes  féroces. 
Mais  la  féconde  partie  a paru  adreffée  aux  Hébreux  mêmes.  « Vous 
» vous  rafialîcrez  fut  ma  table  du  cheval  8e  du  fort  cavalier , Se  de 
a,  tous  les  guerriers , dit  le  Seigneur,  8e  je  mettrai  ma  gloire  dans 
» les  nations , 8e«.  « 

Il  cil  très  cei  tain  que  les  rois  de  Babylone  qvaient  des  Scythes  dans 
leurs  armées.  Ces  Scythes  buvaient  du  fang  dans  les  crânes  de  leurs 
ennemis  vaincu#,  8e  mangeaient  leurs  chevaux,  8e  quelquefois  de  la 
chair  humaine.  Il  .fe  peut  tics-bien  que  le  prophète  ait  fait  allufion 
i cette  coutume  barbare , 8e  qu’il  aie  menacé  les  Scythes  d’être  traités 
comme  ils  traitaient  leurs  ennemis. 

Ce  qui  rend  cette  conjeélure  vraifcmblable , c’eft  le  mot  de  tal  le.  • 
« Vous  mangerez  à ma  table  le  cheval  8e  le  cavalier.  » Il  n’y  a 
pas  d’apparence  qu’on  ait  adrefte  ce  difeours  aux  animaux  ; 8e  qu’on 
leur  ait  parlé  de  fe  mettre  à table.  Ce  ferait  le  feul  endroit  de 
l’Ecriture  où  l’on  aurait  employé  une  figure  fi  étonnante.  Le 
fens  commun  nous  apprend  qu’on  ne  doit  point  donner  à un  moc 
une  acception  qui  ne  lui  a jamais  été  donnée  dans  aucun  livre. 
C’eft  une  raifon  très-puiiTante  pour  juftiricr  les  écrivains  qui  ont 
cru  les  animaux  défignés  par  les  verfets  17  8e  18 , 8e  les  Juifs 
défignés  par  les  verfets  19  8e  20.  De  plus,  ces  mots:  cc  je  mettrai 
» ma  gloire  dans  les  nations  » , ne  peuvent  s’adrefler  qu’aux  Juifs  , 

8e  non  pas  aux  oifeaux  ; cela  paraît  décifif.  Nous  ne  portons  poillt 
notre  jugement  fur  cette  difputc  5 mais  nous  remarquons  avec 
douleur  qu’il  n’y  a jamais  eu  de  plus  horribles  atrocités  fur  la 
terre , que  dans  la  Syrie  , pendant  douze  cents  années  prcfque 
cenfccu  cives. 
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» Marco  Paolo  ou  Marc  Paul  dit  que , de  fou 
»•  temps  , dans  une  partie  de  la  Tartarie  , les  magi- 
» ciens  ou  les  prêtres  ^c’était  la  même  chofe)  avaient 
« le  droit  de  manger  la  chair  des  criminels  condamnés 
» à mort.  Tour  celafoulève;  le  cœur  ; mais  le  tableau 
» du  genre  humain  doit  fouvent  produire  crt  effet. 

« Comment  des  peuples  toujours  féparés  les  uns 
» des  autres  ont-ils  pu  fe  réunir  dans  une  fi  horrible 
» coutume  ? faut-il  croire  quelle  n’efl  pas  abfolp- 
« ment  aufli  oppofée  à la  nature  humaine  qu’elle 
»>  le  paraît  ? Il 'eft  sûr  quelle  eft  rare  , mais  il  eft  sûr 
« quelle  a exifté.  On  ne  voit  pas  que  ni  les  Tar.- 
>*  tares  ni  les  Juifs  aient  mangé  fouvent  leurs  fem- 
*>  blables.  La  faim  & le  défefpoir  contraignirent  aux 
« fiéges  de  Sancerre  & de  Paris,  pendant  nos  guerres 
» de  religion , des  mères  à fe  nourrir  de  la  chair  de 
• leurs  enfans.  Le  charitable  las  Cafas,  évêque  de 
» Chiapa,  dit  que  cette  horreur  n’a  été  commife  en 
« Amérique  que  par  quelques  peuples  chez  lefquels 
« il  n’a  pas  voyagé.  Dampierre  allure  qu’il  na  jamais 
» rencontré  d’anthropophages  , & il  n’y  a peut-être 
«.pas  aujourd’hui  de  peuplades  où  cette  horrible 
» coutume  foit  en  ufage.  « „ 

Améric  ^Vefpuce  dit,  dans  une  de  fes  lettres, 
que  les  Brafiliens  furent  fort  étonnés  quand  il  leur 
fît  entendre  que  les  Européens  ne  mangeaient  point 
leurs  prifonniers  de  guerre  depuis  long-temps. 

Les  Gafcons  & les  Efpagnols  avaient  commis 
autrefois  cette  barbarie  , à ce  que  rapporte  Juvénal 
dans  fa  quinzième  fatyre.  Lui-même  fut  témoin , eu 

Bb  4 


$9  3 ANTHROPOPHAGES. 

t. 

Egypte , d’une  pareille  abomination  fous  le  confulat 
de  Juniusj  une  querelle  lurvipt  entre  les  habitans  de 
Tintire  & ceux  d’Ombo  : on  fe  battit , &c  un  Orabien 
étant  tombé  entre  les  mains  des  Tintiriens , ils  le 
firent  cuire,  & le  mangèrent  jufqu’aux  os.  Mais  il  ne 
dit  pas  que  ce  fût  un  ufage  reçu  ; au  contraire  , il  en 
parle  comme  d’une  fureur  peu  commune. 

Le  jéfuite  Chavlevoix  , que  j’ai  fort  connu  , 6c 
qui  était  un  homme  très-véridique , fait  allez  en- 
tendre , dans  fon  Hijioire  du  Canada  3 pays  où  il  à 
vécu  trente  années,  que  tous  les  peuples  de  l’Amé- 
rique feptentrionale  étaient  anthropophages , puifqu’il 
remarque  , comme  une  chofe  fort  extraordinaire  , 
que  les  Acadiens  ne  mangeaient  point  d’hommes  en 
1711. 

Le  jéfuite  Brebeuf  raconte  qu’en  1640  , le  premier 
iroquois  qui  fut  converti  , étant  malheureufement 
ivre  d’eau-de-vie,  fut  pris  par  les  Hurons  , ennemis 
alors  des  Iroquois.  Le  prifonnier,  baptifé  parle  père 
Brebeuf  fous  le  nom  de  Jofeph  , fur  condamné  à la 
mort.  On  lui  fitfouffrir  mille  tourmens,  qu’il  foutint 
toujours  en  chantant,  félon  la  coutume  du  pays,  ©n 
finit  par  lui  couper  un  pied , une  main  & la  tête  , 
après  quoi  les  Hurons  mirent  tous  fes  membres  dans 
la  chaudière,  chacun  en  mangea,  &z  on  en  offrit  un 
morceau  au  père  Brebeuf  (1). 

Charlevoix  parle  , dans  un  autre  endroit,  de  vingt- 
deux  hurons  mangés  par  les  Iroquois.  On  ne  peut 

(1)  Voyez  la  lettre  de  Brebœuf,  8c  l’hiftoirc  de  Charlcvoiï , 
tome  I,  page  327  8c  fuivantes. 
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donc  douter  que  la  nature  humaine  ne  foit  parvenue 
dans  plus  d’un  pays  à ce  dernier  degré  d’horreur  ; & 
il  faut  bien  que  cette  exécrable  coutume  foit  de  la  plus 
haute  antiquité,  puifque  nous  voyons  dans  la  fainte 
Ecriture , que  les  Juifs  font  menacés  de  manger  leurs 
enfans, s’ils  n’obéillent  pas  à leurs  lois.  Il  eft  dit  aux 
Juifs  (t):  « Que  non-feulement  ils  auront  la  gale, 
" que  leurs  femmes  s’abandonneront  à d’autres,  mais 
qu’ils  mangeront  leurs  filles  & leurs  fils  dans  l’an- 
« goilfe  & la  dèvaflation  ; qu’ils  Ce  difputeront  leurs 
» enfans  pour  s’en  nourrir  ; que  le  mari  ne  voudra 
»»  pas  donner  à fa  femme  un  morceau  de  fon  fils,  parce 
» qu’il  dira  qu’il  n’en  a pas  trop  pour  lui.  » 

Il  eft  vrai  que  de  très-hardis  critiques  prétendent 
que  le  Deutéronome  ne  fut  compofé  qu’après  le  fiége 
mis  devant  Samariepar  Benadad;  fiége  pendant  lequel 
il  eft  dit , au  quatrième  livre  des  Rois  , que  les  mères 
mangèrent  leurs  enfans.  Mais  ces  critiques,  en  ne  re- 
gardant le  Deutéronome  que  comme  un  livre  écrit 
après  ce  fiége  de  Samarie,  ne  font  que  confirmer  cette 
épouvantable  aventure.  D’autres  prétendent  qu’elle 
ne  peut  être  arrivée  comme  elle  eft  rapportée  dans  le 
quatrième  livre  des  Rois.  Il  y eft  dit  (i)  que  le  roi 
d’Ifraël,  en  partant  par  le  mur  ou  fur  le  mur  de  Sama- 
rie , une  femme  lui  dit:  Sauvez-moi , feigneur  roi  » ; 
il  lui  répondit  : « Ton  Dieu  ne  te  fauvera  pas;  comr 
» ment  pourrais- je  te  fauverî  ferait-cede  l'aire  ou  du 
» preHoir»?  éc  le  roi  ajouta:  « Que  yeux- tu  « ? U elle 

(1)  Deutéronome*,  <h,1p.  XXVIII , v.  53. 

(2)  Chap.  VI,  v.  26  &:  fuiva»s. 
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répondit  : « O roi , voici  une  femme  qui  m’a  dit , don- 
» nez-moi  votre  fils,  nous  le  mangerons  aujourd’hui, 
» 8c  demain  nous  mangerons  le  mien.  Nous  avons 
» donc  fait  cuire  mon  fils , 8c  nous  l’avons  mangé  ; 
« je  lui  ai  dit  aujourd  hui,  donnez-moi  votre  fils  afin 
» que  nous  le  mangions , 8c  elle  a caché  fon  fils.  « 

Çes  cenfeurs  prétendent  qu’il  n’eft  pas  vraisem- 
blable que  le  roi  Benadad  alfiégeant  Samarie , le  roi 
Joram  ait  pâlie  tranquillement  par  le  mur  ou  fur  le 
mur  , pour  y juger  des  caufes  entre  des  Samaritains. 
11  eft  encore  moins  vraifemblable  que  deux  femmes 
ne  fe  Soient  pas  contentées  d’un  enfant  pour  deux 
jours.  Il  y avait  là  de  quoi  les  nourrir  quatre  jours 
au  moins:  mais  de  quelque  manière  qu’ils  raifonnent, 
on  doit  croire  que  les  pères  & les  mères  mangèrent 
leurs  enfans  au  fiége  de  Samarie,  comme  il  eft  prédit 
exprelTément  dans  le  Deutéronome. 

La  même  chofe  arriva  au  fiége  de  Jérufalém  par 
Nabuchodonofor  (i);  elle  eft  encore  prédite  par 
Ezéchiel  (z). 

Jérémie  s’écrie  dans  Ses  lamentations  ($)  : « Quoi 
» donc!  les  femmes  mangeront  elles  leurs  petits  enfans 
« qui  ne  font  pas  plus  grands  que  la  main»?  Et  dans 
un  autre  endroit  (4)  : Les  mères  compati  liantes  ont 
» cuit  leurs  enfans  de  leurs  mains  8c  les  ont  mangés». 
On  peut  encore  citer  cesparoles  de  Baruch  ; «l’homme- 
« a mangé  la  chair  de  fon  fils  & de  la  fille.  » 

(1)  Liv.  IV  dts  Roii,  ch.  XXV,  (^)  Cament.  ch.  II,  y.  20. 

y.  3.  (4)  Ch.  IV , v.  10. 

(2)  Ezéchiel,  ch.  IV,  r.  10. 
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Cette  horreur  elt  répétée  fi  fouvent , qu’il  faut 
bien  qu’elle  foit  vraie  (t);  enfin  on  connaît  l’hif- 
roire  rapportée  dans  Jofephe , de  cette  femme  qui 
fe  nourrit  de  la  chair  de  fon  fils  lorfque  Titus  affiê- 
geait  Jérufalem. 

Le  livre  attribué  à Enoch  , cité  par  S.  Jude  , dit 
que  lesgéans  nés  du  commerce  des  anges  & des  filles 
des  hommes  , furent  les  premiers  anthropophages. 

Dans  la  huitième  homélie  attribuée  à S.  Clément, 
S.  Pierre  , qu’on  fait  parler,  dit  que  les  enfans  de 
ces  mêmes  géans  s’abreuvèrent  de  fang  humain  , & 
mangèrent  la  chair  de  leurs  femblables.  Il  en  réfulta , 
ajoute  l’auteur  , des  maladies  jufqu'alors  inconnues} 
des  monftres  de  toute  efpèce  naquirent  fur  la  terre; 
8c  ce  fut  alors  que  Dieu  fe  réfolut  à noyer  le  genre 
humain.  Tout  cela  fait  voir  combien  l’opinion  ré- 
gnante de  l’exiftence  des  anthropophages  était  uni- 
verfelle. 

Ce  qu’on  fait  dire  à S.  Pierre  , dans  l’homélie 
de  S.  Clément , a un  rapport  fenfible  à la  fable  de 
Licaon  , qui  eft  une  des  plus  anciennes  de  la  Grèce, 
8c  qu’on  retrouve  dans  le  premier  livre  des  Métamor- 
phofcs  d’Ovide. 

La  Relation  des  Indes  & de  la  Chine , faite  au  hui- 
tième fiècle , par  deux  arabes,  & traduite  par  l’abbé 
Renaudot,  n’eft  pas  un  livre  qu’on  doive  croire  fans 
examen } il  s’en  faut  beaucoup  : mais  il  ne  faut  pas 
rejeter  tout  ce  que  ces  deux  voyageursdifenr,fur-touç 
lorfque  leur  rapport  eft  confirmé  par  d’autres  auteurs 
(i)Liv.  VII,  chap.  VIII. 
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qui  ont  mérité  quelque  créance.  Ils  alTurent  que  dans 
la  nier  des  Indes , il  y a des  lies  peuplées  de  nègres 
qui  mangeaient  des  hommes.  Ils  appellent  ces  îles  , 
Ramni.  Le  géographe  de  Nubie  les  nomme  Rammi, 
ainfi  que  la  Bibliothèque  orientale  d’Herbelot. 

Marc  Paul,  qui  n’avait  point  lu  la  relation  de  ces 
deux  Arabes,  du  la  même  chofe  quatre  cents  ans 
après  eux.  L’archevêque  Navarette , qui  a voyagé 
depuis  dans  ces  mers , confirme  ce  témoignage  : 

Los  europeos  que  cogen  3 es  confiante  que  vivos  Je  los 
van  comx-.do. 

Texeira  prétend  qué  les  Javans  fe  nourriflaient  de 
chair  humaine,  & qu’ils  n’avaient  quitté  cette  abo- 
minable coutume  que  deux  cents  ans  avant  lui.  Il 
ajoute  qu’ils  n’avaient  connu  des  mœurs  plus  douces 
qu’en  eœbralTant  le  mahométifme. 

On  a dit  la  même  chofe  de  la  nation  de  Pégu  , 
des  Cafres,  & de  plufieurs  peuples  de  l’Afrique. 
Marc  Paul , que  nous  venons  déjà  de  citer,  dit  que  • 
chez  quelques  hordes  tartares  , quand  un  criminel 
avait  été  condamné  à mort,  on  en  fallait  un  repas: 
Hanno  cofioro  un  befiiale  e orribile  cojlume , chc 
quando  alcuno  e giudtcato  a morte , lo  tolgzno  e cuo- 
cono  e mangian’jelo. 

Ce  qui  ell  plus  extraordinaire  & plus  incroyable , 
ç’efl  que  les  deux  arabes  attribuent  aux  Chinois 
mêmes  ce  que  MarcPaul  avance  de  quelques  tartares, 

« qu’en  général  lesChinois  mangent  tous  ceux  qui  ont 
« été  tués.  « Cette  horreur  eft  fi  éloignée  des  moeurs 
chincifes , qu’on  ne  peut  la  croire.  Le  père  Parennin 
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l’a  réfutée  en  dilant  qu’elle  ne~mérite  pas  de  réfu- 
tation. 

Cependant  il  faut  bien  obferver  que  le  huitième 
fiècle,  temps  auquel  ces  arabes  écrivirent  leur  voyage, 
était  un  des  Cèdes  les  plus  funeftes  pour  les  Chinois. 
Deux  cent  mille  Tartarespafsèrent  la  grande  muraille, 
pillèrent  Pékin , & répandirent  par  tout  la  défolation 
la  plus  horrible.  Il  eft  très-vraifemblable  qu’il  y eut 
alors  une  grande  famine.  La  Chine  était  auffi  peuplée 
qu’aujourd’hui.  Il  Ce  peut  que  dans  le  petit  peuple, 
quelques  miférables  aient  mangé  des  corps  morts. 
Quel  intérêt  auraient  eu  ces  Arabes  à inventer  une 
fable  fi  dégoûtante;  Ils  auront  pris  peut-être , comme 
prefque  tous  les  voyageurs  , un  exemple  particulier 
pour  une  coutume  du  pays. 

Sans  aller  chercher  des  exemples  fi  loin  , en  voici 
un  dans  notre  patrie , dans  la  province  même,  où 
j’écris.  Il  eft  dttefté  par  notre  vainqueur  , par  notre 
maître  Jules  Céfar  (1).  Il  aiïiégeait  Alexie  dans 
l’Auxoisi  les  aflîégés.réfolus  de  Ce  défendre  jufqu’à  la 
dernière  extrémité  , & manquant  de  vivres , aflem- 
blèrent  un  grand  confeil,  où  l’un  des  chefs  , nommé 
Critognat , propofa  de  manger  tous  les  enfirns  l’un 
après  l’autre , pour  foutenir  les  forces  des  combattans. 
Son  avis  paiïa  à la  pluralité  des  voix.  Ce  n’eft  pas 
tout-,  Critognat,  dans  fa  harangue,  dit  que  leurs 
ancêtres  avaient  déjà  eu  recours  à une  telle  nourriture 
dans  la  guerre  contre  les  Teutons  & les  Cimbres. 

Finitions  par  le  témoignage  de  Montaigne.  11  parle 

(1)  Bel!.  Catl.  Lib.  VU. 
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de  ce  que  lui  ont  dit  les  compagnons  de  Villegagnon, 
qui  revenaient  du  Brélil  3 &■  de  ce  qu’il  a vu  en  France. 
Il  certifie  que  les  Brafiliens  mangeaient  leurs  ennemis 
tués  à la  guerre;  mais  lifez  ce  qu’il  ajoute  (i).  « Où 
« eft  plus  de  barbarie  à manger  un  homme  mort  qu’à 
» le  faire  rôtir  par  le  menu  , & le  faire  meurtrir  aux 
« chiens  & pourceaux,  comme  nous  avons  vu  de 
« fraîche  mémoire  , non  entre  ennemis  anciens  , 
»>  mais  entre  voifins  & concitoyens;  & , qui  pis  eft, 
« fous  prétexte  de  piété  & de  religion  » ? Quelles 
cérémonies  pour  un  philofophe  tel  que  Montaigne! 
Si  Anacréon  & Tibulle  étaient  nés  iroquois , ils  au- 
raient donc  mangé  des  hommes  ?.....  Hélas  ! 

SECTION  III. 

E h bien  , voilà  deux  Anglais  qui  ont  fait  le  voyage 
du  jour  du  monde.  Ils  ont  découvert  que  la  nouvelle 
Hollande  eft  une  île  plus  grande  que  l’Europe  , & 
que  les  hommes  s’y  mangent  encore  les  uns  les  autres, 
ainfi  que  dans  la  nouvelle  Zélande.  D’où  provient 
cette  race,  fuppofé  qu’elle  exifteî  Defcend-eîle  des 
anciens  Egyptiens,  des  anciens  peuples  de  l’Ethiopie, 
des  Africains  , des  Indiens  , ou  des  vautours , ou  des 
loups?  Quelle  diftance  des  Marc-Aurèle,  des  Epic- 
tète  , aux  anthropophages  de  la  nouvelle  Zélande  ! 
cependant  ce  font  les  mêmes  organes , les  mêmes 
hommes.  J’ai  déjà  parlé  de  cette  propriété  de  la  race 
humaine  ; il  eft  bon  d’en  dire  encore  un  mot. 

Voici  les  propres  paroles  de  S.  Jérôme  dans  une  de 
(1)  Liv.  I,  ch.  xxx. 
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Tes  lettres  : Quid  loquar  de  c&terïs  nationibus  , quùm 
ipfe  adolefcentulus  in  Galliâ  viderim  Scotos  gentem 
britannicam  humants  ve/ci  carnibus  , & quhm  per  Jîlvas 
porcorum  greges  pecudumquc  reperiant  , tamen  pajlo- 
rnmnates  & fceminarum  papillas  folere  abfcindere  3 & 
has  folas  ciborum  delicïas  arbitrari  ! « Que  vous 
»»  dirai-je  des  autres  nations , puifque  moi-même  , 
« étant  encore  jeune,  j’ai  vu  des  Ecoflais  dans  la 
« Gaule , qui,  pouvant  fe  nourrir  de  porc  & d’autres 
w animaux  dans  les  forêts , aimaient  mieux  couper 
« les  feflès  des  jeunes  garçons,  & les  tétons  des  jeunes 
» filles  ! C’étaient  pour  eux  les  mets  les  plus  friands.  « 
Peloutier,  quia  recherché  tout  ce  qui  pouvait  faire 
le  plus  d'honneur  aux  Celtes,  n’a  pas  manqué  de 
contredire  S.  Jérôme , & de  lui  foutenir  qu’on  s’était 
moqué  de  lui.  Mais  Jérôme  parle  très-férieufement  j 
il  dit  qu’il  a vu.  On  peut  difputer  avec  refpeét  contre 
un  père  de  l’Eglife  fur  ce  qu’il  a entendu  dire;  mais 
fur  ce  qu’il  a vu  de  fes  yeux , cela  eft  bien  fort.  Quoi 
qu’il  en  foit,  le  plus  sûr  eft  de  fe  défier  de  tout,  & 
de  ce  qu’on  a vu  foi-même.  * 

Encore  un  mot  fur  l’anthropophagie.  On  trouve 
dans  un  livre  qui  a eu  alfez  de  fuccès  chez  les  hon- 
jiêtes  gens  , ces  paroles  ou  à peu  près: 

« Du  temps  de  Cromwell  une  chandelière  de  Dublin 
vendait  d’excellentes  chandelles  faites  avec  de  la 
•graillé  d’anglais.  Au  bout  de  quelque  temps  un  de 
fes  chalans  fe  plaignit  de  ce  que  fa  chandelle  n’était 
plus  fi  bonne.  Monfieur,  lui  dit-elle,  c’eft  que  les 
anglais  nous  ont  manqué. 


APIS. 


4oo 

Je  demande  qui  était  le  plus  coupable , ou  ceux 
qui  afiaflinaient  ües  anglais , ou  la  pauvre  femme  qui 
fai  fait  de  la  chandelle  avec  leur  luifî  Je  demande 
encore  quel  eft  le  plus  grand  crime  , ou  de  faire 
cuire  un  anglais  pour  fon  dîner  , ou  d’en  faire  des 
chandelles  pour  s’éclairer  à fouperî  Le  grand  mal  » 
ce  me  femble,  eft  qu’on  nous  tue.  Il  importe  peu 
qu’après  notre  mort  nous  fervions  de  rôti  ou  de 
chandelle  ; un  honnête  homme  même  n’eft  pas 
fâché  d’être  utile  après  fa  mort. 

A P I S (i). 

bœuf  Apis  était-il  adoré  à Memphis  comme  dieu, 
comme  fymbole  ou  comme  bœuf  I II  eft  à croire  que 
les  fanatiques  voyaient  en  lui  un  dieu  , les  fages  un 
fimple  fymbole,  & que  le  for  peuple  adorait  le  bœuf. 
Cambyfe  fit-il  bien,  quand  il  eut  conquis  l’Egypte, 
de  tuer  ce  bœuf  de  fa  main  ? pourquoi  non  ? il  faifait 
voir  aux  imbécilles  qu’on  pouvait  mettre  leur  dieu  à 
la  broche  , fans  que  la  nature  s’armât  pour  venger  ce 
facrilégA  On  a fort  vanté  les  Egyptiens.  Je  ne  connais 
guère  de  peuple  plus  miférablej  il  faut  qu'il  y ait  tou- 
jours eu  dans  hur  caractère  & dans  leur  gouvernement 
un  vice  radical  qui  en  a toujours  fait  de  vils  efclaves. 
Je  confens  que  dans  les  temps  prefque  inconnus  üs 
aient  conquis  la  terre \ mais  dans  les  temps  del’hiftoire 
ils  ont  été  fubjugués  par  tous  ceux  qui  ont  voulu  s’en 
donner  la  peine,  par  les  Aflyriens,  par  les  Grecs , par 
les  Romains , par  les  Arabes , par  les  Mammelucs , 

(i)  Voyez  b (Sut. 

par 
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par  les  Turcs,  enfin  par  tout  le  monde  , excepté  par 
nos  croifés , attendu  que  ceux-ci  étaient  plus  mal-avi- 
fés  que  les  Egyptiens  n’étaientlâches.Ce  fut  la  milice 
des  Mammelucs  qui  battit  les  Français.  Il  n’y  a peut- 
être  que  deux  chofes  paflables  dans  cette  nation  ; la 
première,  que  ceux  qui  adoraient  un  bœuf  ne  vou- 
lurent jamais  contraindre  ceux  qui  adoraient  un  finge 
à changer  de  religion  ; la  fécondé,  qu’ils  ont  fait  tou- 
jours éclore  des  poulets  dans  des  fours. 

On  vante  leurs  pyramides , mais  ce  font  des  monu* 
mens  d’un  peuple  efclave.  11  faut  bien- qu’on  y. ait 
fait  travailler  toute  la  nation,  fans  quoi  on  n’aurait 
pu  venir  à bout  d’élever  ces  vilaines  malles.  A quoi 
fervaient-elles?  à conferver  dans  une  petite  chambre 
la  momie  de  quelque  prince  ou  de  quelque  gouver- 
neur, ou  de  quelque  intendant  que  fon  ame  devait 
ranimer  au  bout  de  mille  ans.  Mais  s’ils  efpéraient 
cette  réfurreétion  des  corps  , pourquoi  leur  ôter  la 
cervelle  avant  de  les  embaumer  ? Les  Egyptiens  de- 
vaient-ils relfufciter  fans  cervelle  ? 

APOCALYPSE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Justin  le  martyr,  qui  écrivait  vers  l’an  270-  de 
notre  ère  , eftle  premier  qui  ait  parléde  l’Apocalypfe; 
il  l’attribue  à l’apôtre  Jean  l’evangélijle.  Dans  fon 
dialogue  avec  Triphon,  ce  juif  lui  demande  sul  ne 
croit  pas  que  Jérufglçm  doit  être  rétablie  un  jour. 
Juftinlui  répond  qu’il  le  croitsrinfi  avec  tous  les  chré- 
tiens qui  penfent  jufte.  « Il  y a eu,  dit-il,  parmi  nous 
Quejl.  fur VEncycl.  Tome.  I.  Ce 
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» un  certain  perfonnage  nommé  Jean , l’un  des  douze 
»»  apôtres  de  J élus;  il  a prédit  que  les  fidèles  paieront 
« mille  ans  Jérufalem.  »» 

Ce  fut  une  opinion  long-temps  reçue  parmi  les 
chrétiens  que  ce  règne  de  mille  ans.  Cette  période 
était  en  grand  crédit  chez  les  Gentils.  Les  âmes  des 
Egyptiens  reprenaient  leurs  corps  au  bout  de  mille 
années  -,  les  âmes  du  purgatoire , chez  Virgile , étaient 
exercées  pendant  ce  même  efpace  de  temps , & mille 
per  annos.  La  nouvelle  Jérufalem  de  mille  années 
devait  avoir  douze  portes , en  mémoire  des  douze 
apôtres;  fa  forme  devait  être  quarrée;  la  longueur  , 
fa  largeur  & fa  hauteur  devaient  être  de  douze  mille 
llades,  c’eft-à-dire,  cinq  cents  lieues  , de  façon  que 
les  maifons  devaient  avoir  aulTi  cinq  cents  lieues  de 
haut.  IJ  eût  été  aflez  défagréable  de  demeurer  au 
dernier  étage  : mais  enfin  c’eft  ce  que  ditl’Apocalypfe 
au  chapitre  11. 

Si  Juftin  eft  le  premier  qui  attribua  l’Apocalyplè  à 
S.  Jean:  quelques  perfonnes  ont  réeufé  fon  témoi- 
gnage , attendu  que  dans  ce  même  dialogue  avec  le 
juif  Triphon  il  dit  que  , félon  le  récit  des  apôtres, 
Jéfus*-Chrift,  en  defeendant  dans  le  Jourdain,  fit 
bouillir  les  eaux  de  ce  fleuve , & les  enflamma  ; ce  qui 
pourtant  ne  fe  trouve  dans  aucun  écrit  des  apôtres. 

Le  même  S.  Juftin  cite  avec  confiance  les  oracles 
des  fibylles  ; de  plus  il  prétend  avoir  vu  les  reftes  des 
petites  maifons  où  furent  enfermés  les  foixante&  douze 
interprètes  dans  le  phare  d'Egypte  du  temps  d’Hérode. 
Le  témoignage  d’un  homme  qui  a eu  le  malheur  de 
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voir  ces  petites  maifons , femble  indiquer  que  l’au— 
teur  devait  y être  renfermé.  ' 

S.  Irénée,  qui  vient  après,  8c  qui  croyait  aufli  le 
règne  de  mille  ans  , dit  qu’il  a appris  d’un  vieillard 
que  S.  J ean  avait  fait  l’ A pocalypfe.  Mais  on  a reproché 
àS.Irénéed’avoir  écrit  qu’il  ne  doit  y avoir  que  quatre 
évangiles,  parce  qu’il  n’y  a que  quatre  parties  du 
monde  & quatre  vents  cardinaux  , & qu’Ezéchiel  n’a 
vu  que  quatre  animaux.  Il  appelle  ce  raifonnement 
une  démonftration.ll  faut  avouer  que  la  manière  donc 
Irénée  démontre  vaut  bien  celle  dont  Jultin  a vu. 

Clément  d’Alexandrie  ne  parle  dans  fes  Elecia  que 
d’une  Apocalypfe  de  S.  Pierre,  dont  on  faifait  très- 
grand  cas.  Tertullien  , l’un  des  grands  partifans  du 
règne  de  mille  ans,  non-feulement  allure  que  S.  Jean 
a prédit  cette  réfurreéfion&  ce  règne  de  mille  ans  dans 
la  ville  de  Jérufalem;  mais  il  prétend  que  cette  Jéru- 
falem commençait  déjà  à fe  former  dans  l’air  , que 
tous  les-chrétiens  delà  Paleftine,  & même  les  païens , 
l’avaient  vue  pendant  quarante  jours  de  fuite  à la  fin 
de  la  nuit  ; mais  malheureufement  la  ville  difparail- 
fait  dès  qu’il  était  jour. 

Origène,  dans  fa  préface  fur  l’évangile  de  S.  Jean  , 
& dans  fes  homélies  ,cirelesoracles  de  l’Apocalyple  , 
mais  il  cite  également  les  oracles  des  fibylles.  Cepen- 
dant S.  Denys  d’Alexandrie,  qui  écrivait  vêts  le 
milieu  du  troiftèmefiècle,  ditdans  un  de  fes  fragmens, 
confervés  par  Eusèbe  , que  prefque  tous  les  do&eurs 
rejettaient  l’Apocalyple  comme  un  livre  ■ deftitué  de 
raifonj  que  ce  livre  n’a  point  été  compolé  par 

Ce  i 
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S.  Jean  , mais  par  un  nommé  Cérinthe , lequel  s’était 
fervi  d’un  grand  nom,  pour  donner  plus  de  poids  à 
fes  rêveries. 

Le  concile  de  Laodicée , tenu  en  360  , ne  compta 
point  l’Apocalypfe  parmi  les  livres  canoniques.  Il 
était  bien  fmgulier  que  Laodicée , qui  était  june 
Églife  à qui  l’Apocalypfe  était  adreflee,  rejetât  un 
tréfor  deftiné  pour  elle;  & que  l’évêque  d’Ephèfe  , 
qui  afliftait  au  concile , rejetât  auiïi  ce  livre  de 
S.  Jean  enterré  dans  Ephèfe. 

Il  était  vilible  à tous  les  yeux  que  S.  Jean  le 
remuait  toujours  dans  fa  forte , & faifait  continuelle- 
ment haurter  & bailler  la  terre.  Cependant  les  mêmes 
perfonnages  qui  étaient  fûrs  que  S.  Jean  n’était  pas 
bien  mort,  étaient  fûrs  aurti  qu’il  n’avait  pas  fait 
l’Apocalypfe.  Mais  ceux  qui  tenaient  pour  le  règne 
de  mille  ans , furent'inébranlables  dans  leur  opinion. 
Sulpice  Sévère,  dans  fon  Hiftoire  Jacrée 3 liv.  IX, 
traite  d’infenfès  & d’impies  ceux  qui  ne  recevaient 
pas  l’Apocalypfe.  Enfin , après  bien  des  oppofitions 
de  concile  à concile  , l’opinion  de  Sulpice  Sévère  a 
prévalu.  La  matière  ayant  été  éclaircie , l’Églifè  a 
décidé  que  l’Apocalypfe  eft  inconteftablement  de 
Saint  Jean  ; ainfi  il  n’y  a pas  d’appel. 

Chaque  communion  chrétienne  s’eft  attribué  les 
prophéties  contenues  dans  ce  livre;  les  Anglais  y ont 
trouvé  les  révolutions  de  la  Grande-Bretagne  ; les 
luthériens , les  troubles  d’Allemagne  ; les  réformés 
de  France  ; le  règne  de  Charles  IX  & la  régence  de 
Catherine  de  Médicis;  ils  ont  tous  également  raifon. 
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Boffuet&  Newton  ont  commenté  tous  deux  l’Apo- 
calypfe; mais  à tout  prendre,  les  déclamations  élo- 
quentes de  l’un  , & les  fublimes  découvertes  de 
l’autre  , leur  ont  lait  plus  d’honneur  que  leurs  com- 
mentaires. . 

SECTION  II. 

Ainsi  deux  grands  hommes,  mais  d’une  grandeur 
fort  différente , ont  commenté  l’Apocalypfe  dans  le 
dix-feptième  fiècle  : Newton,  à qui  une  pareille  étude 
ne  convenait  guère",  Bofiuet,  à qui  cette  entreprife 
conver.ât  davantage.  L’un  & l’autre  donnèrent 
beaucoup  de  prife  à leurs  ennemis  par  leur  commen- 
taire; & comme  on  l’a  déjà  dit,  le  premier  confola  la 
race  humaine  de  la  fupériorité  qu’il  avait  fur  elle, 
& l’autre  réjouit  fes  ennemis. 

Les  catholiques  & les  proteftans  ont  tous  expliqué 
l’Apocalypfe  en  leur  faveur  ; chacun  y a trouvé 
tout  jufte  ce  qui  convenait  à fes  intérêts.  Us  ont  fur- 
tout  fait  de  merveilleux  commentaires  fur  la  grande 
bête  à fept  têtes  & à dix  cornes , ayant  le  poil  d’un 
léopard,  les  pieds  d’un  ours,  la  gueule  du  lion,  la 
force  du  dragon;  & il  fallait,  pour  vendre  & acheté^ 
avoir  le  caractère  & le  nombre  de  la  bête  ; & ce 
nombre  était  6Ç6. 

Boffuet  trouve  que  cette  bête  était  évidemment 
l’empereur  Dioclétien,  en  faifant  un  acroftiche  de 
fon  nom.  Grotius  croyait  que  c’était  Trajan.  Un 
curé  de  Saint  Sulpice  , nommé  la  Chétardie,  connu 
par  d’étranges  aventures,  prouve  que  la  bête  était 
Julien.  Jurieu  prouve  que  la  bête  eftle  pape.  Un 
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prédicant  a démontré  que  c’eft  Louis  XIV.  Un  bon 
catholique  a démontré  que  c’eft  le  roi  d’Angleterre  , 
Guillaume.  Il  n’eft  pas  aifé  de  les  accorder  tous. 

Il  y a eu  de  vives  difputes  concernant  les  étoiles 
qui  tombèrent  du  ciel  fur  la  terre , & 'touchant  le 
foleil  & la  lune  qui  furent  frappés  à la  fois  de  ténè- 
bres dans  leurs  troifièmes  parties. 

Il  y a eu  plulîeurs  frtitimens  fur  le  livre  que 
l’ange  fit  manger  à l’auteur  de  l’Apocalypfe , lequel 
livre  fut  doux  à la  bouche  & amer  dans  le  ventre. 
Jurieu  prétendait  que  les  livres  de  fes  adverfaires 
étaient  défignés  par-ià , & on  rétorquait  fon  argu- 
ment Contre  lui. 

On  sert  querellé  fur  ce  verfet  : « J’entendis  une 
»*  voix  dans  leciel,  comme  la  voix  des  grandes  eaux  , 
« & comme  la  voix  d’un  grand  tonnerre;  & cette  voix 
» que  j’entendis  était  comme  des  harpeurs  harpans 
» fur  leurs  harpes.  « Il  eft  clair  qu’il  valait  mieux 
refpe&er  l’Apocalypfe  que  la  commenter. 

Le  Camus,  évêque  du  Bellev,  fit  imprimer  au  fiècle 
précédent  un  gros  livre  contre  les  moines,  qu’un 
moine  défroqué  abrégea  ; il  fut  intitulé  Apocalypfe  y 
parce  qu’il  y révélait  les  défauts  & les  dangers  delà 
vie  monacale  ; Apocalypfe  de  Méliton  , parce  que 
Méliton  , évêque  de  Sardes  au  fécond  fiècle , avait 
pâlie  pour  prophète.  L’ouvrage  de  cet  évêque  n’a 
lien  des  obfcuri  tés  de  l’Apocalypfe  de  S.  Jean;  jamais 
on  ne  parla  plus  clairement.  L’évêque  refiemble  à ce 
magiftrat  qui  difait  à un  procureur:  Vous  êtes  ua 
faujfaire , un  fripon.  Je  ne  fais  fi  je  m'explique . 
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L’évêque  du  Belley  fuppute  dans  Ton  Apocalypfe  ' 
ou  révélation,  qu’il  y avait  de  Ton  temps  quatre-vingt- 
dix-huit  ordres  de  moines  rentés  ou  mendians  , qui 
vivaient  aux  dépens  des  peuples  fans  rendre  le 
moindre  fervi<re,  fans  s’occuper  du  plus  léger  travail, 

II  comptait  fix  cent  mille  moines  dans  l’Europe.  Le 
calcul  eft  un  peu  enHé  ; mais  il  eft  certain  que  le 
nombre  des  moines  était  un  peu  trop  grand. 

Il  allure  que  les  moines  font  les  ennemis  des 
évêques , des  curés  ik  dés  magiftrars. 

Que  parmi  les  privilèges  accordés  aux  cordeliers > 
le  fixicme  privilège  eft  la  fureté  d’être  fauvé, quelque 
crime  horrible  qu’on  ait  commis  (1)  , pourvu  qu’on 
%r’on  aime  l’ordreMe  S.  François. 

Que  les  moines  reflemblent  aux  finges  (î)  ; plus 
ils  montent  haut , plus  on  voit  leur  cul. 

Que  (3)  le  nom  de  moine  eft  devenu  fi  infâme  & 
fi  exécrable,  qu’il  eft  regardé  par  les  moines  mêmes 
comme  une  fale  injure  & comme  le  plus  violént  ou- 
trage qu’on  leur  puiflè  faire. 

Mon  cher  leéteur,  qui  que  vous  foyiez  ,ou  miniftre 
ou  magiftrat , confidérez  avec  attention  ce  petit  mpc- 
ceau  du  livre  de*notre  évêque.  • 

« Repréfentez  - vous  (4)  le  couvent  de  l’Efcurial , 

» ou  du  montCailin,  où  les  cénobites  ont  toutes  fortes 
« de  commodités,  nécelTaires,  utiles,  délectables  , 

» fuperftues , furabondantes , puifqu’ils  ont  les  cent 
«cinquante  mille,  les  quatre  cent  mille,  les  cinq 
« cent  mille  écus  de  rente;  & jugez  fi  monfieur  l’abbé 

(1)  Pag.  89.  (a)  Pa(.  loi.  (3)  Pag.  101.  ({)  Pag.  160  Ü 161» 
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» a de  quoi  laifier  dormir  la  méridienne  à ceux  qui 
« voudronr. 

» D'un  autre  côté , repréfentez-vous  un  artifan,  un 
« laboureur , qui  n’a  pour  tout  vaillant  que  Tes  bras, 
« chargé  d’une  grofle  famille,  travaillant  tous  les  jours 
« en  toute  failon  comme  un  efclave  pour  la  nourrir 
« du  pain  de  douleur  & de  l’eau  des  larmes  ; 8c  puis  , 
« faites  comparaifon  de  la  prééminence  de  l’une  ou 
» de  l’autre  condition  en  fait  de  pauvreté.  » 

Voilà  un  paflage  de  l’ Apocaly pfe  épijcopale , qui  n’a 
pas  befoin  de  commentaire  : il  n’y  manque  qu’un 
ange  qui  vienne  remplir  fa  coupe  du  vin  des  moines 
pddrdéfaltérerles  agriculteurs  qui  labourent  ,sèmei^ 
& recueillent  pour  les  monaftères. 

1 Mais  ce  prélat  ne  fit  qu’une  fatyre  au  lieu  de  faire 
un  livre  utile.  Sa  dignité  lui  ordonnait  de  dire  le  bien 
comme  le  mal.  Il  fallait  avouer  que  les  bénédictins 
ont  donné  beaucoup  de  bons  ouvrages , que  les  jéfuites 
ont  rendu  de  grands  fervices  aux  belles- lettres.  II 
fallait  bénir  les  frères  de  la  charité , & ceux  de  la 
rédemption  des  captifs.  Le  premier  devoir  eft  d’être 
jufte.  Le  Camus  fe  livrait  trop  à fon  imagination. 
S.  Ffançois  de  Sales  lui  confeilla  de  faire  des. romans 
de  morale;  mais  il  abufa  de  ce  confeil. 

APOCRYPHES.. 

Du  mot  grec  qui  Jignifie  caché. 

O N remarque  très-bien  , dans  le  Didtionna^ire  ency- 
clopédique, que  les  divines  Ecritures  pouvaient  être 
à la  fois  facrées  & apocryphes;  facrées,parce  qu’elles 
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font  indubitablement  diétées  par  Dieu  même  ; apo- 
cryphes , parce  qu’elles  étaient  cachées  aux  nations, 
& même  au  peuple  juif. 

Qu’ellesfulTent  cachées  auxnations  avant  la  traduc- 
tion grecque  fane  dans  Alexandrie  fous  lesPtolomées, 
c’eft  une  vérité  reconnue.  Jolephe  l’avoue  ( 1 ) dans  la 
réponfe  qu’il  fit  à Appion,  après  la  mort  d’Appion  ; 
& fon  aveu  n’en  a pas  moins  de  poids , quoiqu’il 
prétende  le  fortifier  par  une  fable.  Il  dit  dans  fon  hif— 
toire  (’lque  les  livres  juifs  étant  tous  divins,  nul 
hiltorien  , nul  poète  étranger  n’en  avait  jamais  ofé 
parler.  Et  immédiatement  après  avoir  alluré  que 
jamais  perfonne  n’ofa  s’exprimer  fur  les  lois  juives  , 
il  ajoute  que  l’hiftorien  Théopompe  ayant  eu  feule- 
ment le  defiein  d’en  inférer  quelqi*e  chofe  dans  fon 
hiftoire  , Dieu  le  rendit  fou  pendant  trente  joursj 
qu’enfuite  avant  été  averti  dans  un  fonge  qu’il  n’était 
fou  que  pour  avoir  voulu  connaître  les  chofes  divines , 
& les  faire  connaître  aux  profanes,  il  en  demanda 
pardon  à Dieu , qui  le  remit  dans  fon  bon  fens. 

Jofephe,  au  même  endroit,  rapporte  encore  qu’un 
poète  nommé  Théodeéle  ayant  dit  un  mot  des  Juifs , 
dans  fes  tragédies,  devint  aveugle,  & que  Dieu 
ne  lui  rendit  la  vue  qu’après  qu’il  eut  fait  péni- 
tence. 

Quant  au  peuple  juif,  il  eft  certain  qu’il  y eut  des 
temps  où  il  ne  put  lire  les  divines  Ecritures  , puifqu’il 
eft  dit  dans  le  quatrième  livre  des  Rois  (j) , & dans 

(i)  Liy.  I,  chap.  IV.  (3)  Chap.  XXII  , ▼.  8. 
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ledeuxième  des  Paralipomènes  , que  fous  le  rois  Jofias 
onnelesconnailfaitpas,  & qu’onen  trouva  par  hafard 
nn  feul  exemplaire  dans  un  coffre  chez  le  grand-prêtre 
Helcias  onHelkia. 

Les  dix  tribus  qui  furent  difperfées  par  Salmana- 
zar,  n’ont  jamais  reparu  ; & leurs  livres  , fi  elles  en 
avaient , ont  été  perdes  avec  elles.  Les  deux  tribus 
qui  furent  efclaves  à Babylone,  & qui  revinrent  au 
bout  de  foixante  & dixans,  n’avaientplus  leurs  livresj 
ou  du  moins  ils  étaient  très-rares  & très-défe&ueux  , 
puifque  Efdrasfut  obligé  de  les  rétablir.  Mais  quoi- 
que ces  livres  fufTent  apocryphes  pendant  la  capti- 
vité de  Babylone,  c’eft-à-dire,  cachés,  inconnus  au 
peuple,  ils  éraient  toujours  facrés  , ils  portaient  le 
lceau  de  la  divinité  ; ils  étaient , comme  tout  le  monde 
en  convient,  le  feul  monument  de  vérité  qui  fût  fur  la 
terre.  . 

Nous  appelons  aujourd’hui  apocryphes  les  livres 
qui  ne  méritent  aucune  créance , tant  les  langues  font 
fujettes  au  changement.  Les  catholiques  & les  protef- 
tans  s’accordent  à traiter  d’apocryphes  en  ce  fens , & à 
rejeter , 

La  prière  de  Manajfé , roi  de  Juda  , qui  fe  trouve 
dans  le  quatrième  livre  des  Rois  (t); 

Le  troifième  & le  quatrième  livre  des  Machabées  ; 

Le  quatrième  livre  d’Ffdras  , quoiqu’ils  foient  in- 
» eonteftablemenr  écrits  par  les  Juifs  -,  mais  on  nie  que 
les  auteurs  aient  été  infpirés  de  Dieu  , ainfi  que  les 
autres  Juifs. 

(i>Chap.  xxxiv,  ▼.  14. 
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Les  autres  livres  juifs  rejetés  par  les  feuls  proteftans, 
& regardés  par  conféquent  comme  non  infpirés  par 
Dieu  même  , font  : 

La  Sagtjfe  t quoiqu’elle  foit  écrite  du  même  ftyle 
que  les  Proverbes. 

té* Eccléjiajlique  3 quoique  ce  foit  enéore  le  même 
ftyle.  . . 

Les  deux  premiers  livres  des  Machabées , quoiqu’ils 
foient  écrits  par  un  juif , mais  ils  ne  croient  pas  que 
ce  juif  ait  été  infpiré  de  Dieu. 

Tobie j quoique  le  fond  en  foit  édifiant.  Le  judi- • 
cieux  & profond  Calmet  affirme  qu’une  partie  de  ce 
livre  fut  écrite  par  Tobie  père  , & l’autre  par  Tobie 
fils,  & qu’un  troifième  auteur  ajouta  la  conclufion 
du  dernier  chapitre,  laquelle  dit  que  le  jeune  Tobie 
mourut  à l’âge  de  99  ans , & que  fes  enfans  X en- 
terrèrent gaîment. 

Le  même  Calmet,  à la  fin  de  fa  préface,  s’exprime 
ainfi  (1):  « Ni  cette  hiftoire  en  elle-même,  ni  la 
« manière  dont  elle  eft  racontée , ne  portent  en  au- 
»>  cune  manière  le  caractère  de  fable  ou  de  fitftion. 

»»  S’il  fallait  rejeter  toutes  les  hifloires  de  l’Ecriture  où 
» il  paraît  du  mervilleux  & de  l’extraordinaire  (2),  où 
» ferait  le  livre  facré  que  l’on  pourrait  conferver? ...  » 

Judith  , quoique  Luther  lui-même  déclare  que  « ce 
« livre  eft  beau , bon  , faint , utile , & que  c’eft  le 
» difcours  d’un  faint  poète  & d’un  prophète  animé  du 
« Saint-Efprit  qui  nous  inftruit , &c.  » 

(1)  Préface  de  Tobie. 

(2)  Luther,  dans  la  préface  allemande  du  livre  de  Judith. 
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Il  eft  difficile,  à la  vérité , de  favoir  en  quel  temps 
fe  parta l‘aventure  de  Judith,  & où  était  lîtuée  la  ville 
de  Béthulie.  On  adifputé  auflî  beaucoup  furie  degré 
de  fainteté  de  l’a&ion  de  Judith  ; mais  le  livre  ayant 
été  déclaré  canonique  au  concile  de  Trente,  il  n’y  a 
plus  à difputer. 

Baruch , quoiqu’il  foit  écrit  du  ftyle  de  tous  les 
autres  prophètes. 

EJlker.  Les  proreftans  n’en  rejettent  que  quelques 
additions  après  le  chapitre  dix  ; mais  ils  admettent 
* tout, le  relie  du  livre,  encore  que  l’on  ne  fâche  pas 
qui  était  le  roi  Afluérus , perfonnage  principal  de 
cette  hiftoire. 

Daniel.  Les  proteftans  en  retranchent  l’aventure 
de  Suzanne  & des  petits  enfans  dans  la  fournaife  ; 
mais  ils  confervent  le  fonge  de  Nabuchodanofor  & 
fon  habitation  avec  les  bêtes. 

De  la  vie  de  Moife  4 livre  apocryphe  de  la  plus  haute 
antiquité. 

L’  an  cie  n livre  qui  contient  la  vie  '&  la  mort 
de  Moïfe,  paraît  écrit  du  temps  delà  captivité  de 
Babylone.  Ce  fut  alors  que  les  Juifs  commencèrent 
à connaître  les  noms  que  les  Chaldéens  & les  Perfes 
donnaient  aux  anges  (i). 

C’eft-là  qu’on  voit  les  noms  de  Zinguiel,  Samaël, 
Tfakon  , Lakah , & beaucoup  d’autres  dont  les  Juifs 
n’avaient  fait  aucune  mention. 

Le  livre  de  la  mort  de  Moïfe  paraît  poftérieur.  Il 

(l)  Voyez  AHGS. 
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eft  reconnu  que  les  Juifs  avaienc  plufieurs  vies  de 
Moïfe  très-anciennes  , & d'autres  livres  indépen- 
damment du  Pemateuque.  Il  y était  appelé  Monï  3 
& non  pas  Moïfe  ; & on  prétend  que  mo  fignifiait 
de  1 ’euu,  & ni  la  particule  de.  On  le  nomma  aufll 
du  nom  général  Meik  ; on  lui  donna  ceux  de  Joakim  t 
Adamoji  , Thetmof,  & fur  - tout  on  a cru  que 
c'était  le  même  perfonnage  que  Manethon  appelle 
O^aifiph. 

Quelques  uns  de  ces  vieux  manufcrits  hébraïques 
furent  tirés  de  la  pouflière*  des  cabinets  des  Juifs  vers 
l’an  1517.  Lefavanr  Gilbert  Gaumin,  qui  polfédait 
leur  langue  parfaitement , les  traduifit  en  latin  vers 
l’an  15^5.  Ils  furent  imprimés  enluite  & dédiés  au 
cardinal  de  Bérule.  Los  exemplaires  font  devenus 
d’une  rareté  extrême. 

Jamais  le  rabbinifme,  le  goût  du  merveilleux, 
l’imagination  orientale , ne  fe  déployèrent  avec  plus 
d’excès. 

Fragment  de  la  yie  de  Moïfe. 

Cent  trente  ans  après  l’établiflement  des  Juifs 
en  Egypte  , & foixante  ans  après  la  mort  du  pa- 
triarche Jofepli,  le  pharaon  eut  un  fonge  en  dormant. 
Un  vieillard  tenait  une  balance;  dans  l’un  des  badins 
étaient  tous  leshabitans  de  l’Egypte,  dans  l’autre  était 
un  petit  enfant,  & cet  enfant  pefait  plus  que  tous 
les  Egyptiens  enfemble.  Le  pharaon  appelle  auditôt 
fes  shotim , fes  fages.  L’un  des  fages  lui  dit  : « O 
» roi  ! cet  enfant  eft  un  juif  qui  fera  un  jour  bien 
» du  mal  à votre  royaume.  Faites  tuer  tous  les 
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« enfàns  des  Juifs  , vous  fauverez  par-là  votre  em- 
« pire,  fi  pourtant  on  peut  s’oppofer  aux  ordres  du 
» deftin.  » 

Ce  confeil  plut  à Pharaon  -,  il  fit  venir  les  fages- 
femmes  , & leur  ordonna  d’étrangler  tous  les  mâles 
dont  les  Juives  accoucheraient....  Il  y avait  en 
Egypte  un  homme  nommé  Abraham,  fils  de  Keaih  , 
mari  de  Jocabed  fœyrde  fon  frère.  Cette  Jocabed  lui 
donna  une  fille  nommée  Marie,  qui  fignifie  ptrfécutée , 
parce  que  les  Egyptiens  defcendans  de  Cham  perfé- 
cutaient  les  Ifraélites  défcendans  évidemment  de 
Sem.  Jocabed  accoucha  enluite  d’Aaron  , qui  fignifie 
condamne  à mort , parce  que  le  pharaon  avait  con- 
damné à mort  tous  les  enfans  juifs.  Aaron  & Marie 
furent  préfervés  par  les  anges  du  Seigneur  , qui  les 
nourrirent  aux  champs,  «Je  qui  les  rendirent  à leurs 
parens  quand  ils  furent  dans  l’adolefcence. 

Enfin  Jocabed  eut  un  troilîème  enfant  : ce  fut 
Moïfe , qui  par  conféquent  avait  quinze  ans  de  moins 
que  fon  frère.  Il  fut  expofé  fur  le  Nil.  La  fille  du 
pharaon  le  rencontra  en  fe  baignant,  le  fij  nourrir, 
& l’adopta  pour  fon  fils,  quoiqu’elle  ne  fût  point 
mariée.  . ' * 

Trois  ans  après  , fon  père  le  pharaon  prit  une 
nouvelle  femme  ; il  fit  un  grand  feftin  , fa  femme 
était  à fa  droite  , fa  fille  était  à fa  gauche  avec  le  périt 
Moïfe.  L’enfant  en  fe  jouant  lui  prit  fa  couronne  & 
la  mit  fur  fa  tête.  Balaam  le  magicien  , eunuque  du 
roi , fe  reflouvint  alors  du  fonge  de  fa  majefté.  Voilà  , 
dit-il , cet  enfant  qui  doit  un  jour  vous  faire  tant  de 
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mal-,  l’efçrit  de  Dieu  eft  en  lui.  Ce  qu’il  vient  de 
faire  eft  une  preuve  qu’il  a déjà  un  deftein  formel  de 
vous  détrôner.  Il  faut  le  faire  périr  fur-le-champ. 
Cette  idée  plut  beaucoup  au  pharaon. 

On  allait  tuer  le  petit  Moïfe,  lorfque  Dieu  envoya 
fur-le-champ  fon  ange  Gabriel,  déguiféen  officier 
du  pharaon  , 8c  qui  lui  dit  : Seigneur,  il  ne  faut  pas 
faire  mourir  un'  enfant  innocent  qui  n’a  pas  encore 
l’âge  de  difcrétion  ; il  n’a  mis  votre  couronne  fur  fa 
tête»que  parce  qu’il  manque  de  jugement.  Il  n’y  a 
qu’à  lui  préfenter  un  rubis  & un  charbon  ardent  ; 
s’il  choiftt  le  charbon  , il  eft  clair  que  c’eft  un  imbé- 
cile qui  ne  fera  pas  dangereux  -,  mais  s’il  prend  le 
rubis,  c’eft  ligne  qu’il  y entend  finelle , & alors  il 
faut  le  tuer. 

Aullîtôt  on  apporte  un  rubis  8c  un  charbon  : 
Moïfe  ne  manque  pas  de  prendre  le  rubis  ^ mais  l’ange 
Gabriel,  par  un  léger  tour  de  main,  glifle  le  charbon 
à la  place  de  la  pierre  précieufe.  Moïfe  mit  le 
charbon  dans  fa  bouche , & fe  brûla  la  langue  li  hor- 
riblement qu’il  en  refta  bègue  toute  fa  vie  ; & c’eft  la 
raifon  pour  laquelle  le  légillateur  des  Juifs  ne  put 
jamais  articuler. 

Moïfe  avait  quinze  ans  & était  favori  du  pharaon. 
Un  hébreu  vint  fe  plaindre  à lui  de  ce  qu’un  égyptien 
l’avait  battu  après  avoir  couch£  avec  fa  femme. 
Moïfe  tua  l’égyptien.  Le  pharaon,  ordonna  qu’on 
coupât  la  tète  à Moïfe.  Le  bourreau  le  frappa;  mais 
Dieu  changea  fur-le-champ  le  col  de  Moïfe  en  . 
colonne  de  marbre,  8c  envoya  l’ange  Michel,  qui 
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en  trois  jours  de  temps  conduifit  Moïfe  hors  des 

frontières. 

Le  jeune  hébreu  fe  réfugia  auprès  de  Mécano  , 
roi  d’Ethiopie  , qui  était  en  guerre  avec  les  Arabes. 
Mécano  le  fit  fon  général  d’armée  , & après  la  mort 
de  Mécano,  Moïle  fut  élu  roi  & époufa  la  veuve. 
Mais  Moïfe , honteux  d’épouler  la  femme  de  fon 
feigneur,  n’ofa  jouir  d’elle,  & mit  une  épée  dans  le 
lit  entre  lui  & la  reine  II  demeura  quarante  ans  avec 
elle  fans  la  toucher.  La  reine  irritée  convoqua  enfin 
les  états  du  royaume  d’Eihiopie  , fe  plaignit  de  ce 
que  Moïfe  ne  lui  fallait  rien,  conclut  à le  challèr, 
& à mettre  fur  le  trône  le  fils  du  feu  roi. 

Moïfe  s’enfuit  dans  le  pays  de  Madian  , chez  le 
prêtre  Jéthro.  Ce  prêtre  crut  que  fa  fortune  était 
faite,  s’il  remettait  Moïle  entre  les  mains  du  pharaon 
d Egypte , & il  commença  par  le  faire  mettre  dans 
lin  cul  de  balTe-folIe  , où  il  fut  réduit  au  pain  & à 
l’eau.  Moïfe  engrailTa  à vue  d’œil  dans  fon  cachot. 
Jéthro  en  fut  tout  étonné.  11  ne  favait  pas  que  fa 
fille  Séphora  était  devenue  amoureufe  du  prifor.nier, 
& lui  portait  elle-même  des  perdrix  &.des  cailles  avec 
d’exceilent  vin.  Il  conclut  que  Dieu  protégeait  Moïfe, 
& ne  le  livra  point  au  pharaon. 

Cependant  le  prêtre  Jéthro  voulut  marier  fa  fille  : 
il  avait  dans  fon  jardin  un  arbre  de  laphir  fur  lequel 
étaitgravé  le  nom  de  Jaho  ou  Jéhovah.  Il  fit  publier 
dans  tout  le  pays  qu’il  donnerait  fa  fille  à celui  qui 
pourrait  arracher  l’arbçe  de  faphir.  Les  amans  de  Sé- 
phora fe  préfentèrent  ; aucun  d’eux  ne  put  feulement 

faire 


Digitized  by  Googfc 


APOCRYPHES.  417 

faire  pencher  l’arbre.  Moïfe , qui  n’avair  que  foixante 
& dix-fept  ans , l’arracha  tour  d'un  coup  fans  effort.  Il 
époufa  Séphora  dont  il  eut  bientôt  un  beau  garçon 
nommé  Gerfon. 

Un  jour  en  fe  promenant  il  rencontra  Dieu  ( qui 
fe  nommait  auparavant  Saidi , & qui  alors  s’appelait 
Jéhovah  ) dans  un  buiflon,  & Dieu  lui  ordonna  d’aller 
faire  des  miracles  à la  cour  du  pharaon  : il  partit  avec 
fa  femme  & fon  fils.  Ils  rencontrèrent , chemin  fai- 
fant,  un  ange  qu’on  ne  nomme  pas  , qui  ordonna  à 
Séphora  de  circoncire  le  petit  Gerfon  avec  un  couteau 
de  pierre.  Dieu  envoya  Aaron  fur  la  routé  ; mais 
Aaron  trouva  fort  mauvais  que  fon  frère  eût  époufé 
une  madianite;  il  la  traita  de  p. ...  & le  petit  Gerfon 
de  bâtard  -,  il  les  renvoya  dans  leur  pays  par  le  plus 
court. 

.Aaron  & Moïfe  s’en  allèrent  donc  tout  feuls  dans 
le  palais  du  pharaon.  La  porte  du  palais  était  gardée 
par  deux  lions  d’une  grandeur  énorme.  Balaam  , l’un 
des  magiciens  cUi  roi  , voyant  venir  les  deux  frères  , 
lâcha  fur  eux  les  deux  lions  > mais  Moïfe  les  toucha 
de  fa  verge , & les  deux  lions  humblement  proflernés 
léchèrent  les  pieds d’ Aaron  8c  de  Moïte.  Le  roi  tout 
étonné  fit  venir  les  deux  pèlerins  devant  tous  fes 
magiciens.  Ce  fut  à qui  ferait  le  plus  de  miracles. 

L'auteur  raconte  ici  les  dix  plaies  d’Egypte  à-peu- 
près  comme  elles  font  rapportées  dans  l’Exode.  Il 
ajoute  feulement  que  Moïfe  couvrit  toute  l’Egypte 
de  poux  jufqu’à  la  hauteur  d’une  coudée  , 8c  qu’il 
envoya  chez  tous  les  Égyptiens  des  lions , des  loups , 
Qucjl.  fur  T Ecycl.  Tome  I.  ' D d 
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des  ours,  des  tigres,  qui  entraient  dans  toutes  let 
maifons  , quoique  les  portes  fuilent  fermées  aux  ver- 
roux  , & qui  mangeaient  tous  les  petits  enfans. 

Ce  11e  lut  point , (elon  cet  auteur , les  Juifs  qui 
s’enfuirent  par  la  mer  Rouge  , ce  fut  ie  pharaon  qui 
s’enfuit  par  ce  chemin  avec  Ion  armée  ; les  Juifs 
coururent  après  lui,  les  eaux  feféparcrenr  à droite  & 
à gauche  pour  les  voir  combattre;  tous  les  Egyptiens  , 
excepté  le  roi , furent  tues  fur  le  fable.  Alors  ce  roi 
voyant  bien  qu’il  avait  à faire  à forte  partie  , demanda 
pardon  2 Dieu.  Michaël  & Gabriel  furent  envoyés 
vers  lui  ; ils  le  tranfportèrent  dans  la  ville  de  Ninive 
où  il  régna  quatre  cents  ans. 

De  la  mort  de  Moife. 

K ‘ 

Dieu  avait  déclaré  au  peuple  d’Ifraël  qu’il  ne 
fortirair  point  de  l’Égypte  à moins  qu’il  n’eût  retrouvé 
le  tombeau  de  Jofeph.  Moi  le  le  retrouva,  & le  porta 
fur  les  épaules  en  traverlant  la  mer  Rouge.  Dieu  lui 
dit  qu’il  fe  fouviendroit  de  cette  bonne  aâion  , &c 
qu’il  l’affifterau  à la  mort. 

Quand  Moïfe  eut  palfé  lîx  vingts  ans , Dieu  vint 
lui  annoncer  qu’il  falLit  mourir,  & qu’il  n’avait  plus 
que  rrois  heures  à vivre.  Le  mauvais  ange  Samaël 
alliftait  à la  converfation.  Dès  que  la  prtmière  heure 
fut  pallee  , il  le  mit  à rire  de  ce  qu’il  allait  bientôt 
s’emparer  de  l’ame  de  Moïfe,  & Michaël  le  mit  à 
pleurer.  Ne  te  rejouis  pas  tant , méchante  bête,  dit 
le  bon  ange  au  mauvais  : Moïfe  va  mourir , mais 
nous  avons-Jofué  à la  place. 
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Quand  les  trois  heures  furent  palfées  , Dieu  com- 
manda à Gabriel  de  prendre  l’ame  du  mourant. 
Gabriel  s’en  excufa  , Michaël  auflï.  Dieu  refufé  par 
ces  deux  anges,  s’adreffe  à Zinguiel.  Celui-ci  ne 
voulut  pasplusobéir  que  les  autres:  C’eftmoi,  dit-il, 
qui  ai  été  autrefois  fon  précepteur  ; je  ne  tuerai  pas 
mon  difciple.  Alors  Dieu  fe  fâchant , dit  au  mauvais 
ange  Samaël  : Eh  bien  , méchant , prends  donc  fon 
ame.  Samaël  plein  de  joie  tire  fon  épée , & court  fur 
Moïfe.  Le  mourant  le  lève  en  colère,  les  yeux  étin- 
celans  : Comment , coquin , lui  dit  Moïfe , oferais-tu 
bien  me  tuer , moi  qui  étant  enfant  ai  mis  la  couronne 
•d’un  pharaon  fur  ma  tête  ; qui  ai  fait  des  miracles 
à l’âge  de  quatre  - vingts  ans  ; qui  ai  conduit  hors 
d’Egypte  foixante  millions  d’horflmes  ; qui  ai  coupé 
la  mer  Rouge  en  deux  ; qui  ai  vaincu  deux  rois  fi 
grands  , que  du  temps  du  déluge  l’eau  ne  leur  venait 
qu’à  mi-jambe:  va-t-en,  maraud,  fors  de  devant' moi 
tout-à-l’heure. 

Cette  altercation  dura  encore  quelques  momens. 
Gabriel , pendant  ce  tcmps-là  prépara  un  braricard 
pour  tranfporter  l’arne  de  Mtû'fe  ; Michaël  un  man- 
teau de  pourpre  j Zinguiel  une  foutane.  Dieu  lui  mit 
les  deux  mains  fur  la  poitrine  6c  emporta  fon  atne. 

C’eft  à cette  hiftoire  que  l’apôtre  S.  Jude  fait  allu* 
lion  dans  fon  épître , lorfqu’il  dit  que  l’archange 
Michaël  difputa  le  corps  de  Moïle  au  diable  Comme 
ce  fait  ne  fe  trouve  que  dans  le  livre  que  je  viens  de 
citér , il  eft  évident  que  S.  Jude  l’avait  lu  , & qu’il  le 
teprdait  comme  un  livre  canonique. 
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La  fécondé  hiftoire  de  la  mort  de  Moïfe  eft  encore 
une  converfation  avec  Dieu.  Elle  n’eft  pas  moins 
plaifante  & moins  curieufe  que  l’autre.  Voici  quel- 
ques traits  de  ce  dialogue. 

Moïfe.  Je  vous  prie , Seigneur,  de  me  laiflèr  entrer 
dans  la  terre  promile  , au  moins  pour  deux  ou  trois 
ans. 

Dieu. Non  : mon  décret  porte  que  tu  n’y  entreras  pas. 

Maii[e.  Que  du  moins  on  m’y  porte  après  ma  mort. 

Dieu.  Non  , ni  mort  ni  vif. 

Moïfe.  Hélas  ! bon  Dieu  , vous  êtes  fi  clément 
envers  vos  créatures  , vous  leur  pardonnez  deux  ou 
trois  fois;  je  n'ai  fait  qu’un  péché,  & vçus  ne  me 
pardonnez  pas  ! 

Dieu.  Tu  ne  fais  ce  que  tu  dis;  tu  as  commis  fix 

pêchés Je  me  fouviens  d’avoir  juré  ta  mort  ou 

la  perte  d’Ifraël;  il  faut  qu’un  de  ces  deux  fermens 
s’accompliflè.  Si  tu  veux  vivre  , Ifraël  périra. 

Moïfe.  Seigneur  , il  y a là  trop  d’adreflè;  vous  tenez 
la  corde  par  les  deux  bouts.  Que  Moïfe  périffe  plutôt 
qu’une  feule  ame  d’Ifraël. 

Après  plufieurs  dilçours  de  la  forte  , l’écho  de  la 
montagne  dit  à Moïfe  : Tu  n’as  plus  que  cinq  heures 
à vivre.  Au  bout  de  cinq  heures  Dieuenvoya  chercher 
Gabriel , Zinguiel  & Samaël.  Dieu  promit  à Moïfe 
de  l’enterrer  , & emporta  fon  ame. 

Quand  on  fait  réflexion  que  prefque  toute  la  rerre 
a été  infatuée  de  pareils  contes  , & qu'ils  ont  fait 
l’éducation  du  genre  humain,  on  trouve  les  fables  de 
Pylpay , de  Lehman , d’Elope  , bien  raifonnables. 
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Livres  aprocryphes  de  la  nouvelle  loi. 

C 1 N qu  ante  évangiles  , tous  allez  diflférens  les 
uns  des  autres , dont  il  ne  nous  refte  que  quatre 
entiers , celui  de  Jacques  , celui  de  Nicodême , celui 
de  l’enfance  de  Jéfus  & celui  de  la  naiflance  de  Marie. 
Nous  n’avons  des  autres  que  des  fragmens  & de 
légères  notices. 

Le  voyageur  Tournefort , envoyé  par  Louis  XIV 
en  Afie  , nous  apprend  que  les  Géorgiens  ont  con- 
fervé  X évangile  de  l’enfance  , qui  leur  a été  proba- 
blement communiqué  par  les  Arméniens  ( Tourne- 
fort , lettre  XIX  ). 

Dans  les  commencemens , plufieurs  de  ces  évangi- 
les, aujourd’hui  reconnus  comme  apocryphes , furent 
cités  comme  authentiques , & furent  même  les  feuls 
cités.  On  trouve  dans  les  Aâes  des  apôtres  ces  mots 
que  prononce  S.  Paul  (1)  : « Il  faut  fe  fouvenir  des 
» paroles  du  Seigneur  Jéfus  , car  lui-même  a dit  : il 
» vaut  mieux  donner  que  recevoir.  » 

S.  Barnabé  , ou  plutôt  S.  Barnabas  , fait  parler 
ainfi  Jéfus  - Chrift  dans  Ion  épître  catholique  (ij  : 

« Réfiftons  à toute  iniquité  , & ayons-la  en  haine 

*>  Ceux  qui  veulent  me  voir  Sc  parvenir  à mon 
#»  royaume  , doivent  me  fuivre  par  les  affligions  8c 
» par  les  peines.  » 

S.  Clément , dans  fa  fécondé  épître  aux  Corin- 
thiens , met  dans  la  bouché  de  Jéfus- Chrift  ces  pa- 
roles : « Si  vous  êtes  aflèmblés  dans  mon  fein  , 8c 

(1)  Chap.  XX  , r.  a5.  • • ■ , (a)  N 4 8c  7.  . . 
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« que  vous  ne  fuiviez  pas  mes  commandemens  (r)  i 
« je  vous  rejetferai , & je  vous  dirai  : Retirez-vous 
» de  moi , je  ne  vous  connais  pas  ; retirez-vous  de 
» moi , artifans  d’iniquité.  « 

Il  attribue  enfuite  ces  paroles  à Jéfus-Chrift: 

« Gardez-vous  chair  charte , & le  cachet  immaculé  > 
>•  afin  que  vous  receviez  la  vie  éternelle  {i).  » 

Dans  les  Conjlitutions  apcjloliques , qui  font  du 
fécond  fiècle , on  trouve  ces  mots  : « Jéfus-Chrift  a 
« dit  : Soyez  des  agens-de- change  honnêtes.  » 

Il  y a beaucoup  de  çitajions  pareilles,  dont  aucune 
n’eftjirée  des  quatre  Evangiles  reconnus  dans  l’Eglife 
pour  les  feuls  canoniques.  Elles  (ont  pour  la  plupart 
tirées  de  l’évangile  félon  les  Hébreux  , évangile  tra- 
duit par  S.  Jétôme,  & qui  eft  aujourd’hui  regardé 
comme  apocryphe. 

S.  Clément  le  romain  dit , dans  fa  fécondé  épître  : 
« Le  Seigneur  étant  interrogé  quand  viendroit  fon 
» règne , répondit  : Quand  deux  feront  un , quand 
» ce  qui  eft  dehors  fera  dedans , quand  le  mâle  (era 
« femelle,  & quand  il  n’y  aura  ni  femelle  ni  mâle.  « 
Ces  paroles  font  tirées  de  l’évangile  félon  les  Egyp- 
tiens , &le  texte  eft  rapporté  toutentierpar  S.  Clément 
d'Alexandrie.  Mais  à quoi  penfait  l’auteur  de  l’évan- 
gile égyptien  , & S.  Clément  lui  - même  T les  paroleî 
qu’il  cite  font  injurieufes  à Jéfus-Chrift;  elles  font 
entendre  qu’il  ne  croyait  pas  que  fon  règne  advînt. 
Dire  qu’une  chofe  arrivera  « quand  deux  feront  un» 
' » quand  le  mâle  fera  femelle  » , c’eft  dire  qu’elle 
(i)  N*.  4.  5 ' (a)  N®.  8. 
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n’arrivera  jamais.  C'tft  comme  nous  difons  : « La 
» lemaine  des  trois  jeudis , les  calendes  grecques  : *> 
un  tel  partage  eftbien  plus  rabbinique  qu’évangélique. 

Il  y eut  aulfi  des  Acles  des  apo/res  apocryphes  ; 
S.  Epiphane  les  cite  (1).  C’ert  dans  ces  actes  qu’il  eft 
rapporté  que  S.  Paul  était  fils  d’un  père  & d’une  mère 
idolâtres  , & qu’il  le  fit  juif  pour  époufer  la  fille  de 
Gamaliel  , & qu'ayant  été  refufé  , ou  ne  l’ayant  pas 
trouvée  vierge , il  prit  le  parti  des  difciples  de  Jéfus. 
C’eft  un  blafphème  contre  S.  Paul. 

Des  autres  livres  apocryphes  du  premier  & du  fécond 
Jiècle. 

I. 

Livre  d'Enoch  3 ftptième  homme  après  Adam  3 
lequel  fait  mention  de  la  guerre  des  anges  rebelles 
fous  leur  capitaine  Semexia  contre  les  anges  fidèles 
conduits  par  Michaël.  L’objet  de  la  guerre  était  de 
jouir  des  filles  des  hommes , comme  il  eft  dit  à l’ar- 
ticle Ange  (2). 

I L 

Les  Acles  de  Sic.  Thècle  & de  S.  Paul  3 écrits  par 
un  difciple  nommé  Jean,  attaché  à S.  Paul.  C’eft 
dans  cette  hiftoire  que  Thècle  s’échappe  des  mains 
de  fes  perfécuteurs  pour  aller  trouver  S.  Paul  , dé- 
guifée  en  homme.  C’eft  lâ  quelle  baptife  un  lion  ; 
mais  cette  aventure  fut  retranchée  depuis.  C’eft  là 

(i)Chap.  XXX,  paragraphe  1 fi. 

(a)  Il  y a encore  un  autre  livre  d’Ënoch  chez  les  chrétiens  d’Érhiopie  , 
que  Peirefc,  confeillcr  au  parlement  de  Provence  , lit  venir  à très- 
grandi  frais}  il  cil  d'un  autre  impofteur.  Faut-il  qu’il  y en  aie  au  IC  en 
JkCiopie  i 
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qu’on  trouve  le  portrait  de  Paul , Jlaturâ  brevi , cal- 
vajb'um  , cruribus  curvis  , Jurofum , Jupcrciliis  junclis  y 
nafo  aquilino  , plénum  gratiâ  Dei. 

Quoique  cette  hiftoire  ait  été  recommandée  par 
S.  Grégoire  de  Nazianze  , par  S.  Ambroife  , par 
S.  Jean  Chryfoftôme,  &c.  elle  n’a  eu  aucune  confi- 
dération  chez  les  autres  doéleurs  de  l’Eglife. 

I I I. 

La  Prédication  de  Pierre.  Cet  écrit  eft  auftî  appelé 
l'Évangile , la  révélation  de  Pierre.  Saint  Clément 
d’Alexandrie  en  parle  avec  beaucoup  d’éloge.;  mais 
on  s’apperçut  bientôt  qu’il  était  d’un  faufl'aire  qui 
avait  pris  le  nom  de  cet  apôtre. 

I V. 

Les  Actes  de  Pierre , ouvrage  non  moins  fuppofé. 
V. 

Le  Tejlament  des  dou\e  patriarches.  On  doute  fi  ce 
liyre  eft  d’un  juif  ou  d’un  chrétien.  11  eft  très-vrai- 
femblable  pourtant  qu’ileft  d’un  chrétien  des  premiers 
temps;  car  il  eft  dit,  dans  le  Tejlament  de  Léviy  qu’à 
la  fin  de  la  feptième  femaine  , il  viendra  des  prêtres 
adonnés  à l’idolâtrie , bellatorts , avari , fcribe  iniqui  y 
ïmpudici  ,puerorum  corruptores  & pecorum  ; qu’alors 
il  y aura  un  nouveau  facerdoce  ; que  les  creux  s’ouvri- 
ront;  que  la  gloire  du  très-haut,  & I’efprit  d’intelli- 
gence & de  fanâification  s’élèvera  fur  ce  nouveau 
prêtre.  Ce  qui  femble  prophéiifer  Jéfus-Chrift. 

V J. 

r 
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Jefus-Chrfi  3 & la  réponfe  de  Jéfus  - Chrifi  au  roi 
Abgare.  On  croit  qu'en  effet  il  y avoit,  du  temps  de 
' Tibère , un  Toparque  d’Edeflè  , qui  ^vait  palfé  du 
fervice  des  Perfes  à celui  des  Romains  ; mais  fon 
commerce  épiftolaire  a été  regardé  par  tous  les  bons 
critiques  comme  une  chimère. 

VII. 

Les  Actes  de  Pilate  , les  lettres  de  Pilate  à Tibère 
fur  la  mort  de  Jéfus- Chrifi.  La  vie  de  Procula  , femme 
de  Pilate. 

VIII.' 

Les  Actes  de  Pierre  & de  Paul  , où  l’on  voit  f his- 
toire de  la  querelle  de  S.  Pierre  avec  Simon  le  magi- 
cien : Abdias , Marcel  & Egéfippe , ont  tous  trois  écric 
cette  hiftoire.  S.  Pierre  difpute  d’abord  avec  Simon  à 
qui  reffufeitera  un  parent  de  l’empereur  Néron  , qui 
venait  de  mourir  ; Simon  le  reffufeite  à moitié  , Sc 
S.  Pierre  achève  la  réfurredtion.  Simon  vole  enfuite 
dans  l’air , S.  Pierre  le  fait  tomber,  & le  magicien 
fe  cafle  les  jambes.  L’empereur  Néron  , irrité  de  la 
mort  de  fon  magicien , fait  crucifier  S.  Pierre  la  tête 
en  bas , & fait  couper  la  tête  à S.  Paul  qui  était  du 
parti  de  S.  Pierre. 

I X. 

Les  Gejles  du  bienheureux  Paul , apôtrè  & docteur 
des  nations.  Dans  ce  livre,  on  fait  demeurer  S.  Paul 
à Rome  deux  ans  après  la  mort  de  S.  Pierre.  L’auteur 
dit  que  quand  on  eut  coupé  la  tête  à Paul,  il  enfortit 
dulait  au  lieu  de  fang , & que  Lucina  , femme  dévote  » 
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le  fit  enterrer  à vingt  milles  de  Rome,  fur  le  chemin 

d’Oftie  , dans  fa  mailon  de  campagne. 

X. 

Les  Gejles  du  bienheureux  apôtre  André.  L’auteur 
raconte  que  S.  André  alla  prêcher  dans  la  ville  des 
Mirmidons  , & qu’il  y baptifa  tous  les  citoyens.  Un 
jeune  homme  nommé  Softrate  , de  la  ville  d’Amazée, 
qui  eft  du  moins  plus  connue  que  celle  des  Mirmi- 
dons , vint  dire  au  bienheureux  André  ’ “ Je  fuis  fi 
» beau  que  ma  mère  a conçu  pour  moi  de  la  paffion  •, 
« j’ai  eu  horreur  pour  ce  crime  exécrable  ,&  j’ai  pris 
» la  fuite;  ma  mère  en  fureur  m’accufe  auprès  du 
» proconful  de  la  province  de  l’avoir  voulu  violer. 
» Je  ne  puis  rien  répondre , car  j'aimerais  mieux 
» mourir  que  d’accufer  ma  mère».  Comme  il  parlait 
àinfi , les  gardes  du  proconful  vinrent  fe  faifir  de  lui. 
S.  André  accompagna  l’enfant  devant  le  juge  , & 
plaida  (a  caufe  ; la  mère  ne  fe  déconcerta  point  ; elle 
accufa  S.  André  lui  - même  d’avoir  engagé  l’enfant  à 
ce  crime.  Le  proconful  auffitôt  ordonne  qu’on  jette 
S.  André  dans  la  rivière  ; mais  l’apôtre  ayant  prié 
Dieu  , il  fe  fit  un  grand  tremblement  de  terre  , & la 
mère  mourut  d’un  coup  de  tonnerre. 

Après  plufieurs  aventures  de  ce  genre , l’auteur  fait 
crucifier  S.  André  à Patras. 

X I. 

Les  Gejles  de  S.  Jacques  le  majeur.  L’auteur  le 
fait  condamner  à la  mort  par  le  pontife  Abiathar  àJé- 
rufalem,  & il  baptife  le  greffier  avant  d’être  crucifié. 
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X I I. 

Des  Gejles  de  S.  Jean  ïévangclifte.  L’auteur  ra- 
conte qu’à  Ephèfe , dont  S.  Jean  était  évêque,  Dru- 
filla, convertie  par  lui,  ne  voulut  plus  de  la  compagnie 
de  fon  mari  Andronic  , & le  retira  dans  un  tombeau. 
Un  jeune  homme  nommé  Callimaque , amoureux 
d'elle  , la  prella  quelquefois  dans  ce  tombeau  même 
de  condefcendre  à fa  paffion.  Drufilla,  preffée  pat  fon 
mari  &.  pat  fon  amant,  fouhaita  la  mort  & l’obtint. 
Callimaque  3 informé  de  fa  perte , fut  encore  plus  fu- 
rieux d’amour  •,  il  gagna  par  argenc  un  domeftique 
d’ Andronic , qui  avait  les  clefs  du  tombeau  j il  y court  ; 
il  dépouille  fa  maîtrefle  de  fon  linceuil , il  s’écrie  : 
« Ce  que  tu  n’as  pas  voulu  m’accorder  vivante,  tu  me 
»•  l’accorderas  morte  *».  Et  dans  l'excès  horrible  de  fa 
démence  , il  allouvit  fes  delïrs  fur  ce  corps  inanimé. 
Un  ferpent  fort  à l’inftant  du  tombeau  j le  jeune 
homme  tombe  évanoui , le  ferpent  le  tue  \ il  en  fait 
autant  du  domeftique  complice  , &c  fe  roule  fur  fon 
corps.  S.  Jean  arrive  avec  le  mari  ; ils  font  étonnés  de 
trouver  Callimaque  en  vie.  S.  Jean  ordonne  au  fer- 
pent de  s’en  aller  , le  ferpent  obéit.  Il  demande  au 
jeune  homme  comment  il  eft  reffufcité.  Callimaque 
répond  qu’un  ange  lui  était  apparu  & lui  avait  dit  ; 
« Il  fallait  que  tu  mourulles  pour  revivre  chrétien». 
J1  demanda  aullitôt  le  baptême , Sc  pria  S.  Jean  de 
reftufciter  Drufilla.  L’apôtre  ayant  fur  - le  - champ 
opéré  ce  miracle , Callimaque  & Drufilla  le  fup- 
plièrentde  vouloir  bien  auftî reflufciter  ledomeftique. 
Celui-ci , qui  était  un  païen  obftiné  , ayant  été  rendu 
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à la  vie , déclara  qu’il  aimait  mieux  remourir  que 
d’être  chrétien  i & en  effet  il  remourut  incontinent. 
Sur  quoi  S.  Jean  dit  qu’un  mauvais  arbre  porte  tou- 
jours de  mauvais  fruits. 

f % , 

Ariftodème  , grand -prêtre  d’Ephèfe  , quoique 
frappé  d’un  tel  prodige  , ne  voulut  pas  fe  convertir  : il 
dit  à S.  Jean  : « Permettez  que  je  vous  empoifonne , 
» fi  vous  n’en  mourez  pas,  je  me  convertirai  ». 
L’apôtre  accepte  la  propofition  ; mais  il  voulut  qu’au- 
paravant  Ariftodème  empoifonnât  deux  éphéfiens 
condamnés  à mort.  Ariftodème  auflitôt  leur  préfenra 
le  poifon  ; ils  expirèrent  fur-le-champ.  S.  Jean  prit  le 
même  poifon  , qui  ne  lui  fit  aucun  mal.  Il  reflufcita 
les  deux  morts  -,  & le  grand-prêtre  fe  convertit. 

S.  Jean  ayant  atteint  l’âge  de  quatre-vingt-dix-fept 
ans,  Jéfus-Chrift  lui  apparut , & lui  dit  : « Il  eft 
» temps  que  tu  viennes  à mon  feftin  avec  tes  frères  ». 
Et  bientôt  après  l’apôtre  s’endormit  en  paix. 

XIII. 

• ^ 

L 'hijloire  des  bienheureux  Jacques  le  mineur  3 Si- 
mon & Jude  frères.  Ces  apôtres  vont  en  Perfe , y exé- 
cutent des  chofes  auffi  incroyables  que  celles  que 
l'auteur  .rapporte  de  S.  André. 

XI  V. 

Les  Gejles  de  S.  Matthieu  , apôtre  & évangélijlt . 
S.  Mathieu  va  en  Ethiopie  dans  la  grande  ville  de 
Nadaver  ; il  y reflufcite  le  fils  de  la  reine  Candace,  Sc 
y fonde  des  églifes  chrétiennes. 

■ . ■ .1  ...  ...  y 
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X V. 

Les  Gejles  du  bienheureux  Barthelemi  dans  l'Inde. 
Barthelemi  va  d’abord  dans  le  temple  d’Aftarot.  Cette 
déeiïe  rendait  des  oracles , & guériffait  toutes  les  ma- 
ladies ; Barthelemi  la  fait  taire , & rend  malades  tous 
ceux  qu'elle  avait  guéris.  Le  roi  Polimitls  difpute  avec 
lui  ; le  démon  dé-lare  devant  le  roi  qu’il  eft  vaincu. 
S.  Barthelemi  facre  leroiPolimius  évêque  des  Indes. 

XVI. 

Les  Gejles  du  bienheureux  Thomas  t apôtre  de 
J’Inde.  St.  Thomas  entre  dans  l’Inde  par  un  autre 
chemin,  & y fait  beaucoup  plus  de  miracles  que 
S.  Barthelemi;  il  eft  enfin  ijumyrifé  , & apparaît  à 
Xiphoro  & à Sufani.  » 

XVII. 

Les  Gejles  du  bienheureux  Philippe.  Il  alla  prêcher 
en  Scythie.  On  voulut  le  forcer  de  facrifier  à Mars  ; mais 
il  fit  fortir  un  dragon  de  l’autel , qui  dévora  les  enfans 
desprêtres; il  mourut  à Hiérapolis,  à l’âge  de  quatre- 
vingt-fept  ans  On  ne  fait  quelle  eft  cette  ville  ; il  y 
eri  avait  plufieurs  de  ce  nom.  Toutes  ces  hiftoires 
paftent  pour  être  écrites  par  Abdias,  évêque  de  Ba- 
bylone  , & font  traduites  par  Jules  africain. 

XVIII. 

A cet  abus  des  faintes  Ecritures  , on  en  a joint  un 
moins  révoltant , & qui  ne  manque  point  de  ref- 
peék  au  chriftianilme  comme  ceux  qu’on  vient  de 
mettre  fous  les  yeux  du  le&eur.  Ce  (ont  les  liturgies 
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attribuées  à S.  Jacques  , à S.  Pierre  , à S.  Marc  > 
dont  le  favant  Tillemont  a fait  voir  la  faulleté. 

X I X. 

Fabricius  met  parmi  les  écrits  apocryphes  1 ’ Homélie 
attribuée  à S.  Auguftin  , fur  la  manière  dont  Je  forma 
leS\mbole  : mais  il  ne  prétend  pas  fans  doute  que  le 
Symbole  que  nous  appelons  des  apôtres  , en  foit 
moins  facré  & moins  véritable.  Il  eft  dit  dans  cette 
homélie  , dans  Rufin  , de  enluite  dans  Ifidore  , que 
dix  jouis  après  l’afcenfion  , les  apôtres  étant  renfer- 
més enfemble  de  peur  des  Juifs , Pierre  dit  : Je  crois 
en  Dieu  le  père  tout  - puijfant  ; André  , Et  en  Jéfus * 
Chrifl  ,fon  fis  ; Jacques  ; Qui  a été  conçu  du  Saint- 
Efprït  : & qu’ainfi  , chaque  apôtre  ayant  prononcé 
un  article  , le  Symbole  fut  entièrement  achevé. 

Cette  hiftoire  n’étant  point  dans  les  Actes  des 
apôtres  , on  eft  difpenlé  de  la  croire  ; mais  on  n’eft 
pasdilpenfé  de  croire  au  Symbole  dont  les  apôtres 
ont  enfeigné  la  fubftance.  Là  vérité  ne  doit  point 
foufFrir  des  faux  ornemens  qu’on  a voulu  lui  donner. 

X X. 

Les  Confiitutions  apofoliques.  On  met  aujourd’hui 
dans  le  rang  des  apocryphes  les  Confiitutions  des  faints 
apôtres } qui  partaient  autrefois  pour  être  rédigées  par 
S.  Clément  le  romain.  La  leule  leélure  de  quelques 
chapitres  fuffit  pour  faire  voir  que  les  apôtres  n’ont 
eu  aucune  part  à cet  ouvrage. 

Dans  le  chapitre  IX , on  ordonne  aux  femmes  de 
ne  fe  laver  qu’à  la  neuvième  heure.  ; . . ; 
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Au  premier  chapitre  du  fécond  livre,  on  veut  que 
les  évêques  foient  lavans  : mais  du  temps  des  apôtres 
il  n’y  avait  point  d’hiérarchie,  point  d'évêques  atta- 
chés à une  feule  églife.  Ils  allaient  inftruire  de  ville 
en  ville  , de  bourgade  en  bourgade;  ils  s’appelaient 
apôtres  } & non  pas  évêques  , Si  lur-tout  ils  ne  fe 
piquaient  pas  d’être  favans. 

Au  chapitre  II  de  ce  fécond  livre , il  eft  dit  qu’un 
évêque  ne  doit  avoir  qu 'une  femme  qui  ait  grand Join 
de  ja  maifon ; ce  qui  ne  fert  qu’à  prouver  qu’à  la  fin 
du  premier  , & au  commencement  du  fécond  fiècle  , 
lorfque  la  hiérarchie  commença  à s’établir,  les  prêtres 
étaient  mariés. 

Dans  prefque  tout  le  livre,  les  évêques  font  regar- 
dés comme  les  juges  des  fidèles  ; & l’on  fait  aflèz  que 
les  apôtres  n’avaient  aucune  jurifdiétion. 

11  eft  dit  au  chapitre  XXI , qu’il  faut  écouter  les 
deux  partis;  ce  qui  fuppofe  une  jurifdi&ion  établie. 

Il  eft  dit  au  chapitre  XXVI  : L’évêque  ejl  votre 
prince , votre  roi,  votre  empereur  , votre  Dieu  en  terre. 
Ces  expreffions  font  bien  fortes  pour  l’humilité  des 
apôtres. 

Au  chapitre  XXVIII  : Il  faut , dans  les  feftins  des 
agapes , donner  au  diacre  le  double  de  ce  qu’on  donne 
à une  vieille  ; au  prêtre  le  double  de  ce  qu’on  donne 
au  diacre , parce  qu’ils  font  les  confeillers  de  l’évêque 
& la  couronne  de  l’Eglife.  Le  ledfceur  aura  une  portion 
en  l’honneur  des  prophètes  , auffi  bien  que  le  chantre 
Si  le  portier.  Les  laïques  qui  voudront  avoir  quelque 
chofe , doivent  s’adrefler  à l'évêque  par  le  diacre. 
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Jamais  les  apôtres  ne  fe  font  fervis  d’aucun  terme 
qui  répondit  à laïque  3 8c  qui  marquât  la  différence 
entre  les  profanes  8c  les  prêtres. 

Au  chapitre  XXXIV  : « Il  faut  révérer  l’évêque 
» comme  un  roi , l’honorer  comme  le  maître , lui 
«.  donner  vos  fruits , les  ouvrages  de  vos  mains  , vos 
» prémices , vos  décimes  , vos  épargnes,  les  préfens 
»»  qu’on  vous  a faits , votre  froment , votre  vin , vorre 
» huile,  votre  laine,  8c  tout  ce  que  vous  avez*.  Cet 
article  eft  fort. 

t 

Au  chapitre  LVII  : « Que  l’Eglife  foit  longue , 
» qu’elle  regarde  l’Orient,  qu’elle  reffemble  â un  vaif- 
» feau  ; que  le  trône  de  l’évêque  foit  au  milieu  ; que 
» le  leâeur  life  les  livres  de  Moïfe  , de  Jofué  , des 
« Juges,  des  Rois,  des Paralipomènes,  deJob,&c. » 

Au  chapitre  XVII  du  livre  III  : « Le  baptême  eft 
» donné  pour  la  mort  de  Jéfus,  l’huile  pour  le  Saint- 
» Efprit.  Quand  on  nous  plonge  dans  la  cuve  , nous 
«mourons;  quand  nous  en  forions,  nous  relfufci- 
»»  rons.  Le  père  ejl  le  Dieu  de  tout , Chrift  eft  fils 
« unique  de  Dieu,  fils  aimé,&  feigneur  de  gloire.  Le 
» faint  Souffle  eft  Paraclet  envoyé  de  Chrift  , doéteut 
« enfeignant , 8c  prédicateur  de  Chrift.  » 

Cette  doétrine  ferait  aujourd’hui  exprimée  en  termes 
plus  canoniques. 

Au  chapitre  VIT-  du  livre  V , on  cite  des  vers  des 
fibylles  fur  l’avénerpent  de  Jéfus*,  8c  fur  fa  réfur- 
rection.  C’eftla  premièrefois  que  les  chrétiens  fuppo- 
sèrent  des  vers  des  fibylles;  ce  qui  continua  pendant 
plus  de  trois  cents  années. 

*Au 
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Au  chapitre  XXVIII  du  livre  VI , la  pédéraftie  & 
l’accouplement  avec  les  hères  font  défendus  aux  fidèles. 

. Au  chapitre  XXIX  , il  eft  dit  « qu’un  mari  & une 
*»  femme  font  purs  en  fortant  du  lit , quoiqu’ils  ne  fe 
« lavent  point.  » • 

Au  chapitre  V du  livre  VIII , on  trouve  ces  mots  : 
« Dieu  tout  - puijjant } donneàl’évêaueparton  Chrift 
»»  la  participation  du  Saint  - Efprit.  » 

Au  chapitre  IV.  « Recommandez-vous  au  feul  Dieu 
»>  par  Jéfus-  Chrift,  » ce  qui  n’exprime  pas  allez  la 
divinité  de  notre  Seigneur. 

Au  chapitre  XII  , eftla  conftitution  de  Jacques  , 
frère  de  Zébédée. 

Au  chapitre  XV.  Le  diacre  doit  prononcer  tout 
haut  : « Inclinez-vous  devant  Dieu  par  le  Chrift.»  Ces 
expreflions  ne  font  pas  aujourd’hui  allez  correétes. 

.XXI. 

Les  canons  apojloliqucs.  Le  fixième  canon  ordonne 
qu’aucun  évêque  ni  prêtre  ne  fe  fépare  de  fa  femme 
fous  prétexte  de  religion;  que  s’il  s’en  fépare  , il  foit 
excommunié  ; que  s’il  perfévère,  il  foit  chalfé. 

Le  VIIe , qu’aucun  prêtre  ne  fe  mêle  jamais  d’af- 
faires féculières. 

Le  XIXe  j que  celui  qui  a épouft  les  deux  fœurs  , 
ne  foit  point  admis  dans  le  clergé. 

Les  XXIe  & XXIIe  > que  les  eunuques  loient 
admis  à la  prêtrife,  excepté  ceux  qui  fe  font  coupé  à 
eux -mêmes  les  génitoites.  Cependant  Origène  fut 
prêtre  malgré  cette  loi. 

QueJî.Jur  VEncycl.  Tome  I.  - 
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Le  LV*  , fi  un  évêque  ou  un  prêtte  » ou  un  diacre  , 
ou  un  clerc  , mange  de  la  chair  où  il  y ait  encore  du 
fang , qu’il  Toit  dépofé. 

11  eft  alfez  évident  que  cés  canons  ne  peuvent  avoir 
été  ptpmulgués  par  les  apôtres. 

XXII. 

V 

Les  reconnaiffances  de  S.  Clément  à Jacques  3 frère 
du  Seigneur  j en  dix  livres  t traduites  du  grec  en  latin } par 
Rufin.  Ce  livre  commence  par  un  doute  furl’immorta- 
lité  de  lame:  Utrùmne  fit  mihi  aliquavitaprfi  mortem; 
an  mhil  omnino  pofieà  fim  futur us  ( i ) ? S.  Clément , 
agité  par  ce  doute  , & voulant  favoir  fi  le  monde  était 
éternel , ou  s’il  avait  été  créé  ; s’il  y avait  un  Tartare 
& un  Pl^géton  , un  Ixion  & un  Tantale , &c.  &c. 
voulut  aller  en  Egypte  apprendre  la  négromancie  ; 
mais  ayant  entendu  parler  de  S.  Barnabé  qui  prêchait 
le  chriftianilme  , il  alla  le  trouver  dans  l’Orient,  dans 
le  temps  que  Barnabé  célébrait  une  fête  juive.  Enfuire 
il  rencontra  S.  Pierre  à Céfarée  avec  Simon  le  magi- 
cien &:  Zachée.  Ils  difpurèrent  enfemble,  & S.  Pierre 
leur  raconta  tout  ce  qui  s’érait  pa(fé  depuis  la  mort  de 
Jefus.  Clément  fe  fit  chrétien  , mais  Simon  demeura 
magicien. 

Simon  devint  amoureux  d’une  femme  qu’on  appe- 
lait la  Lune;  & en  attendant  qu’il  l’épousât,  il  proj 
pofa  à S.  Pierre  , à Zachée  , à Lazare  , à Nicodème  , 
àDofithée,  & à plulieurs  autres  , de  fe  mettre  au  rang 
* de  fes  difeipies.  Dofithée  lui  répondit  d’abord  par  ut} 

(i)  N°.  XVII  , k dans  Pcx 
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grand  coup  de  bâton  ; mais  le  bâton  ayant  palfé  au 
travers  du  corps  de  Simon  , comme  au  travers  de  la 
fumée  , Dofithée  l’adora  & devint  fon  lieutenant  ; 
gprès  quoi  Simon  époufa  fa  mai trefle,  & aftiira  qu’elle 
était  la  Lune  elle  - tjiême  defcendue  du  ciel  pour  fe 
marier  avec  lui. 

Ce  n’eft  pas  la  peine  de  poufler  plus  loin  les  recon- 
nailTances  de  S Clément.  Il  faut  feulement  remarquer 
qu’au  livre  IX  il  eft  parlé  des  Chinois  fêus  le  nom  de 
Seres-,  comme  des  plus  juftes  8c  des  plus  fages  de  tous 
les  hommes;  après  eux  viennent  les  brachmanes  aux- 
quels l’auteur  rend  la  juftice  que  toute  l’antiquité  leur 
a rendue.  L’auteur  les  cite  comme  des  modèles  de 
fobriété , de  douceur  & de  juftice. 

XXIII. 

» 

La  lettre  de  S.  Pierre  à S.  Jacques  } & la  lettre  de 
S.  Clément  au  meme  S.  Jacques  } frère  du  Seigneur  t 
gouvernant  la  fainte  églift  des  Hébreux  à Jérufalem  t 
& toutes  les  églifes.  La  lettre  de  S.  Pierre  ne  confient 
rien  de  curieux  , mais  celle  de  S.  Clément  eft  très-re- 
marquable ; il  prétend  que  S.  Pierre  le  déclara  évêque 
de  Rome  avanc  fa  mort,  & fon  coadjuteur  ; qu’il  lui 
impofa  les  mains,  & qu’il  le  fit  alïeoir  dans  fa  chaire 
épifcopa-!e,en  préfencede  tous  les  fidèles.  « Ne  ma»- 
» quez  pas  , lui  dit  - il , d’écrire  à mon  frère  Jacques 
»>  dès  que  je  ferai  mort. 

Cette  lettre  lemble  prouver  qu’on  ne  croyait  pas 
alors  que  S.  Pierre  eût  été  fupplicié  , puifque  cette 
lettre  attribuée  à S.  Clément  aurait  probablement  fait 
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mention  du  (upplice  de  S.  Pierre.  Elle  prouve  encore 
qu’on  ne  comptait  pas  Clet  & Anaclet  parmi  les  évê- 
ques de  Rome. 

XXIV. 

Homélies  de  S.  Clément  3 au  tiombre  de  dix  neuf.  Il 
raconte , dans  fa  première  homélie,  ce  qu’il  avait  déjà 
dit  dans  les  reconnaijfances  3 qu'il  était  allé  chercher 
S.  Pierre  ave^  S.  Barnabé  à Céfarée,  pour  favoir  fi 
l ame  eft  immortelle , & fi  le  monde  eft  éternel. 

On  lit,  dans  la  fécondé  homélie  , numéro  38  , un 
partage  bien  plus  extraordinaire  ; c’eft  S.  Pierre  lui- 
même  qui  parle  de  l’ancienTeftament , & voici  comme 
il  s’exprime  : 

« La  loi  écrite  contient  certaines  choies  fauflès 
» contre  la  loi  de  Dieu,  créateur  du  ciel  & de  la  terre  : 
« c’eft  ce  que  le  diable  a fait  pour  une  jufte  raifon  ;* 
» & cela  eft  arrivé  aulli  par  le  jugement  de  Dieu  , afin 
• « de  découvrir  ceux  qui  écouteraient  avec  plaifir  ce 
« qui  eft  écrit  contre  lui , &c.  &c. 

Dans  la  fixième  homélie  , S.  Clément  rencontre 
Appion,  le  même  qui  avait  écrit  contre  les  Juifs  du 
' temps  de  Tibère  ; il  dit  à Appion  , qu'il  eft  amoureux 
d’une  égyptienne , & le  prie  d’écrire  une  lettre  en  fon 
nom  à fa  prétendue  maîtrefle  , pour  lui  pérfuader  , 
par  l'exemple  de  tous  les  dieux , qu'il  faut  faire  l’amour. 
Appion  éc  it  la  lettre  , & S.  Clément  fait  la  répcnfe 
au  nom  de  l’égyptienne';  après  quoi  il  t^ifpute  fur  la 
nature  des  dieux. 

- , 
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XXV. 

Deux  Epitrcs  de  S.  Clément  aux  Corinthiens,  fl 
ne  paraît  pas  jufte  d’avoir  rangé  ces  épîtres  parmi  les 
apocryphes.  Ce  qui  a pu  engager  quelques  favans  à 
ne  les  pas  reconnaître , c’eft  qu’il  y eft  parlé  du  phénix 
d'Arabie  qui  vit  cinq  cents  ans  , & qui  fe  brûle  en 
Egypte  dans  La  ville  d’Héliopolis.  Mais  il  fe  peut 
très- bien  faire  que  S.  Clément  ait  cru  cette  fable  que 
tant  d’autres  croyaient,  & qu’il  ait  écrit  des  lettres 
aux  Corinthiens. 

On  convient  qu’il  y avait  alors  une  grande  difpute 
entre  l’Eglife  de  Corinthe  & celle  de  Rome.  L’Eglife 
de  Corinthe , qui  fe  difait  fondée  la  première  , fe 
gouvernait  en  commun;  il  n’y  avait  prefque  point  de 
diftinélion  entre  les  prêtres  & les  féculiers  , encore 
moins  entre  les  prêtres  & l'évêque  ; tous  avaient  éga- 
lement voix  délibérative  ; du  moins  pluiîeurs  favans 
Je  prétendent.  S.  Clément  dit  aux  Corinthiens,  dans 
fa  première  épître  : «Vous  qui  avez  jeté  les  premiers 
» fondemens  de  la  fédition , foyez  fournis  aux  prêtres  ; 
« corrigez  - vous  par  la  pénitence  , & fléchirez  les 
» genoux  de  votre  cœur  ; apprenez  à obéir.»  Il  n’eft 
point  du  tout  étonnant  qu’un  évêque  de  Rome  ait 
emplové  ces  expreflîons. 

C’eft  dans  la  fécondé  épître  qu’on  trouve  encore 
cette  réponle  de  Jéfus  - Chritl  que  nous  avons  déjà 
rapportée  , fut  ce  qu’on  lui  demandait  quand  vien- 
drait fou  royaume  descieux.  «Ce  fera,  dit-il, quand 
» deux  feront  un,  quand  ce  qui  eft-dehors  fera  dedans, 
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quand  le  mâle  fera  femelle  , & quand  il  n’y  aura  ni 
» mâle  ni  femelle.  >* 

XXVI. 

Lettre  de  S.  Ignace  > le  martyr , à la  Vierge  Mairie  , 
& la  réponje  de  là  Vierge  à S.  Ignace. 

A MARIE  QUI  A PORTE  CHRIST,' 

fon  dévot  Ignace. 

« Vous  deviez  me  confoler,  moi  néophyte  & dif- 
« ciple  de  votre  Jean.  J’ai  entendu  plufieurs  choies 
» admirables  de  votre  Jêfus,  & j’en  ai  été  ftupéfair. 
» Je  defne  de  tout  mon  cœur  d’en  être  inftruit  par 
« vous  qui  avez  toujours  vécu  avec  lui  en  familiarité  , 
»>  8c  qui  avez  fu  tous  fes  fecrets.  Portez  - vous  bien  , 
» & confortez  les  néophytes  qui  font  avec  moi  de 
» vous  & par  vous.  Amen. 

RÉPONSE  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 
à Ignace  , fon  difciple  chéri. 

L’humble  fcrvantc  de  Jéfus- Chrift. 

« Toutes  les  chofes  que  vous  avez  apprifes  de 
» Jean  font  vraies  -,  croyez  - les  , perfiftez-y  , 'gardez 
» votre  vœu  de  chriftianifme  , conformez  - lui  vos 
« mœurs  & votre  vie.  Je  viendrai  vous  voir  avec  Jean, 
« vous  & ceux  qui  font  avec  vous.  Soyez  ferme  dans 
« la  foi , agitiez  en  homme  ; que  la  lévérité  de  la 
» perfécution  ne  vous  trouble  pas  : mais  que  votre 
» efprit  fe  fortifie  , & s’exalte  en  Dieu  votre  fauveur. 
« Amen.  » 

, On  prétend  que  ces  lettres  font  de  l’an  1 16  de  notre 
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ère  vulgaire  i mais  elles  11’en  font  pas  moins  faûfles 
& moins  abfurdes:  ce  ferait  même  une  inlulteà  notre 
fainte  religion , li  elles  n’avaient  pas  été  écrites  dans  un 
efprit  de  fimplicité  qui  peut  faire  tout  pardonner. 

XXVII. 

Fragmcns  des  Apôtres.  On  y trouve  ce  partage  : 

« Paul , homme  de  petite  taille  , au  nez  aquilin  , au 
»»  vifage  angélique , inllruit  dans  ie  ciel , a dit  à Plan-  • 

» tilla  la  romaine  avant  de  mourir  : Adieu , Plantilla , 

» petite,  plante  de  falut  éternel  , connais  tanoblelle, 

» tu  es  plus  blanche  que  la  neige , tu  "es  enregiftrée 
» parmi  les  foldats  de  Chrift,  tu  es  héritière  du 
» royaume  célefte.  »»  Cela  ne  méritait  pas  d’être 
réfuté.  ' 

XXVIII. 

. • ■ • 

On^e  Apocalypfes  t qui  font  attribuées  aux  pa- 
triarches & prophètes  , à S.  Pierre  , à Cérinthe  , à 
S.  Thomas , à S.  Etienne  protomartyr  , deux  à 
S.  Jean  , différentes  de  la  canonique , & trois  à 
S.  Paul.  Toutes  ces  apocalypfes  ont  été  éclipfées 
par  celle  de  S.  Jean. 

XXIX. 

, i 

Les  vifions  } les  préceptes  & les  fimilitudes  d’Hermas. 

Hennas  paraît  être  de  la  fin  du  premièr  fiècle.  Qeux 
qui  traitent  fou  livre  d'apocryphe  , font  obligés  de 
rendre  juftice  à fa  morale.  Il  commence  par  dire  que 
fon  père  nourricier  avait  vendu  une  fille  à Rome. 

Herma?  reconnut  cett«  fille  après  plufieurs  anneés , \ 

& l’aima,  dit-il,  comme  fa  fœur  : il  la  vit  un  jour 
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fe  baigner  dans  le  Tibre  j il  lui  tendit  la  main  , & là 
tira  du  fleuve  j & il  difait  dans  fon  cœur  : « Que  je 
« ferais  heureux  fi  j’avais  une  femme  femblable  à elle 
« pour  la  beauté  & pour  les  mœurs  l » 

Aullitôt  le  ciel  s’ouvrit , & il  vit  tout  d’un  coup 
cette  même  femme , qui  lui  fit  une  révérence  du  haut 
du  ciel,&  lui  dit:  «Bon  jour,  Hermas. *».  Cette 
• femme  était  l’Eglife  chrétienne.  Elle  lui  donna  beau- 
coup de  bons  confeils. 

Un  an  après , l’efprit  le  tranfporta  au  même  endroit 
où  il  avait  vu  cette  belle  femme , qui  pourtant  était 
une  vieille  ; mais  fa  vieillefle  était  fraîche  , & elle 
n’était  vieille  que  parce  qu’elle  avait  été  créée  dès  le 
commencement  du  monde  , & que  le  monde  avait  été 
fait  pour  elle. 

Le  livre  des  préceptes  contient  moins  d’allégories  ; 
mais  celui  des  fimditudes  en  contient  beaucoup. 

Un  jour  que  je  jeûnais , dit  Hermas , & que  j’étais 
aflïs  fur  une  colline  , rendant  grâces  à Dieu  de  tout 
ce  qu’il  avait  fait  pour  moi , un  berger  vint  s’aflèoir  à 
mes  côtés , & me  dit  : Pourquoi  êtes  - vous  venu  ici 
de  fi  bon  matin  ? C’ed  que  je  fuis  en  dation  , lui  ré- 
pondis- je.  Qu’ed-ce  qu’une  dation,  me  dit  le  berger. 
G-ed  un  jeûne.  Et  qu’ed-  ce  que  ce  jeûne  ? C’ed  ma 
coutume.-  « Allez  , me  répliqua  le  berger , vous  ne 
« favez  ce  que  c’ed  que 'de  jeûner , cela  ne  fait  aucun 
« profit  à Dieu  ; je  vous  apprendrai  ce  que  c’ed  que 
« le  vrai  jeûne  agréable  à la  divinité  ( t ).  Votre  jeûne 
» n’a  rien  de  commun  avec  la  judice  8c  la  vertu. 

, . ,.l  f ...  - il  . . V) 

' "(  l ) Sim: lit.  5*,  liv.  III. 
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» Servez  Dieu  d’un  cœur’pur,  gardez  fes  comman- 
« demens  ; n’admettez  dans  votre  cœur  aucun  defir 
« coupable.  Si  vous  avez  toujours  la  crainte  de  Dieu 
« devant  les  yeux  , fi  vous  vous  abftenez  de  tout  mal  * 
« ce  fera  là  le  vrai  jeûne,  le  grand  jeûne  dont  Dieu 
« vous  faura  gré.  « 

Cette  piété  philofophique  & fublime  eft  un  des 
plus  finguliers  monumens  du  premier  fiècle.'Mais  ce 
qui  eft  allez  étrange  , c’eft  qu’à'  la  fin  des  fimilitudes 
le  berger  lui  donne  des  filles  très  - affables , valdè  af- 
fabïles  j chartes  & induftrieufes  pour  avoir  foin  de  fà 
maifon  ; & lui  déclaré  qu’il  ne  peut  accomplir  les 
commandemens  de  Dieu  fans  ces  filles  qui  figurenc 
vifiblement  les  vertus. 

Ne  pouffons  pas  plus  loin  cette  lifte  ; elle  ferait 
immenfe  fi  on  voulait  entrer  dans  tous  les  détails. 
Finiffons  par  les  fibylles. 

XXX. 

Les  fibylles.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  apocryphe  dans 
la  primitive  Eglife  , c’eft  la  prodigieufe  quantité  de 
vers  attribués  aux  anciennes  fibylles  en  faveur  des 
myftères  de  la  religion  chrétienne  ( i ).  Diodore  de 
Sicile  n’en  reconnaiftait  qu’une , qui  fut  prife  dans 
Thèbes  par  les  Epigones , & qui  fut  placée  à Delphes 
avant  la  guerre  de  Troye.  De  cette  fibylle , c’eft  - à- 
dire  de  cette  prophétefTe , on  en  fit  bientôt  dix.  Celle 
de  Cume  avait  le  plus  grand  crédit  chez  les  Romains, 
& la  fibylle  Erythrée  chez  les  Grecs. 

i ( i ) Diodore  , liv.  IV. 
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Comme  tous  les  oracles  fe  rendaient  en  vers  , toutes 
les  fibylles  ne  manquèrent  pas  d’en  fairè  ; & pour 
donner  plus  d’autorité  à ces  vers  , on  les  fit  quelque- 
fois en  acroftiches.  Plulieurs  chrétiens  qui  n’avaient 
pas  un  zèle  félon  la  fcience  , non  - feulement  détour- 
nèrent le  feus  des  anciens  vers  qu’on  fuppofait  écrits 
par  les  fibylles  ; mais  ils  en  firent  eux-mêmes , & qui 
pis  eft  , en  acroftiches.  Ils  ne  fongèrent  pas  que  cet 
artifice  pénible  de  l’acroftiche  ne  reftemble  point  du 
tout  à 1 inlpitation  & à l’enthoufiafme  d’une  prophé- 
telle.  Ils  voulurent  foutenir  la  meilleure  des  caufes  par 
Ja  fraude  la  plus  mal-adroite.  Ils  firent  donc  de  mau- 
vais vers  grecs , dont  les  lettres  initiales  lignifiaient  en 
grec , J t Jus  } Chrijly  Fils  y Sauveur • & ces  vers  difaient 
« qu’avec  cinq  pains  & deux  poillons  il  nourrirait  cinq 
« mille  hommes  au  défert,  &: qu’en  ramaflant  lesmor- 
» ceaux  qui  relieront,  il  remplirait  douze  paniers.  « 

Le  règne  de  mille  ans,  & la  nouvelle  Jérufalem  cé- 
lefte,  que  Juftin  avait  vue  dans  les  airs  pendant  qua- 
rante nuits,  ne  manquèrent  pas  d’être  prédits  par  les 
fibylles. 

Laéfance,  au  quatrième  fiècle,  recueillit  prefque 
tous  les  vers  attribués  aux  fibylles,  & les  regarda  comme 
des  preuves  convaincantes.  Cetteopinionfuttellemenc 
autorifée , & fe  maintint  fi  long  - temps  , que  nous 
chantons  encore  des  hymnes  dans  lefquels  le  témoi- 
gnage des  fibylles  eft  joint  aux  prédictions  de  David. 

, • Solvet  J&clum  in  favillâ , 

Tcfte  David  cum  fibyllâ. 

Ne  poufions  pas  plus  loin  la  lifts  de  ces  erreurs 


APOINTÉ,  DÉS  A POINTÉ.  44^ 
ou  de  ces  fraudes  : on  pourrait  en  rapporter  plus  de 
cent , tant  le  monde  fut  toujours  compolé  de  trom- 
peurs 3c  de  gens  qui  aimèrent  a fe  tromper  -,  mais  ne 
recherchons  point  une  érudition  fi  dangereufe.  Une. 
grande  vérité  approfondie  vaut  mieux  que  la  décou- 
verte de  mille  mentonges. 

Toutes  ces  erreurs , toute  la  foule  des  livres  apo- 
cryphes , n’ont  pu  nuire  à la  religion  chrétienne  , 
parce  qu’elle  eft  fondée  , comme  on  fait , fur  des 
vérités  inébranlables.  Ces  vérités  font  appuyées  paé 
une  Eglife  militante  & triomphtuwe , à laquelle  Dieu 
a donné  le  pouvoir  d’enfeigner  & de  réprimer.  Elle 
'unit  dans  plufieurs  pays  l’autorité  fpirituelle  & la 
temporelle.  La  prudence , la  force , la  richelfe,  font 
fes  attributs;  & quoiqu’elle  foit  divifee  , quoique  fes 
diviftbns  l’aient  enfanglantée , on  la  peut  comparer 
à la  république  romaine,  toujours  agitée  de  difcordes 
civiles  , mais  toujours  vi&orieufe. 

APOINTÉ,  DÉSAPOINTÉ. 

Soit  que  ce  mot  vienne  du  latin  punch/m  , ce  qui 
eft  très-vraifemblable  ; foit  qu’il  vienne  de  l’ancienne 
barbarie , qui  fe  plaifait  fort  aux  oins  , foin  , coin  , 
loin  , foin  , hardouin  , albouin  grou'tji  poing , &c. 
Il  eft  certain  que  cette  expreftion,  bannie  aujourd’hui 
mal-à-propos  du  langage,  eft  très-néceiïaire.  Le  naïf 
Amiot  3c  l’énergique  Montaigne  s’en  fervent  fouvent. 
Il  n’eft  pas  même  pollible  jufqn’à  préfenr  d’en  em- 
ployer une  autre.  Je  lui  apointai  l’hôtel  des  Urfins; 
à fept  heures  du  foit  je  m’y  rendis  ; je  fus  dcfapointé. 


444  APOIN  TER  , APOI  NTEM  £ NT. 
Comment  expliquerez  - vous  en  un  feul  mot  le  manque 
de  parole  de  celui  qui  devait  venir  à l’hôtel  desUrlîns  à 
fept  heures  du  loir  , & l’embarras  deceluiqui  eltvenu, 
qui  ne  trouve  perfonne  ? A- 1 - il  été  trompé  dans  Ton 
attente  i Cela  eft  d’une  longueur  infupporrable  , & 
n’exprime  pas  précifément  la  chofe.  Il  a été  défapointé^ 
il  n’y  a que  ce  mot.  Servez  - vous-  en  donc , vous  qui 
voulez  qu’on  vous  entende  vue  ; vous  lavez  que  les 
circonlocutions  font  la  marque  d’une  langue  pauvre. 
Il  ne  faut  pas  dire  : « vous  me  devez  cinq  pièces  de 
« douze  fols , « qu^d  vous  pouvez  dire  : « vous  me 
» devez  un  écu.»  ' . . 

• Les  Anglais  ont  pris  de  nous  ces  mots  apointé,  dé- 
fapointé  y ainff  que  beaucoup  d’autres  exprellîons 
très-énergiques;  ils  fe  font  enrichis  de  nos  dépouilles  , 
& nous  n’ofons  reprendre  notre  bien. 

APOINTER,  APOINTEMENT. 

« Terme  du  palais. 

Cte  font  procès  par  écrit.  On  apointe  une  caufe; 
c’eft-à-dire  que  les  juges  ordonnent  que  les  parties 
produifent  par  écrit  les  faits  & les  raifons.  Le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  , fait  en  partie  par  les  jéfuites  , 
s’exprime  ainfi":  « Quand  les  juges  veuleht  favorifer 
« une  mauvaile  caufe,  ils  font  d’avis  de  l’apointer  au 
» lieu  de  la  juger.  » 

. Ils  efpéraient  qu'on  apointerait  leur  caufe  dans 
l’affaire  de  leur  banqueroute  , qui  levtr  procura  leur 
èxpulllon.  L’avocat  qui  plaida  contre  eux  trouva  heu- 
rëufement  leur  explication  dufnot  apointer;  il  en  fie 
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part  aux  juges  dans  une  de  Tes  oraifons.  Le  parlement, 
plein  de*  recoqnailfance,  n’apointa  pas  leur  affaire  ; il 
fut  jugé  à l’audience  que  tous  les  jéfriires  , à com- 
mencer par  le  père  général , reflitueraient  l’argent  de 
la  banqueroute , avec  dépens  , dommages  & intérêts. 
Il  fut  j ugé  depuis  qu’ils  étaient  de  trop  dans  le  royaume  -, 
& cet  arrêt,  qui  était  pourtant  un  apo'u.té s eut  fon 
exécution  avec  grand  applaudiflement  du  public. 

AP'OSTAT. 

C’est  encore  une  queflion  parmi  les  favans , fi 
l’empereur  Julien  était  en  effet  apoflat , 6c  s’il  avait 
jamais  été  chrétien  véritablement. 

Il  n’était  pas  âgé  de  fix  .ans,  lorfque  l’empereur 
.Confiance,  plus  barbare  encore  que  Conflantin , fit 
égorger  fon  père  & fon  frère,  & fept  de  fes  coufins 
germains.  A peine  éehappa-t-il  à ce  carnage  avec  fon 
frère  Gallusj  mais  ii  fut  toujours  traité  très-durement 
par  Confiance.  Sa  vie  fut  long -temps  menacée  y il  vit 
bientôt  affallîner,  par  les  ordres  du  tyran , le  frère  qui 
lui  reflair.  Les  fultans  turcs  les  plus  barbares  n’ont 
jamais  furpaffé  , je  l’avoue  à regret , ni  les  cruautés  , 
ni  les  fourberies  de  la  famille  conflantine.  L’étude  fut 
la  feule  confolation  de  Julien  dès  fa  plus  tendre  jeu- 
nelfe.  Il  voyait  en  fecret  les  plus  illuflres  philofophes 
qui  étaient  de  l’ancienne  religion  de  Piome.  Il  efl  bien 
probable  qu’il  ne  fuivit  celle  3e  fon  oncle  Confiance 
que  pour  éviter  l’aflaffinar.  J ulien  fut  obligé  de  cacher 
fon  efprit,  comme  avait  fait  Brutus  fous  Tarquin. 
Il  devait  être  d’autant  moins  chrétien  que  fon  oncle 
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l’avait  forcé  à être  moine  , & à faire  les  fondions  de 
ledeur  dans  i’églife.  On  eft  rarement  de  la  religion  de 
fon  perfécuteur , fur  - tout  quand  il  veut  dominer  fur 
la  conlcience. 

Une  autre  probabilité  , c’eft  que  dans  aucun  de  fes 
ouvrages  il  ne  dit  qu’il  ait  été  chrétien.  11  n’en  demande 
jamais  pardon  aux  pontifes  de  l’ancienne  religion.  Il 
leur  parle  dans  fes  lettres  comme  s’il  avait  toujours 
été  attaché  au  culte  du  Sénat.  Ii’n’eft  pas  même  avéré 
qu’il  ait  pratiqué  les  cérémonies  du  taurobole , qu’on 
pouvait  regarder  comme  une  efpéce  d’expiation,  ni 
qu’il  eût  voulu  laver  avec  du  far.g  de  taureau  ce  qu’il 
appelait  fi  malheureulëment  la  cache  de  fon  baptême. 
C’était  une  dévotion  païenne  qui  d’ailleurs  ne  prouve- 
rait pas  plus  que  l’aflociation  aux  myltères  de  Cérès. 
En  un  mot,  ni  les  amis  ni  fes  ennemis  ne  rapportent"' 
aucun  fait,  aucun  difcours  qui  pûilfe  prouver  qu’il  ait 
jamais  cru  au  chriftianifme,  & qu’il  ait  patlè  de  cette 
croyance  fincère  à celle  des  dieux  de  l’empire. 

S’il  eft  ainfi,  ceux  qui  ne  le  traitent  point  d’apoftat 
paraiftent  très  - excufables. 

La  faine  critique  s’etant  perfectionnée , tout  le 
monde  avoue  aujourd’hui  que  l’empereur  Julien  était 
un  héros  & un  fage , un  ftoïcien  égal  à Marc- Aurèle. 
On  condamne  les  erreurs  , on  convient  de  fes  vertus. 
On  penfe  aujourd’hui  comme  Prudentius  fon  con- 
temporain , auteur  de Vhymne  Salvete,  flores  marty~ 
rum.  Il  dit  de  Julien  : 

Duclor  fortijfimus  armis  , 

Conditor  & legum  ctleberrimus  ; ore  manuque 
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Confultor  patru  : fed  non  confultor  hahend * 

Relligionis  y amans  tercencum  milita  divûm. 

Perfidus  illt  Deo  , fed  non  & pcrfidus  orli. 

Fameux  pat  Tes  vertus,  pat  les  lois  , par  la  guerre  , 

Il  méconnut  fou  Dieu  , mais  il  l'ervit  la  terre. 

Ses  détracteurs  font  réduits  à lui  donner  des  ridi- 
cules; mais  il  avait  plus  d’efprit  que  ceux  qui  le  raillent. 
Un  hiftorien  lui  reproche,  d’après  S.  Grégoire  de 
Nazianze , «d’avoir  porté  une  barbe  trop  grande.» 
Mais,  mon  ami , fila  nature  la  lui  donna  longue , pour- 
quoi voudrais  - tu  qu’il  la  portât  courte;  Il  branlait  la 
tête.  Tiens  mieux  la  tienne.  Sa  démarche  était  précipi- 
tée. Souviens-toi  que  l’abbé  d’Aubignac,  prédicateur 
du  roi , lïfflé  à la  comédie , fe  moque  de  la  démarche 
& de  l’air  du  grand  Corneille.  Oferais  - tu  efpérer  de 
tourner  le  maréchal  de  Luxembourg  en  ridicule , parce 
qu’il  marchait  mal , & que  fa  taille  était  irrégulière  î 
Il  marchait  très- bien  à l’ennemi.  Laillons  l’ex-jéfuite 
t Patouillet,  & l’ex-jéfuite  Nonotte , &c.  appeler  l’em- 
pereur Julien , l’apojlat.  Eh  , gredins!  Ion  fuccefieur 
chrétien  l’appela  divus  Julianus. 

Traitons  cet  empereur  comme  il  nous  a traités  lui- 
même  ( i ).  Il  difait  en  fe  trompant  : « Nous  ne  de- 
» vons  pas  les  haïr,  mais  les  plaindre  ; ils  font  déjà 
» afiez  malheureux  d’errer  dans  la  chofe  la  plus  im- 
» portante.  » 

Ayons  pour  lui  la  même  compaffion  , puifque  nous 
fommes  sûrs  que  la  vérité  eft  de  notre  côté. 

Il  rendait  exactement  juftice  à fes  fujets,  rendons- 

(i)  Lettre  LU  de  l’emperem  Julien.' 
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la  donc  à fa  mémoire.  Des  Alexandrins  s’emportent 
contre  un  évêque  chrétien , méchant  homme  , il  eft 
vrai , élu  par  une  brigue  de  fcélérats.  C'était  le  fils 
d'un  maçon  nommé  George  Biordos  ( i ).  Ses  mœurs 
étaient  plus  bafles  que  fa  naiflànce;  il  joignait  la  per- 
fidie la  plus  lâche*  à la  férocité  la  plus  brute  , & la 
fuperftition  à tous  les  vices  ; avare  , calomniateur , 
perfécuteur , impofteur,  fanguinaire  , féditieux  , dé- 
tefté  de  tous  les  partis  -,  enfin  les  habitans  le  tuèrent  à 
coups  de  bâton.  Voyez  la  lettre  que  l’empereur  Julien 
écrit  aux  Alexandrins  fur  cette  émeute  populaire. 
Voyez  comme  il  leur  parle  en  père  & en  juge. 

«Quoi  ! au  lieu  de  me  réferver  la  connaillànce  de 
»»  vos  outrages  , vous  vous  êtes  laiiïés  emporter  à la 
« colère,  vous  vous  êtes  livrés  aux  mêmes  excès  que 
» vous  reprochez  à vos  ennemis  1 George  méritaic 
» d’être  traité  ainfi  ; mais  ce  n’était  pas  à vous  d’être 
« fes  exécuteurs.  Vous  avez  des  lois , il  fallait  deman- 
« der  juftice,  &c.  » , 

On  a ofé  flétrir  Julien  de  l’infame  nom  d’intolérant  * 
& de  perfécuteur  3 lui  qui  voulait  extirper  la  perfécu- 
tion  Sc  l’intolérance.  Relifez  fa  lettre  cinquante- 
deuxième  , & refpeétez  fa  mémoire.  N’eft-il  déjà  pas 
aflèz  malheureux  de  n’avoir  pas  été  catholique,  & de 
brûler  dans  l’enfer  avec  la  foule  innombrable  de  ceux 
qui  n’ont  pas  été  catholiques,  fans  que  nous  l’inful- 
tions  encore  jufqu’au  point  de  l’acculer  d’intolérance? 

(i)  Biord  . fils  d’un  maçon,  a été  évêque  d’Anneci  au  18e  fièclc. 
Comme  il  rertemblait  beaucoup  à George  d’Alexandrie,  M.  de  Voltaire, 
Ton  diocéfain,  s’eft  amufé  à joindre  au  nom  de  l’évêque  le  furnom  de 
Biordos. 

Des 
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Des  globes  de  feu  qu'on  a prétendu  être  fortis  de  terre  , 
pour  empêcher  la  réédification  du  temple  de  Jérufia- 
lem  j fous  l'empereur  Julien. 

Il  eft  très-vraifemblable  que  lorfque  Julien  réfolut 
de  porter  la  guerre  en  ^erfe , il  eut  befoin  d’argent  ; 
très-vraifemblable  encore  que  les  Juifs  lui  en  don- 
nèrent pour  obtenir  la  permilfion  de  rebâtir  leur 
temple  détruit  en  partie  par  Titus  , & dont  il  reliait 
les  fondemens , une  muraille  entière , de  la  tour  Anto- 
nia.  Mais  eft-il  fi  vrailemblable  que  des  globes  de  feu 
s’élançafient  fur  les  ouvrages  & fur  les  ouvriers,  & 
fiiïent  dilcontinuer  l’entrepriie  J 

N’y  a-t-il  pas  line  contradiction. palpable  dans  ce 
que  les  liifloriens  racontent  ? 

i°,  Comment  fe  peut-il  faire  que  les  Juifs  corn- 
mençaflent  par  détruire  ( comme  on  le  dit)  les  fon- 
demens du  temple,  qu’ils  voulaient  & qu’ils  devaient 
rebâtir  à la  même  place  ? Le  temple  devait  êire 
néceîTairement  (ur  la  montagne  Moria.  C’était  là  que 
Salomon  l’avait  élevé  ; c’était  la  qu’Hérode  l’avait 
rebâti  avec  beaucoup  plus  de  folidité  & de  magnifi- 
cence,après  avoir  préalablement  éleve  un  beau  théâtre 
dans  Jérulalem,  & un  temple  à Augulle  dansCéfarée. 
Les  fondations  de  ce  temple  agrandi  par  Hé  rode  , 
avaient  jufqu’à  vingr-cinq  pieds  de  longueur , au 
rapport  de  Jofephe.  Serait— il  polfible  que  les  Juifs 
euflent  été  allez  infinlés , du  temps  de  Julien , pour 
vouloir  déranger  ces  pierres  qui  étaient  fi  bien  pré- 
parées à recevoir  le  relie  de  l’edifice,  & fur  lefquelles 
Quefi.  Jur  l’Encycl.  Tome  I.  F f 
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on  a vu  depuis  les  mahométans  bâtir  leur  mofquée  (t)  ? 
Quel  homme  fut  jamais  allez  fou , allez  ftupide  pour 
fe  priver  ainfi  à grands  frais , & avec  une  peine  ex- 
trême, du  plus  grand  avantage  qu’il  pût  rencontrer 
fous  fes  yeux  & fous  les  mains?  Rien  n’eft  plus  in- 
croyable. 

i°.  Comment  des  éruptions  de  flammes  feraient - 
elles  lorties  du  fein de  ces  pierres?  Il  fe  pourrait  qu’il 
fût  arrivé  un  tremblement  de  terre  dans  le  voifinage  ? 
ils  font  fréquens  en  Syrie  ; mais  que  de  larges  quar- 
tiers de  pierres  aient  vomi  des  tourbillons  de  feu  ! ne 
faut- il  pas  placer  ce  conte  parmi  tous  ceux  de  l’anti- 
quité ? 

5°.  Si  ce  prodige,  ou  fl  un  tremblement  de  terre, 
qui  n’eft  pas  un  prodige , était  effectivement  arrivé  , 
l’empereur  Julien  n’en  aurait-il  pas  parlé  dans  la 
lettre  où  il  dit  qu’il  a eu  intention  de  rebâtir  ce 
temple?  N’aurait-on  pas  triomphé  de  fon  témoignage? 
N’eft-il  pas  au  contraire  infiniment  probable  qu’il 
changea  d’avis  ? Cette  lettre  ne  contient-elle  pas  ces 
mots:  « Que  diront  les  Juifs  de  leur  remple  qui  a . 
» été  détruit  trois  fois  , & qui  n’eft  point  encore 
j»  rebâti  ? Ce  n’eft  point  un  reproche  que  je  leur  fais  , 

(1)  Omar  ayant  pris  Jéiufa’em  , y fie  bâtir  une  mofquce  fur  lers 
fondemens  memes  tlu  remple  d’Hérode  &c  de  Salomon  j 3c  ce  nou- 
veau temple  fut  confacré  au  meme  Dieu  que  Salomon  avait  adoré 
avant  qu’il  fut  idolâtre  , au  Dieu  d’Abraham  &.  de  Jacob  , que 
Jéfus-Chrift  avait  adoré  quand  il  fut  à Jcrufalem  , & que  les  Mu- 
fulnians  reconnaifient.  Ce  remple  fubfiftc  encore  : il  uc  fut  jamais 
entièrement  démoli  ; mais  il  n’c't  permis  ni  aux  Juifs  ni  aux  chré- 
tiens d’y  entrer  j ils  n’y  entreront  que  quand  les  Turcs  en  feront 
chalTcs.  , 
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» puifque  j’ai  voulu  moi-même  relever  Tes  ruines-, 

» je  n’en  parle  que  pour  montrer  l’extravagance  de 
» leurs  prophètes  qui  trompaient  de  vieilles  femmes 
« iinbécilles  «.  Q ad  de  temolo  fuo  dicent  y quod  , 
quîim  tertio  fit  everfum  , nondum  ad  hodiernam  uj'que 
diem  infiauratur  ? H&c  ego  , non  ut  illis  exprobrarem  , 
in  medium  adduxi  y utpotè  qui  templum  illud  tanto 
intervallo  à ruinis  excitare  voluerim  ; fied  ideb  comme - 
moravi , ut  ofienderem  delirajj’e  prophetas  ifios  quibus 
cum  flolidis  aniculis  negotium  erat. 

N’eft-il  pas  évident  que  l’empereur  ayant  fait  atten- 
tion aux  prophéties  juives,  que  le  temple  ferait  re- 
bâti plus  beau  que  jamais  , & que  toutes  les  nations 
> y viendraient  adorer  , .crut  devoir  révoquer  la  per- 
miflion  de  relever  cet  édifice  ? La  probabilité  hilto- 
rique  lerait  donc  , par  les  propres  parples  de  l’em- 
pereur , qu’ayant  malheureufement  en  horreur  les  « 

livres  juifs,  ainlï  que  les  nôtres  il  avait  enfin  voulu 
faire  mentir  les  prophètes  juifs. 

L’abbé  de  la  Blétrie , hillorien  de  l’empereur  J ulien , 
n’entend  pas  comment  le  temple  de  Jérulalem  fut 
détruit  trois  fois.  Il  dit  (1)  qu’appareinment  Julien 
compte  pour  une  troilîème  deftruétion  la  cataftrophe 
arrivée  fousfon  règne.  Voilà  une  plaifante  defl.ru  étion 
que  des  pierres  d’un  ancien  fondement  qu’on  n’a  pu 
remuer  ! Comment  cet  écrivain  n’a-t-il  pas  vu  que 
le  temple  bâti  par  Salomon , reconltruit  par  Zoro- 
babel , détruit  entièrement  par  Hérode  , rebâti  par 
Hérode  même  avec  tant  de  magnificence,  ruiné  enfin 
(0  Page  ÔÇ9- 
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parTiius,  fair  rr.anifeftement  trois  temples  détruits? 
Le  compte  efl  jufte.  Il  n’y  a pas  là  de  quoi  calomnier 
Julien  (i). 

L’abbé  de  laBlétrie  le  calomnie  aflezen  difant  qu’il 
n’avait  que(  i ) des  vertus  apparentes  & des  vices  réels  ; 
mais  Julien  n’était  ni  hypocrite  , ni  avare,  ni  fourbe, 
ni  menteur  , ni  ingrat , ni  lâche  , ni  ivrogne  , ni  dé- 
bauché , ni  parelleux  , ni  vindicatif.  Quels  étaient 
donc  fes  vices  ? 

4°.  Voici  enfin  l’arme  redoutable  dont  on  fe  fert 
pour  perfuader  que  des  globes  de  feu  fortirent  des 
pierres.  Ammien  Marcellin,  auteur  païen  & non  fuf- 
peél,  l’a  dit.  Je  le  veux  \ majs  cet  Ammien  a dit  aulfi 
que  lorfque  l’empereur  voulut  facrifier  dix  bœufs  à 
fes  dieux  pour  fa  première  vi&oire  remportée  contre 
les  Perfes , il  en  tomba  neuf  par  terre  avant  d’être 
préfentés  à l’autel.  J1  raconte  cent  prédictions,  cent 
prodiges.  Faudra-t-il  l’en  croire  ? faudra-t-il  croire 
tous  les  miracles  ridicules  que  Tite-Live  rapporte? 

Et  qui  vous  a dit  qu’on  n’a  point  falfifié  le  texte 
d’Ammien  Marcellin?  ferait- ce  la  première  fois  qu’on 
aurait  ufé  de  cette  fupercherie  ? 

Je  m’étonne  que  vous  n’ayiez  pas  fait  mention  des 
petites  croix  de  feu  que  tons  les  ouvriers  appefçurent 
fur  leurs  corps  quand  ils  allèrent  (e  coucher.  Ce  trait 
aurait  .figuréparfaitement  avec  vos  globes. 

Le  fait  elt  que  le  temple  des  Juifs  ne  fut  point 

(1)  Julien  pouvait  meme  compter  quatre  dcftruâions  du  temple, 
puirque  AtuiocluisEupator  en  fit  abattre  tous  les  murs. 

(2)  Préface  delà  Blétrie. 
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rebâti , & ne  le  fera  point , à ce  qu’on  préfume. 
Tenons  nous-en  là  , & ne  cherchons  point"  des 
prodiges  inutiles.  Globi  jlammnrum , des  globes  de  feu 
ne  fortent  ni  de  la  pierre,  ni  de  la  terre.  Ammien  8c 
ceux  qui  l’ont  cité  n’étaient  pas  phyfioiens.  Que  l’abbé 
de  la  Blétrie  regarde  feulement  le  feu  de  la  Saint- 
Jean  ; il  verra  que  la  flamme  monte  toujours  en 
pointe , ou  en  onde , 8c  qu’elle  ne  Ce  forme  jamais 
en  globe.  Cela  feul  fuffît  pour  détruire  la  fortife  dont 
il  (e  rend  le  défenfeur  avec  une  critique  peu  judi- 
cieufe , & une  hauteur  révoltante. 

Au  refte , la  chofe  importe  fort  peu.  Il  n’y  a rien  là 
qui  intérefle  la  foi  dé  les  mœurs,  & nous  ne  cherchons 
ici  que  la  veiné  hiftorique. 

APOTRES. 

Leurs  vies  , leurs  femmes  , leurs  enfans . 

A très  l’article  Apôtre  de  l’Encyclopédie , lequel  eft 
aufli  lavant  qu’orthodoxe  , il  refle  bien  peu  de  chofe 
à dire;  mais  on  demande  fouvent:  Les  apôtres  étaient- 
ils  mariés?  ont-ils  eu  des  enfans?  que  font  devenus 
ces  enfans  ? où  les  apôtres  ont-ils  vécu  ? où  ont  i(§ 
écrit  ? où  font-ils  morts  ? ont- ils  eu  un  diftrict  ? ont- 
iis  exercé  un  miniftère  civil?  avaient-ils  une  jurifdic- 
tion  fur  les  fidèles  ? étaient-ils  évêques  ? y avait-  il  une 
hiérarchie  , d^s  rites,  des  cérémonies  ? 

I. 

Les  apôtres  étaient-ils  mariés  ? 

Itexifte  une  lettre  attribuée  à S.  Ignace  le  martyr, 
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dans  laquelle  font  ces  paroles  décifives  : « Je  me  lou- 
»*  viens  de  votre  fainreté  comme  d'Elie,  de  Jérémie  , 
« de  Jean  Baprirte.  des  difciples  choifîs, Timothée, 
» Titus j Evodius,  Clément,  qui  ont  vécu  dans  la 
« chafteté  ; mais  je  ne  blâme  point  les  autres  bien- 
» heureux  qui  ont  été  liés  par  le  mariage;  de  jefouhaite 
» d’être  trouvé  digne  de  Dieu  , en  fuivant  leurs 
« vertiges  dans  Ton  règne  , à l’exemple  d’ Abraham , 
» d’Ifaac  , de  Jacob  , de  Jofeph  , d’Ilaïe  , des  autres 
» prophètes  tels  que  Pierre  &c  Paul , & des  autres 
» apôtres  qui  ont  été  mariés.  » 

Quelques  favans  ont  prétendu  que  le  nonî  de 
S.  Paul  eft  interpolé  dans  cette  letrre  fameufe;  cepen- 
d nt  Turrien  , & tous  ceux  qui  ont  vu  les  lettres  de 
S.  Ignace  en  latin  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  , 
avouent  que  le  nom  de  S.  Paul  s’y  trouve  (1).  Et 
Baronius  ne  nie  pas  que  ce  partage  ne  foitdans  quelques 
manuferits  grecs  : Non  negamus  in  qui  bu  J dam  grxcis 
codxibus  ; mais  il  prétend  que  ces  mots  ont  été  ajou- 
tés par  des  grecs  modernes. 

Il  y avait  dans  l’ancienne  bibliothèque  d’Oxford 
un  manuferit  des  lettres  de  S.  Ignace  en  gtec,  où  ces 
mors  le  trouvoicnr.  J’ignore  s’il  n’a  pas  été  brûlé  avec 
beaucoup  d’atures ‘livres  à la  prife  d’Oxford  (2)  par 
Cromwel.  Il  en  refte  encore  un  latin  dans  la  même 
bibliothèque  ; les  mots  Pauli  Si  apojlolcrum  y font 
etTacés , mais  de  façon  qu’on  peut  lire  aifément  les 
anciens  caractères. 

(1)  ?>c.  Baronius,  anno  ür. 

(:■)  Voyez  Cotclicr,  tom»  II,  page  2+3. 
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Il  efl:  certain  que  ce  pairage  exifte  dans  plulîeurs 
éditions  de  ces  lettres.  Cette  difpure  fur  le  mariage 
de  S.  Paul  ell  peut-être  allez  frivole.  Qu’importe 
qu’il  ait  été  marié  ou  non,  fi  les  autres  apôtres  l’ont 
été  ? Il  n’y  a qu’à  lire  fa  première  épure  aux  Corin- 
thiens (1  ),  pour  prou  verqu’il  pouvait  être  marié  comme 
les  autres  : « N’avons-nous  pas  droit  de  manger  & 

» de  boire  chez  vous  ? n’avons-nous  pas  droit  d’y 
« amener  notre  femme , notre  fœur , comme  les  autres 
« apôtres  «Se  les  frères  du  Seigneur,  & Céphas  ? Se- 
» rions-nous  donc  les  feuls  , Barnabé  & moi , qui 
« n’aurions  pas  ce  pouvoir  ? Qui  va  jamais  à la  guerre  . 
« à fes  dépens  (2)  » 2 

Il  ell  clair , par  ce  pafiage  , que  tous  les  apôtres 
étaient  mariés  aulfi  bien  que  S.  Pierre.  Et  S.  Clément 
d’Alexandrie  déclare  ( 3 ) pofitivement  que  S.  Paul 
avoir  une  femme. 

La  difcipline  romaine  a changé  , mais  cela  n’em- 
pêche pas  qu’il  n’y  ait  eu  un  autre  ufage  dans  les  pre- 
miers temps  (4).  * 

I I. 

Des  enfans  des  apôtres. 

On  a très- peu  de  notions  fur  leurs  familles.  S.  Clé- 
ment d’Alexandrie  dit  (y)  que  Pierre  eut  des  enfans; 
que  Philippe  eut  des  filles,  & qu’il  les  maria. 

(1)  Chap  IX  , vcrC.  5 & 6. 

(2)  Qui  i les  anciens  Romains  qui  n’avaient  point  de  paie , les  Grecs, 
les  Ter  tares  dciirudeurs  de  tant  d’empires,  les  Arabes,  tous  les  peuples 
tonquerans. 

(a)  Stromat.  liv.  III. 

( 0 Voyez  Constitutions  apostoliques  au  mot  Apocryphe. 

(5)  Stromat.  liv.  VII , & Euscbc , liv.  III,  chap.  XXX. 
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Les  p.éles  des  apôtres  (i)  fpécifient  S.  Philippe  dont 
les  quatre  filles  prophétifaient.  On  croit  qu’il  y en  eut 
une  de  mariée,  & que  c’eft  Sainte  Hermione. 

Eusèbe  rapporte  (4)  que  Nicolas , chcifi  par  les 
apôtres  pour  coopérer  au  laint  miniftère  avec  Saint 
Etienne,  avait  une  fort  belle  femme  dont  il  était  ja- 
' loux.  Les  apôtres  lui  ayant  reproché  fa  jaloufie , il 
s’en  corrigea  , leur  amena  la  femme , 8c  leur  dit  : Je 
fuis  prêt  à la  céder  ■ que  celui  qui  la  voudra  l’epoufe. 
Les  apôtres  n’acceptèrent  point  fa  propofition.  Il  eut 
de  fa  femme  un  fils  & des  filles. 

Cléophas,  félon  Eusèbe  & S.  Epiphane  , était 
frère  de  S.  Jofeph  , & père  de  S.  Jacques  le  mineur 
8c  de  S.  Jude,  qu’il  avait  eu  de  Marie  , fœur  de  la 
Suinte  Vierge.  Ainfi  S.  Jude  l’apôtre  était  coulln  ger- 
main de  Jéius-Chrifl;. 

Egéhppe,  cité  par  Eusèbe  , dit  que  deux  petits-fils 
de  S.  Jude  furent  déférés  à l’empereur  Domitien  (3), 
comme  defcendans  de  David,  8c  ayant  iyn  droit  in- 
•contellableau  trône  de  Jérufalem.  Dcpaitien  craignant 
qu’ils  ne  fe  ferviffent  de  ce  droit , les  interrogea  lui- 
même;  ils  exposèrent  leur  généalogie;  l’empereur  leur 
demanda  quelle  était  leur  fortune  ; iis  répondirent 
qu’ils  polfedaient  trente-neuf  arpens de  terre,  lefquels 
payaient  tribut  , 8c  qu’ils  travaillaient  pour  vivre. 
L’empereur  leur  demanda  quand  arriverait  le  royaume 
de  Jéfus-Chrift  ; ils  direnr  que  ce  ferait  à la  fin  du 

(1)  Aft.  cliap.  xxt. 

(a)  lussbc  , iiv.  III,  ch.lp.  XXIX. 

(3y  Idem , liv.  III , ch.ip.  XX.  ’ , 
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monde.  Après  quoi  Domitien  les  tailla  aller  en  paix  j 
ce  qni  prouverait  qu’il  ri’érait  pas  perfécuteur. 

Voilà,  lî  je  ne  me  trompe,  tout  ce  qu’on  fait  des 
enfans  des  apôtres. 

I I I. 

Où  les  apôtres  ont-ils  vécu  ? ou  font-ils  morts  ? 

Selon  Eusèbe  fi),  Jacques,  furnommê  le  jufte  3 
frère  de  Jéfus-Chrift , fut  d’abord  placé  le  premier 
fur  le  trône  cpïfcopal  de  la  ville  de  Jérufalem  ; ce  foi  t 
fes  propres  mots.  Ainfi , félon  lui , le  premier  évêché 
fut  celui  de  Jérufalem , fuppofé  que  les  Juifs  con- 
nuflent  le  nom  d’evêque.  11  parailtait  en  effet  bien,, 
vraifemblable  que  le  frère  de  Jéfus  fût  le  premier 
après  lui , <k  que  ta  ville  même  où  s’était  opéré  le 
miracle  de  notre  falut , fût  ta  métropole  du  monde 
chrétien.  A l’égard  du  trône  épifcopal , c’eft  un  terme 
dont  Eusèbe  Ce  fert  par  anticipation.  On  fait  allez 
qu’alors  il  n’y  avait  ni  trône , ni  fiége. 

Eusèbe  ajoute^  d’après  S.  Clément,  que  les  autres 
apôtres  ne  conteftèrent  point  à S.  Jacques  l’honneur 
de  cette  dignité.  Ils  l’élurent  immédiatement  après 
l’Afcenfion..«  I.e  Seigneur,  dit-il , après  fa  rtfurrec- 
« tion  avait  donné  à Jacques,  furnommê  le  jufte , à 
» Jean  , & à Pietre  , le  don  de  la  fcience  » 5 paroles 
bien  remarquables.  Eusèbe  nomme  Jacques  le  pre- 
mier , Jean  le  fécond  ; Pierre  ne  vient  ici  que  le 
dernier  : il  femble  jufte  que  le  frère  & le  difciple 
bien-aimé  de  Jéfus  pallent  avant  celui  qui  l’a  renié, 

(1)  EusJbc  , liv.  111. 
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L’Eglife  grecque  toute  entière  , 8c  tous  les  réforma- 
teurs demandent  où  eft  la  primauté  tie  Pierre  ? Les  ca- 
tholiques romains  répondent  : S’il  n’eft  pas  nommé  le 
premier  chez  les  pères  de  l’Eglife , il  l’efh  dans  les 
Aétes  des  apôtres.  Les  Grecs  &c  les  autres  répliquent 
qu’il  n’a  pas  été  le  premier  évêque  , 8c  la  difpute  fub- 
fillera  autant  que  ces  Egides. 

' S.  Jacques,  ce  premier  évêque  de  Jérufalem,  frère 
du  Seigneur,  continua  toujours  à obferver  la  loi  mo- 
iai'que.  Il  était  récabite , ne  fe  faifant  jamais  rafer, 
marchant  pieds  nuds , allant  fe  proftetjner  dans  le 
temple  des  Juifs  deux  fois  par  jour,  & furnommé 
par  les  Juifs  Oblia  , qui  fignifie  le  jujle.  Enfin  ils 
s’en  rapportèrent  à lui  pour  lavoir  qui  était  Jélus- 
Clirifl  (t);  mais  ayant  répondu  que  Jéfus  était  « le  fils 
» de  l’homme  aifis  à la  droite  de  Dieu,  & qu’il  vien- 
» drait  dans  les  nuées  « , il  fut  allommé  à coups  de 
bâton.  C’elt  de  S.  Jacques  le  mineur  que  nous  venons 
de  parler. 

S.  Jacques  le  majeur  était  fon  oncle,  frère  de  Saint 
Jean  l’évangélifte,  fils  de  Zébédée  & de  Salofné  (i). 
On  prétend  qu  Agrippa,  roi  des  Juifs , lui  fit  couper 
la  tête  à Jérufalem.  * 

Saint  Jean  relia  dans  l’Afie,  8c  gouverna  l’Eglife 
d’Ephèfe  où  il  fut , dit-on  , enterré  ( j). 

S.  André,  frère  de  S.  Pierre,  quitta  l’école  de  Saint 
Jean-Baptiile  pout  celle  de  Jéfiis-Chrift.  On  n’eft  pas 
d’accord  s’il  prêcha  chez  les  Tartares,  ou  dans  Argos: 

(1)  Ensèbe , Epiphane,  Je-  (2)  Eusèb;  , liv.  III. 
rôme,  Clément  d'Alexandrie.  (',)  Idem,  liv.  III. 
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mais  pour  trancher  la  difficulté  on  a dit  que  c’était 
dans  l’Epire.  Perfonne  ne  fait  où  il  fut  martyrifé,  ni 
même  s’il  le  fut.  Les  actes  de  fon  martyre  font  plus 
que  fufpects  aux  favans,  les  peintres  l’ont  toujours 
repréfenté  fur  une  croix  en  fautoir , à laquelle  on  a 
donné  fon  nom  ; c’elt  un  ufage  qui  a prévalu  fans 
qu’on  en  connniffie  la  fource. 

S.  Pierre  prêcha  aux  Juifs  difperfés  dans  le  Pont, 
la  Bithynie,  la  Cappadoce,  dans  Antioche  , à Baby- 
lone.  Les  Actes  des  apôrres  ne  parlent  point  de  Ion 
voyagea  Rome.  S. Paul  même  ne  fait  aucune  mention 
de  lui  dans  les  lettres  qu’il  écrit  de  cette  capitale.  Saint 
Jultin  elt  le  premier  auteur  accrédité  qui  ait  parlé  de 
ce  voyage,  fur  lequel  les  favans  ne  s’accordent  pas. 
S.  Irénée,  après  S.  Jultin,  dit  exprefiément  que  Saint 
Pierre  & S.  Paul  vinrent  à Rome,  & qu’ils  donnèrent 
le  gouvernement  à S.  Lin.  C’elt  encorc*ià  une  nou- 
velle difficulté.  S’ils  établirent  S.  Lin  pour  infpeéteur 
de  la  fociété  chrétienne  naillantc  à Rome,  on  infère 
qu’ils  ne  la  conduifirent  pas  , & qu’ils  ne  réitèrent 
point  dans  cette  ville. 

La  critique  a jeté  fur  cette  matière  une  foule  d’in- 
certitudes. L’opinion  que  S.  Pierre  vint  à Rome  fous 
Néron,  & qu’il  y occupa  la  chaire  pontificale  vingt- 
cinq  ans,  elt  infourenable  , puifque  Néron  ne  régna' 
que  treize  années.  La  chaife  de  bois  qui  elt  enchâlfée 
dans  l’éghfe  à Rome  , ne  peut  guère  avoir  appartenu 
à S.  Pierre  i le  bois  ne  dure  pas  fi  long-temps  •,  & il 
n’ell  pas  vrailemblable  que  S.  Pierre  ait  en  feigne  dans 
ce  fauteuil  comme  dans  une  école  toute  formée. 
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puifqu’il  eft  avéré  que  les  Juifs  de  Rome  étaient  les 

ennemis  violens  des  difciples  de  Jéfus-Chrift. 

La  plus  forte  difficulté , peut-être , eft  que  S.  Paul , 
dans  fon  épître  écrite  de  Rome  aux  Coioffiens  (i) , dit 
pofitivement  qu’il  n’a  été  fécondé  que  par  Ariftarque, 
Marc  , & un  autre  qui  portoit  le  nom  de  Jéfus. 
Cette  objection  a paru  infoluble  aux  plus  favans 
hommes. 

Dans  fa  lertre  aux  Galatês , il  dit  (z)  qu’il  obligea 
Jacques  , Céphas  3 & Jean  , qui  étaient  colonnes  , à 
reconnaître  auili  pour  colonnes  lui  & Barnabe.  S’il 
place  Jacques  avant  Céphas,  Céphas  n’était  donc  pas 
le  chef.  Heuretifement  ces  difputes  n’entament  pas  le 
fond  de  notre  fainte  religion.  Que  S.  Pierre  ait  été  à 
Rome,  ou  non  , Jélus-Chrift  n’en  eft  pas  moins  fils 
de  Dieu  & de  la  vierge  Marie  , 8c  n’en  eft  pas  moins 
refful  cité  ; il%i’en  a pas  moins  recommandé  l’humilité 
& la  pauvreté  , qu’on  néglige,  il  eft  vrai , mais  fur 
lefquelles  on  ne  difpute  pas. 

Nicéphore  Califte  , auteur  du  quatorzième  fiècle, 
dit  que  « Pierre  était,  menu , grand  & droit , le  vifage 
« long  & pâle  , la  barbe, & les  cheveux  épars  , courts 
»»  & crépus,  les  yeux  noirs, le  nez  long,  plutôt  camus 
» que  pointu  ».  C’eft  ainfi  que  dom  Calmet  traduit 
ce  paftage  ($). 

S.  Barthelemi,  mot  corrompu  de  R ar-  Pto’ornaios  (4), 

(1)  Chap  IV,  vcrf.  10  & il. 

(2)  Chap.  II  , verf.  9. 

(3)  Voyez  fou  Dictionnaire  de  la  Pille. 

(4)  Nom  grec  & hébreu , ce  qui  eft  lîngulier  , & qui  a fait  croire 
que  tout  fut  écrit  par  des  juifs  hcilcuiiles  loin  de  lérufalcm. 
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fils  de  Ptolomée.  Les  Aétes  des  apôtres  nous  ap- 
prennent qu’il  était  de  Galilée.  Eusèbc  prétend  qu’il 
alla  prêcher  dans  l’Inde,  dans  l’Arabie  heureufe,  dans 
la  Perle  , & dans  l’ Ab)  (finie.  On  croit  que  c’était  le 
même  que  Nathanaël.  On  lui  attribue  un  évangile  ; 
mais  tout  ce  qu’on  a dit  de  fa  vie  & de  fa  mort  e!t 
très-incertain.  On  a prétendu  qu’Aftiage , frère  de 
Polémon  roi  d’Arménie  , le  fît  écorcher  vif  ; mais 
cette  hiftoire  eft  regardée  comme  fabuleufe  par  tous 
les  bons  critiques. 

S.  Philippe.  Si  l’on  en  croit  les  légendes  apocry- 
phes, il  vécut  quatre-vingt  - fept  ans,  & mourut 
paifiblement  fous  Trajan. 

S.  Thomas-Didyme.  Origène , cité  par  Eusèbe,dit 
qu’il  alla  prêcher  aux  Mèdes , aux  Perfes  , aux  Cara- 
maniens , aux  Baéhiens , Sc  aux  mages , comme  11  les 
mages  avaient  été  un  peuple.  On  ajoute  qu’il  baptifa 
un  des  mages  qui  étaient  venus  à Bethléem.  Les  ma- 
nichéens prétendaient  qu’un  homme  ayant  donné  un 
foufflet  à S.  Thomas,  fut  dévoré  par  un  lion.  Des 
auteurs  portugais  affurent  qu’il  fut  martyrilé  à Mé- 
liapour,dansla  prefqu’île  de  l’Inde.  L’Eglife  grecque 
croit  qu’il  prêcha  dans  l’Inde , & que  de-là  on  porta 
fon  corps  à Edefle.  Ce  qui  fait  croire  encore  à quelques 
moines  qu’il  alla  dans  l’Inde,  c’eft  qu’on  y trouva , vers 
la  côte  d’Ormus , à la  fin  du  quinzième  iîècle  , quel- 
ques familles  neftoriennes  établies  par  un  marchand  de 
Mozoul  nommé  Thomas.  La  légende  porte  qu’il  bâtir 
un  palais  magnifique  pour  un  roi  de  l’Inde  , appelé 
Gondafer  ; mars  les  favans  rejettent  toutes  ces  hiftoires. 
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S.  Mathias.  On  ne  fait  de  lui  aucune  particularité. 
Sa  vie  n’a  été  écrite  qu’au  douzième  liècle  , par  un 
moine  de  l’ahhnye  de  Saint-Mathias  de  Trêves  , qui 
dit  ait  la  tenir  d’un  juif  qui  la  lui  avait  traduite  de  l’hé- 
• breu  en  latin. 

S.  Matthieu.  Si  l’on  en  croit  Rufin,  Socrate  , Ab- 

/ 

dias  , il  prêcha  & mourut  en  Ethiopie.  Heracléon  le 
fait  vivre  long-temps  & mourir  d’une  mort  naturelle  -, 
mais  Abdtas  dit  qu’IIirtacus  , roi  d’Ethiopie,  frère 
d’Eghpus  , voulant  épouter  la  nièce  Iphigénie  , ëc 
n’en  pouvant  obtenir  la  permillion  de  Saint  Matthieu, 
lui  fit  trancher  la  tète  , & mit  le  feu  à la  maifon 
d Iphigénie.  Celui  à qui  nous  devons  l’évangile  le  plus 
circonftancié  que nous  ayions , méritait  un  meilleur 
hiftorien  qu’Abdias. 

S.  Simon  Cananéen  , qu’on  fête  communément 
avec  S.  Jiide.  On  ignore  fa  vie.  Les  Grecs  modernes 
dilent  qu’il  alla  prêcher  dans  la  Lybie , & de:là  en 
Angleterre.  D’autres  le  font  martyrjler  en  Perfe. 

S.  Thadée  ou  I.ébée  , le  même  que  S.  Jude  , que 
les  Juifs  appellent,  dans  S.  Matthieu  fi) , frère  de 
• Jéjus-Chrijl , & qui  , félon  Eusèbe , était  fon  coufin- 
germain.  Toutes  ces  relations , la  plupart  incertaines 
ëc  vagues  , ne  nous  éclairent  point  fur  la  vie  des 
apôtres  : mais  s’il  y a peu  pour  notre  curiofité,  il  retle 
allez  pour  notre  inftrudlion. 

Des  quatre  évangiles  choifis  parmi  les  cinquante- 
quatre  qui  furent  compofés  par  les  premiers  chrétiens , 
il  y en  a deux  qui  ne  font  point  faits  par  des  apôtres. 

(i)  Match,  chap.  XIII,  verf.  55. 
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S.  Paul  n’était  pas  un  des  douze  apôtres  , & ce- 
pendant ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus  à l étabiilîe- 
ment  du  chriftiariihnè.  C’était  le  feul  homme  de 
lettres  qui  Flic  parmi  eux.  Il  avait  étudié  dans  l’école 
de  Gamaliel.  Feftus  même  , gouverneur  de  Judée  , 
lui  reproche  qu’il  eft  trop  lavant;  & ne  pouvant 
comprendre  les  fublimités  de  fa  doélrine  , il  lui 
dit(t):  Tu  es  fou  , Paul;  tes  grandes  études  t’ont 
conduit  à la  folie.  Infanïs  } Pilule  ; multa  te  Huera  ad 
infaniam  convenant. 

Il  fe  qualifie  envoyé  } dans  fa  première  épître  aux 
Corinthiens  (z).  « Ne  fuis-je  pas  libre î ne  fuis-je  pas 
« apôtre?  n’ai-je  pas  vu  notre  Seigneur  ? n’êtes-vous 
» pas  mon  ouvrage  en  notre  Seigneur?  Quand  je  ne 
» ferais  pas  apôtre  à l’égard  des  autres , je  le  fuis  à 
» votre  égard  • • • • Sont-ils  miniftres  du  Chrift  ? 
» Quand  on  devrait  m’accufer  d’impudence  , je  le 
» fuis  encore  plus  «. 

Il  fe  peut  en  effet  qu’il  eût  vu  Jéfus , lorfqu’il 
étudiait  à Jérufalem  fous  Gamaliel.  On  peut  dire 
cependant  que  ce  n’était  point  une  raifon  qui  au- 
torisât fon  apoftolat.  Il  n’avait  point  été  au  rang  des 
difciples  de  Jéfus;  au  contraire, il  les  avait  perfécutés; 
il  avait  été  complice  de  la  mort  de  S.  Etienne.  Il  eft 
étonnant  qu’il  ne  jufhfie  pas  plutôt  fon  apoftolat  vo- 
lontaire par  le  miracle  que  fit  depuis  Jéfus-Chrift  en 
fa  faveur,  par  la  lumière  célefte  qui  lui  apparue 
en  plein  midi , qui  le  renverfa  de  cheval , & par  fon 
enlèvement  au  troifième  ciel. 


{,)  ASl.  clup.  XXVI. 


(h)  1.  aux  CorintU.  cliap.  IX. 
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» 

S.  Epi}  hane  cite  des  A ci  es  des  apôtres  (i)  qu’on 
croit  coirpoiés  par  les  chrétiens  nommés  ébionites 
ou  pauvres  , & qui  furent  rejetés  par  l’Fglife  , aéies 
très-rue ic-ns  , à la  vérité  , mais  pleins  d’outrages 
contre  S.  Paul. 

t C'eft  là  qu'il  efh  dit  que  S. Paul  était  né  à Tarfis  de 
païens  idolâtres,  utreque  parente  gentdi  procréât  us  ; 
ik.  qu’étant  venu  à Jéruialem  , où  il  relia  quelque 
‘temps  , il  voulut  époufer  la  fille  de  Gamaliel  -,  que 
dans  ce  delïcin  il  fe  rendit  profélyte  juif , & fe  fit 
circoncire  ; mais  que  n’ayant  pas  obtenu  cette  vierge 
( ou  ne  l’ayant  pas  trouvé  vierge),  la  colère  le  fit  écrire 
contre  la  circoncifion , le  fabbat , & toute  la  loi. 

Quumque  Hierojolymam  acceffîjjet  > & ibidem  ali- 
quandlà  manfijfet , pontificis  jiliam  ducere  in  anirnum 
indux[(fe , & eam  ob  rem  profelytum  faclum , atque 
circitmcifum  ’ejfe  ; pojlcl  quod  virginem  eam  non  acce- 
pijj'et , Juccenfuife  , & adverfùs  circumcijionem  3 ac 
fabbathum  , totamque  legern  3 J'cripftJfe. 

Ces  paroles  injurieufes  font  voir  que  ces  premiers 
chrétiens,  fous  le  nom  de  pauvres  , étaient  attachés 
encore  au  fabbat  & à la  circoncifion  , fe  prévalant  de 
la  circoncifion  de  Jéfus-Chri{t , & de  fon  obfer- 
vance  du  fabbat  ; qu’ils  étaient  ennemis  de  S.  Paul  ; 
qu’ils  le  regardaient  comme  un  intrus  qui  voulait 
tout  renverfer.  En  un  mot  ils  étaient  hérétiques  ; & 
en  conléquence  ils  s’efforcaient  de  répandre  la  diffa- 
mation fur  leurs  ennemis  , emportement  trop  ordi- 
naire à l’efprit  de  parti  & de#fuperftition. 

(1)  Hérttics  , liv.  XXX  , {.  6. 
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Àuffi  S.  Paul  les  traite-t-il  de  faux  apôtres  , d’ou- 
vriers trompeurs,  &:  lesaccable  d’injures  (i  j;  il  lesap- 
pelle  chiens  dans  fa  lettre  aux  habitans  dePhilippes  (z). 

S.  Jérôme  prétend  (3)  qu’il  était  néàGifcala, 
bourg  de'  Galilée,  & non  à Tarfis.  D’autres  lui 
conteftent  fa  qualité  de  citoyen  romain  , parce  qu’il 
n’y  avait  alors  de  citoyen  romain  , ni  à Tarfis  , ni 
à Galgala  j & que  Tarfis  ne  fut  colonie  romaine 
qu’environ  cent  ans  après.  Mais  il  en  faut  croire  les 
Aétes  des  apôtres , qui  font  infpirés  par  le  Saint- 
Efprit , & qui  doivent  l’emporter  fur  le  témoignage 
de  S.  Jérôme  , tout  favant  qu’il  était. 

Tout  eft  intéreffant  de  S.  Pierre  & de  S Paul. 
Si  Nicéphore  nous  à donné  le  portrait  de  l’un  , les 
Acles  de  Sainte  Thècle , qui , bien  que  non  cano- 
niques , font  du  premier  fiècle  , nous  ont  fourni  le 
portrait  de  l’autre.  Il  était , difent  ces  Aétes  , de  petite 
taille  , chauve  , les  cuilles  tortties  , la  jambe  grofiè  , 
le  nezaquilin,  les  fourcils  joints  , plein  de  la  grâce 
du  Seigneur , Staturâ  brevi  3 &c. 

Au  refte  , ces  Acles  de  S.  Paul  ôc  de  Sainte  Thècle 
furent  compofés , félon  Tertullien  , par  un  afiatiqùe, 
difciple  de  Paul  lui-même  , qui  les  mit  d’abord  fous 
le  nom  de  l’apôrre , Sc  qui  en  fut  repris  , & même 
dépofé , c’eft-à-dire , exclus  de  l’aflemblée  ; car  la 
hiérarchie  n’étant  pas  encore  établie  , il  11’y  avait  pas 
de  dépofition  proprement  dite. 

1 • * « 

(1)  Il  aux  Corinth.  chap.  Xt,  v.  i3.  ■ % 

(a)  Chap.  Itl . v.  a. 

Saint  Jérôme  , épltre  à Philcmon. 

Quejt.  fur  V Encycl.  Tome  I.  G g 
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I V. 

Quelle  e'tait  la  difcipline  fous  laquelle  vivaient  les 
apôtres  & les  premiers  difciples  ? 


Il  paraît  qu’ils  étaient  tous  égaux.  L’égalité  était 
le  grand  principe  des  effeniens  , des  récabitès  , des 
thérapeutes  , des  dilciples  de  Jean , & fur-tout  de 
Jélus-Chrift  qui  la  recommande  plus  d’une  fois. 

S.  Barnabé , qui  n’était  pas  un  des  douze  apôtres  , 
donne  fa  voix  avec  eux.  S.  Paul , qui  était  encore 
moinsapôtre  choifi  du  vivant  de  Jélus  , non-feulement 
eft  égal  à eux  , mais  il  a une  forte  d’afcendant  ; il  tance 
rudement  S.  Pierre. 

On  ne  voit  parmi  eux  aucun  fupérieur  quand  ils 
font  aflemblés.  Perfonne  ne  prélide,  pas  même  tour- 
à-tour.  Ils  ne  s’appellent  point  d’abord  évêques. 
S.  Pierre  ne  donne  le  nom  d 'évêque,  ou  l’épithète 
équivalente , qu’à  Jéfus  - Chrift  qu’il  appelle  le 
furvedlant  des  âmes  ( i ).  Ce  nom  de  furveillant  3 
d ‘évêque  3 eft  donné  enfuite  indifféremment  aux  an- 
ciens , que  nous  appelons  prêtres  ; mais  nulle  céré- 
monie, nulle  dignité,  nulle  marque  diftin&ive  de 
prééminence. 

Les  anciens  ou  vieillards  font  chargés  de  diftiibuer 
les  aumônes.  Les  plus  jeunes  font  élus  à la  pluralité 
des  voix  (2),  pour  avoir  foin  des  tables , & ils  font 
au  nombre  de  fept;  ce  quiconftate  évidemment  des 
repas  de  communauté  ($). 

- (1)  Épîrrc  I , chap.  II.  (3)  Voyci  église. 

(a)  Aâes  , chap.  VI  , cerC  a. 
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De  jurildiétion , de  puillance , de  commandement, 
on  n’en  voit  pas  la  moindre  trace. 

Il  eft  vrai  qu’Ananiah  & Saphira  font  mis  à mort 
pour  11’avoir  pas  donné  tout  leur  argent  à S.  Pierre  ; 
pour  en  avoir  retenu  une  petite  partie  dans  la  vue  de 
iubvenir  à leurs  befoins  prellans;  pour  ne  l’avoir  pas 
avoués  pour  avoir  corrompu  , par  un  petit inenfonge, 
la  fainteté  de  leurs  largelles  : mais  ce  n’eft  pas  S.  Pierre 
qui  les  condamne.  Il  eft  vrai  qu’il  devine  la  faute 
d’Ananiah;  il  la  lui  reproche , il  lui  dit  (1):  Vous 
ave\  menti  au  Saint- E/prit  ; & Ananiah  tombe  mort. 

Enfuite  Saphira  vient,  & Pierre,  au  lieu  de  l’avertir  , 
l’interroge,  ce  qui  femble  une  atftion  de  juge.  Il  la 
fait  tomber  dans  le  piège  en  lui  difant  : Femme,  dites- 
moi  combien  vous  ave ~ vendu  votre  champ  ? La  femme 
répond  comme  fon  mari.  Il  eft  étonnant  qu’en  arri- 
vant fur  le  lieu , elle  n’ait  pas  fu  la  mort  de  fon 
époux  ; que  perlonnene  l’en  ait  avertie;  qu’elle  n’ait 
pas  vu  dans  l’allemblée  l’eftroi  & le  tumulte  qu’une 
telle  mort  devait  caufer  , & fur-tout  la  crainte-mor- 
telle que  la  juftice  n’accourût  pour  informer  de  cette 
mot c comme  d’un  meurtre.  Il  eft  étrange  que  cette 
femme  n’ait  pas  rempli  la  maifon  de  fes  cris , & 
qu’on  l’ait  interrogée  paifiblement  comme  dans  un  tri- 
bunal févère , où  les  huiffiers  contiennent  tout  le 
monde  dans  le  filence.  Il  eft  encore  plus  étonnant 
que  S.  Pierre  lui  ait  dit  : « Femme  , vois-tu  les  pieds 
» de  ceux  qui  ont  porté  ton  mari  en  terre  ? ils  vont 
» t’y  porter  ».  Et  dans  l’inftant  la  fentence  eft 

• (1)  Aftcs,  dup.  V. 
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exécutée.  Rien  ne  reffemble  plus  à l’audience  cri- 
minelle d’un  juge  defpotique. 

Mais  il  faut  confidérer  que  S.  Pierre  n’eft  ici  que 
l’organe  de  Jéfus-Chrift  8c  du  Saint-Efprit  ; que  c’eft 
à eux  qu’Ananiah  8c  fa  femme  ont  menti , 8c  que  ce 
font  eux  qui  les  puniffènt  par  une  mort  fubite  -,  que 
c’eft  même  un  miracle  fait  pour  effrayer  tous  ceux 
qui , en  donnant  leur  bien  à l’Eglife , & qui , en 
difant  qu'ils  ont  tout  donné , retiendront  quelque 
chofe  pour  des  ufages  profanes.  Le  judicieux  dotn 
Calmet  fait  voir  combien  les  pères  & les  commen- 
tateurs diffèrent  fur  le  falut  de  ces  deux  premiers 
chrétiens , dont  le  péché  confiftait  dans  une  fimple 
réticence , mais  coupable. 

Quoi  qu'il  en  foit , il  eft  certain  que  les  apôtres 
n’avaient  aucunejurifdiiftion  , aucune  puiffance  , au- 
cune autorité  que  celle  de  la  perfuafion  , qui  eft  la 
première  de  toutes  , & fur  laquelle  toutes  les  autres 
font  fondées. 

D’ailleurs  il  paraît  par  cette  hiftoire  même  que  les 
chrétiens  vivaient  en  commun. 

Quand  ils  étaient  enfemble  deux  ou  trois,  Jéfus- 
Chrift  était  au  milieu  d’eux.  Ils  pouvaient  tous  rece- 
voir également  l’Efprir.  Jéfus  était  leur  véritable  , 
leur  feul  fupérieur  ; il  leur  avait  dit  ( i ) : « N’appelez 
» perfonne  fur  la  terre  votre  père , car  vous  n’avez 
« qu’un  père  qui  eft  dans  le  ciel.  Ne  defirez  point 
» qu’on  vous  appelle  maîtres  , parce  que  vous  n’avez 
» qu’un  feul  maître,  & que  vous  êtes  tous  frères j 

(i)  Match,  chap.  XX11I. 
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» ni  qu’on  vous  appelle  doéteurs  , car  votre  feul 
« do&eur  eft  Jélus  (1).  » 

Il  n’y  avait , du  temps  des  apôtres  , aucun  rite, 
point  de  liturgie, point  d’heures  marquées  pour  s’af- 
fembler  , nulle  cérémonie.  Les  difciples  baptifaient 
les  catéchumènes  ; on  leur  foufflait  dans  la  bouche 
pour  y faire  entrer  l’Efprit  faint  avec  le  fouffle  (1), 
ainfi  que  Jéfus-Chrift  avait  foufflé  fur  les  apôtres, 
ainfi  qu’on  fouffle  encore  aujourd’hui  , en  plufieurs 
églifes , dans  la  bouche  d’un  enfant  quand  on  lui 
adminiftre  le  baptême.  Tels  furent  les  commence- 
mensdu  chriftianifme.Tout  fe  faifaitparinfpiration , 
par  enthoufiafme  , comme  chez  les  thérapeutes  ôc 
chez  les  judaïtes,  s’il  eft  permis  de  comparer  un  mo- 
ment des  fociétés  judaïques,  devenues  réprouvées  , 
à des  fociétés  conduites  par  Jéfus-Chrift  même  du 
haut  du  ciel  , où  il  était  ailîs  à la  droite  de  fon  père. 

Le  temps  amena  des  changemens  nécelfaires  ; 
l’Eglife  s’étant  étendue  , fortifiée  , enrichie , eut 
befoin  de  nouvelles  lois. 

APPARENCE. 

Toutes  les  apparences  font-elles  trompeufes  > Nos 
fens  ne  nous  ont-ils  été  donnés  que  pour  nous  faire 
une  illufion  continuelle  ? Tout  eft-il  erreur  J Vivons- 
nous  dans  un  fonge,  entourés  d’ombres  chimériques  ï 
Vous  voyez  le  foleil  fe  coucher  à l’horizon,  quand  il 
eft  déjà  deflous.  Il  n’eft  pas  encore  levé  , & vous 
le  voyez  paraître.  Cette  tour  quarrée  vous  femblé 

(1)  Voyei  Église.  (ï)  Jean  , ch.  XX  , v.  aa. 
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ronde.  Ce  bâton  enfoncé  dans  l’eau  vous  femble 

courbe. 

Vous  regardez  votre  image  dans  un  miroir.  Il  vous 
la  repréfente  derrière  lui.  Elle  n’eft  ni  derrière  , ni 
devant.  Cette  glace , qui  au  toucher  & à la  vue  eft  11 
lilîe&  fi  unie,  n’eft  qu’un  amas  inégal  d’afpéritès  & 
de  cavités.  La  peau  la  plus  fine  & la  plus  blanche 
n’eft  qu’un  réleau  hérillé  , dont  les  ouvertures  font 
incomparablement  plus  larges  que  le  tiflu , & qui 
renferment  un  nombre  infini  de  petits  crins.  Des 
liqueurs  palfetit  fans  celle  fous  ce  réleau , & il  en  fort 
des  exhalaifons  continuelles  , qui  couvrent  toute  cette 
fur  face.  Ce  que  vous  appelez  grand  eft  très  - petit 
pour  un  éléphant , & ce  que  vous  appelez  petit  eft 
un  monde  pour  des  infeâes. 

Le  même  mouvement  qui  ferait  rapide  pour  une 
tortue,  ferait  très- lent  aux  yeux  d’un  aigle.  Ce  rocher 
qui  eft  impénétrable  au  fer  de  nos  inftrumens  , eft  un 
crible  percé  de  plus  de  trous  qu’il  n’a  de  matière  , 
& de  mille  avenues  d’une  largeur  prodigieufe  , qui 
conduifent  à fon  centre  , où  logent  des  multitudes 
d’animaux  qui  peuvent  fe  croire  les  maîtres  de 
l’univers. 

• Rien  n’eft  ni  comme  il  vous  paraît,  ni  à la  place 
où  vous  croyez  qu’il  foit. 

Plufieurs  plnlofophes , fatigués  d’être  toujours 
trompés  par  les  corps,  ont  prononcé  de  dépit  que 
les  corps  n ex i fient  pas  , & qu’il  n’y  a de  réel  que 
notre  efprit.  Us  pouvaient  tout  aufll  bien  conclure 
que,  toutes  les  apparences  étant  faulfes , & la  nature 
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de  l’ame  étant  inconnue  comme  la  mariète  , il  n’y 
avait  en  effet  ni  efprit  ni  corps. 

C’eft  peut-être  ce  défefpoir  de  rien  connaître,  qui  • 
a fait  dire  à certains  philofophes  chinois , que  le  néant 
eft  le  principe  & la  fin  de  toutes  chofes. 

Cette  philofophie  deftruétive  des  êtres  était  fort 
connue  du  temps  de  Molière.  Le  doéteur  Mar- 
phurius  repréfente  toute  cette  école  , quand  il  en- 
leigne  à Sganarelle  « qu’il  ne  faut  pas  dire  , je  fuis 
*>  venu  ; mais  , il  me  femble  que  je  fuis  venu  \ & il 
« peut  vous  le  fembler , fans  que  la  chofe  fait  yéri- 
« table.  « . • . , on  .. 

Mais  à préfent  une  fcène  de  comédie  n’eftpas  une 
raifon  , quoiqu’elle  vaille  quelquefois  mieux  },&  il  y 
a fouvent  autant  de  plaifir  à rechercher  la  vérité  qu’à 
fe  moquer  de  la  philofophie.  ,■  , ' • - 

Vous  ne  voyez  pasleréfeau,  les  cavités,  les  cordes  , 
les  inégalités,  les  exhalaifons  de  cette  peau  blanche 
& fine  que  vous  idolâtrez.  Des  animaux  mille  fois 
plus  petits  qu’un  ciron  , difcernent  tous  ces  objets  qui 
vous  échappent.  Ils  s’y  logent , ils  s’y  nourriffent  , ils 
s’y  promène*  comme  dans  un  vafte  pays.  Et  ceux  qui 
font  fur  le  bras  droit,  ignorent  qu’il  y ait  des  gens  Je 
leur  efpèce  fur  le  bras  gauche.  Si  vous  aviez  le  mal- 
heur de  voir  ce  qu’ris  voient , cette  peau  charmante 
vous  ferait  horreur. 

L’harmonie  d’un  concert  que  vous  entendez  avec 
délice,  doit  faire  fur  certains  petits  animaux  l’effet 
d’un  tonnerre  épouvantable  , 8c  peut-être  les  tuer. 
Vous  ne  voyez  t vous  ne  touchez , vous  n’entendez  , 
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vous  ne  Tentez  les  choies  que  de  la  manière  dont  vous 

devez  les  fentir. 

».  Tout  eft  proportionné.  Les  lois  de  l’optique,  qui 
vous  font  voir  dans  l’eau  l’objet  où  il  n’eft  pas  , 8c 
qui  brifent  une  ligne  droite,  tiennent  aux  mêmes  lois 
qui  vous  font  paraître  le  Toleil  fous  un  diamètre  de 
deirx  pieds  » quoiqa’il  foir  un  million  de  fois  plus  gros 
que  la  terre.  Pour  le  voir  dans  la dimenfion  véritable, 
il  faudrait  avoir  un  œil  qui  en  rallemb'.ât  les  rayons 
fous  un  angle  aulTi  grand  que  fon  difque  ; ce  qui  eft 
impoilible.  Vos  fens  vous  allîftent  donc  beaucoup  plus 
qu’ils  ne  vous  trompent. 

Le  mouvement  , le  temps  , la  dureté  , la  mollefle, 
les  dimenfions  , l’éloignement , l’approximation  , la 
force  ,1a  faiblefle , les  apparences,  de  quelque  genre 
quelles  {oient , tout  eft  relatif.  Et  qui  a fait  ces  relations  2 

' 7 " A P P A R I T I O N. 

-C  e n’eft  point  du  tout  une  chofe  rare  qu’une  per- 
fonne  vivement  émüe  voie  ce  qui  n’ eft  point.  Une 
femme  en  1716,  accufée  à Londres  d^tré  complice 
du  meurtre  de  fon  mari , niait  le  fait;  on  lui  préfente 
l’habit  du  mort  qu’on  fecoue  devant  elle  ; fon  imagi- 
nation épouvantée  lui  fait  voir  fon  mari  meme  ; elle 
fé  jette  à Tes  pieds,  & veut  les  embrafler.  Elle  dit  aux 
jurés  qu’elle  avoit  vu  fon  mari. 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  que  Théodoric  ait  vu  dans 
la  têre  d’un  poifton  qu’on  lui  fervait  , celle  de 
Simmaque  qu’il  avait  aflallîné  ,ou  fait  exécuter  injuf- 
tement  ; ( c’eft  la  même  chofe  ). 
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Charles  IX, après  la  Saint- Barthelemi , voyait  des 
morts  & du  fang  non  pas  en  fonge  , mais  dans  les 
convulfions  d’un  efprit  troublé,  qui  cherchait  en  vain 
le  fommeil.  Son  médecin  & fa  nourrice  l’atteftèrent. 
Des  vinons  fanraftiques  font  très  fréquentes  dans  les 
fièvres  chaudes.  Ce  n eft  point  s’imaginer  voir  , c’eft 
voir  en  effet.  Le  fantôme  exifte  pour  celui  qui  en 
a la  perception.  Si  le  don  de  la  railon  , accordé  à la 
machine  humaine,  ne  venait  pas  corriger  cesillufions, 
routes  les  imaginations  échauffées  feraient  dans  un 
tranfport  prefque continuel,  & il  ferait  impolltble  de 
les  guérir. 

C’eft  fur-tout  dans  cet  état  mitoyen  entre  la  veille 
& le  lommeil  y^u’un  cerveau  enflammé  voit  des  ob- 
jets imaginaires  , & entend  des  fons  que  perfonne  ne 
prononce.  La  frayeur,  l’amour,  la  douleur,  les  remords, 
lont  les  peintres  qui  tracent  les  tableaux  dans  les  ima- 
ginations bouleverfées.  L’œil  qui  eft  ébranlé  .pendant 
la  nuit  par  un  coup  vers  le  petit  cantus,  & qui  voit 
jaillirdes  étincelles,  n’eft  qu’une  très-faible  image  des 
inflammations  de  notre  cerveau. 

. Aucun  théologien  ne  doute  qu’à  ces  caufes  natu- 
relles , la  volonté  du  maître  de  la  nature  n’ait  joint 
quelquefois  fa  divine  influence.  L’ancien  & le  nou- 
veau Teftament  en  font  d’aflez  évidens  témoignages. 
La  Providence  daigna  employer  ces  apparitions,  ces 
vifions  en  faveur  du  peuple  juif,  qui  était  alors  fon 
peuple  chéri. 

Il  fe  peut  que  dans  la  fuite  des  temps , quelques 
âmes , pieufes  à la  vérité  , mais  trompées  par  leur 
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enrhoufiafme, aient  cru  recevoir  d’une  communica- 
tion intime  avec  Dieu  ce  qu’elles  ne  tenaient  que  de 
leur  imagination  enflammée.  C’eft  alors  qu’on  a be- 
foin  du  confeil  d’un  honnête  homme  , & fur-tout 
d’un  bon  médecin. 

Les  hifloires  des  apparitions'  font  innombrables. 
On  prétend  que  ce  futfur  la  foi’d’une  apparition  que 
S.  Théodore , au  commencement  du  quatrième  fiècle , 
alla  mettre  le  feu  au  temple  d’Amafée  , & le  réduiflt 
en  cendre.  Il  eft  bien  vraifemblable  que  Dieu*ne  lui 
avait  pas  ordonné  cette  adtion  , qui  en  elle-même  eft 
fi  criminelle,  dans  laquelle  plufieurs  citoyens  périrent , 
& quiexpofait  tous  les  chrétiens  à une  jufte  vengeance. 

Que  Sainte  Potamienne  ait  apparié  à S.  Bafilide , 
Dieu  peut  l’avoir  permis  -,  il  n’en  a rien  réfulté  qui 
troublât  1 Etat.  On  ne  niera  pas  que  Jéfus-Chrift  aie 
pu  apparaître  à S.  Viétor  : mais  que  S..-Benoît  ait  vu 
l ame  de  S.  Germain  de  Capoue  portée  au  ciel  par 
des  anges  , & que  deux  moines  aient  vu  celle  de 
S.  Benoît  marcher  fur  un  tapis  étendu  depuis  le  ciel 
jufqu’au  mont  Calîln,  cela  eft  plus  difficile  à croire. 

On  peut  douter  de  même  , fans  offenfer  notre  au-, 
gufte  religion  , que  S.  Eucher  fût  mené  par  un  ange 
en  enfer,  où  il  vit  l’ame  de  Charles  Martel  ; & qu’un 
faint  ermite  d’Italie  ait  vu  des  diables  qui  enchaî- 
naient l ame  de  Dagobert  dans  une  barque  , Si  lui 
donnaient  cent  coups  de  fouet  : car  après  tout  il  ne 
ferait  pas  aifé  d’expliquer  nettement  comment  une 
ame  marche  fur  un  tapis  , comment  on  l’enchaîne 
dans  un  bateau  , Si  comment  on  la  fouette. 
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Mais  il  Te  peut  très- bien  faire  que  des  cervelles 
allumées  aient  eu  de  femblables  vüîons  jon  en  a mille 
exemples  de  fiècle  en  fiècle.  Il  faut  être  bien  éclairé 
pour  diftingüer  dans  ce  nombre  prodigieux  de  vifions 
celles  qui  viennent  de  Dieu  même,  & celles  qui  (ont 
produites  par  la  feule  imagination. 

L’illuftre  BolTuet  rapporte  , dans  l’ O raïfoh  funcbre 
de  la princeffc  palatine  , deux  vifions  qui  agirent  puif- 
famment  lur  cette  princefie  , & qui  déterminèrent 
toute  la  conduite  de  fes  dernières  années.  Il  faut  croire 
ces  vifions  céleltes , puHqu’elles  font  regardées  comme 
telles  par  le  difert  & favant  évêque  de  Meaux  , qui 
pénétra  toutes  les  profondeurs  de  la  théologie,  & qui 
même  entreprit  de  lever  le  voile  dontl’Apocûlypfe  eft 
couverte. 

Il  dit  donc  que  la  princelîe  palatine  , après  avoir 
prêté  cent  mille  francs  à la  reine  de  Pologne , (a 
fœur  (1)  , vendu  le  duché  de  Rételois  un  million, 
marié  avantageufement  fes  filles  , étant  heureufe  félon 
le  monde,  mais  doutant  malheureufement  des  vérités 
de  la  religion  catholique , fut  rappelée  à la  conviction 
îk  à l’amour  de  ces  vérités  ineffables  par  deux  vifions. 
La  première  fut  un  rêve  dans  lequel  un  aveuglé-né 
lui  dit  qu’il  n’avait  aucune  idée  de  la  lumière  , & qu’il 
fallait  en  croire  les  autres  fur  les  chofes  qu’on  ne  peut 
concevoir.  La  fécondé  fut  un  violent  ébranlement  des 
méninges  & des  fibres  du  cerveau  dans  un  accès  de 
fièvre.  Elle  vit  une  poule  qui  courait  après'un  de 
fes  pouffins  qu’un  chien  tenait  dans  fa  gueule.  La 
(1)  Oraisons  funèbres  , pages  3io  &:  füivantes,  édition  de  17  [). 
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princeffe  palatine  arrache  le  petit  poulet  au  chien;  une 
voix  lui  crie  : “Rendez-lui  Ion  poulet;  d vous  le  privez 
» de  Ton  manger  > il  fera  mauvaife  garde.  Non  , 
« s’ écria  la  princrjje  } je  ne  le  rendrai  jamais.  « 

Ce  poulet , c’était  l’ame  d’Anne  de  Gonzague  , 
princeffe  palatine;  la  poule  était  l’égli(e  ; le  chien  était 
le  diable.  Anne  de  Gonzague , qui  ne  devait  jamais 
rendre  le  poulet  au  chien  , était  la  grâce  efficace. 

Boffuer  prêchait  cette  orailon  funèbre  aux  religieufes 
carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques  à Paris , devant 
toute  la  maifon  de  Condé  ; il  leur  dit  ces  paroles  remar- 
quables : « Ecoutez  & prenez  garde  fur-tout  de  ne 
« pas  écouter  avec  mépris  l’ordre  des  avertilfemens 
« divins  & la  conduite  de  la  grâce.  « 

Les  lecteurs  doivent  donc  lire  cette  hiftoire  avec  le 
même  refpeét  que  les  auditeurs  l’écoutèrent.  Ces  effets 
extraordinaires  de  la  Providence  (ont  comme  les  mi- 
racles des  Saints  qu’on  canonifè.  Ces  miracles  doivent 
être  atteftés  par  des  témoins  irréprochables.  Eh!  quel 
dépofant  plus  légal  pourrions-nous  avoir  des  appari- 
tions & des  vidons  de  la  princeffe  palatine,  que  celui 
qui  employa  fa  vie  à diffinguer  toujours  la  vérité  de 
l’apparence  1 11  combattit  avec  vigueur  contre  les  re- 
ligieufes de  Port-royal  fur  le  formulaire  ; contre  Paul 

Ferri  fur  le  catéchifme  ; contre  le  miniftre  Claude  fur 
* 

les  variations  de  l’Eglife  ; contre  le  dodteur  Dupin 
fur  la  Chme  ; contre  le  père  Simon  , fur  l’intelligence 
du  texte  facré  ; contre  le  cardinal  Sfrondate,  fur  la 
prédeftination  ; contre  le  pape  , fur  les  droits  de 
l’Eglife  gallicane  ; contre  l’archevêque  de  Cambrai  , 
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fur  l’amour  pur  & défintérefle.  11  ne  fe  biffait  féduire 
ni  par  les  noms , ni  par  les  titres , ni  par  la  réputarion , 
ni  parla  dialeftiquede  fes  adverfaires.  lia  rapporté  ce 
fait  ; il  l’a  donc  cru.  Croyons-le  comme  lui , malgré 
les  railleries  qu’on  en  a faites.  Adorons  les  fecrets  de 
la  Providence  ; mais  défions-nous  des  écarts  de  l’ima- 
gination , que  Mallebranche  appelait  la  fo  le  du  logis. 
Car  les  deux  vilions  accordées  à la  princeii'e  palatine 
ne  font  pas  données  à tout  le  monde. 

Jéfus-Chrift  apparut  à Sainte  Catherine  de  Sienne, 
il  l’époufa;  il  lui  donna  un  anneau.  Cette  apparition 
myftique  eft  refpeéhble  , puifqu’elle  eft  atteftée  par 
Raimond  de  Capoue  , général  des  dominicains  , qui 
la  confellàit , & même  par  le  pape  Urbain  VI.  Mais 
elle  eft  rejetée  par  le  favant  Fleuri , auteur  de  V His- 
toire eccléjiafiique.  Et  une  fille  qui  fe  vanteroit  aujour- 
d’hui d’avoir  contrarié  un  tel  mariage,  pourrait  avoir 
une  place  aux  petites-maifons  pour  prêtent  de  noce. 

L’apparition  de  la  mère  Angélique,  abbelte  du 
Port-royal , à fœur  Dorothée  , eft  rapportée  par  un 
homme  d’un  très-grand  poids  dans  le  parti  qu’on 
nommé  janfénifle  ; c’eft  le  fieur  Dufoflé  , auteur  des 
Mémoires  de  Ponds.  La  mère  Angélique , long-temps 
après  fa  mort,  vint  s’afleoir  d^ns  l’églife  de  Port-royal 
à fon  ancienne  place , avec  fa  crofte  à la  main.  Elle 
commanda  qu’on  fit  venir  fœur  Dorothée  , à qui  elle 
dit  de  terribles  fecrets.  Mais  le  témoignage  de  ce 
Dufolfé  ne  »aut  pas  celui  de  Raimond  de  Capoue  & 
du  pape  Urbain  VI,  lefquels  pourtant  n’ont  pas  été 
recevables. 
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Celui  qui  vient  d’écrire  ce  petit  morceau  a lu  en- 
fuite  les  quatre  volumes  de  l’abbé  Langlet  fur  les 
apparitions  , Sc  ne  croit  pas  devoir  en  rien  prendre. 
Ii  eft  convaincu  de  toutes  les  apparitions  avérées  par 
l’Eglife;  mais  il  a quelques  doutes  fur  les  autres  juf- 
qu’à  ce  qu’elles  (oient  authentiquement  reconnues. 
Les  Cordeliers  & les  jacobins , les  janléniftes  Sc  les 
moliniftes , ont  eu  leurs  apparitions  & leurs  miracles. 
Iliacos  intrà  muros  peccatur  & extra  (t  ). 

APROPOS,  L’APROPOS. 

Ij’apropos  eft  comme  l’avenir  , l’atour  , l’ados  , Sc 
plufieurs  termes  pareils  , qui  ne  compofent  plus  au- 
jourd  hui  qu’un  feul  mot , Sc  qui  en  faifaient  deux 
autrefois. 

Si  vous  dites  ; A propos  , j’oubliais  de  vous  parler 
de  cette  affaire, alors  ce  fqnt  deux  mots,  & à devient 
une  prépofition.  Mais  fi  vous  dites:  Voilà  un  apropos 
heureux  , un  apropos  bien  adroit,  apropos  n’eft  plus 
qu’un  feul  mot. 

La  Motte  a dit  dans  une  de  fes  odes  : 

Le  fage  , le  prompt  apropos , 

Dieu  qu'à  tort  oublia  la,  fable. 

Tous  les  heureux  fuccès  en  tout  genre  font  fondés 
fur  les'chofes  dites  ou  faites  à propos. 

Arnaud  deBrelîè,  Jean  Hus,  & Jérôme  de  Prague, 
ne  vinrent  pas  alTez  à propos,  ils  furent  tous  trois 
brûlés  ; les  peuples  n’étaient  pas  encore  allez  éclairés  : 

(l)  Voyez  Vision  & Vampires. 
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l’invention  de  l’imprimerie  n’avait  point  encore  mis 
fous  les  yeux  de  tout  le  monde  les  abus  dont  on  fe 
plaignait.  Mais  quand  les  hommes  commencèrent  à 
lire  ; quand  la  populace,  qui  voulait  bien  ne  pas  aller 
en  purgatoire,  mais  qui  ne  voulait  pas  payer  trop  cher 
des  indulgences , commença  à'  ouvrir  les  yeux  , les 
réformateurs  du  feizième  fiècle  vinrent  très  à propos 
& réullirent. 

Un  des  meilleurs  aprcpos  dont  l’hiftoire  ait  fait  men- 
tion , eft  celui  de  Pierre  Danez  au  concile  de  Trente. 
Un  homme  qui  n’auroit  pas  eu  l’efprit  préfent , n’au- 
rait rien  répondu  au  froid  jeu  de  mot  de  l'évêque 
italien  : Ce  coq  chante  bien  , ifle  galius  benè  cantat  (1), 
Danez  répondit  par  cette  terrible  réplique  : Plût  à 
Dieu  que  Pierre  fe  repentir  au  chant  du  c»q  ! 

La  plupart  des  recueils  de  bons  mors  font  remplis  de 
répon les  très-froides.  Celle  du  marquis  Mafei  ,ambaf- 
fadeur  de  Sicile  auprès  du  pape  Clément  XI , 11’eft 
ni  froide,  ni  injurieufe  , ni  piquante  , mais  c’ell:  un 
bel  apropos.  Le  pape  fe  plaignit  avec  larmes  de  ce 
qu’on  avait  ouvert , malgré  lui  , les  églifes  de  Sicile 
qu’il  avait  interdites  : Pleure ç , faint  père , lui  dit-il  , 
quand  on  tes  fermera. 

Les  Italiens  appellent  une  chofe  dite  hors  de  pro- 
pos j un  J'propofito.  Ce  mot  manque  à notre  langue. 

C’eft  une  grande  leçon  dans  Plutarque  que  ces 
paroles  : Tu  t iens  fans  propos  beaucoup  de  bons  propos . 
Ce  defaut  le  trouve  dans  beaucoup  de  nos  tragédies  , 

(1)  Les  dames  .qui  pourront  lire  ce  moaceau,  fauront  que  Galius 
lignifie  Gaulois  & Coq. 
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où  les  héros  débitent  des  maximes  bonnes  en  elles- 
mêmes,  qui  deviennent  faulfes-dans  l’endroit  où  elles 
font  placées. 

L’apropos  fait  tout  dans  les  grandes  affaires , dans 
les  révolutions  des  Etats. On  a déjà  dit  que  Cromwell 
fous  Elif&beth  ou  fous  CharlesII,  le  cardinal  de  Retz 
quand  Louis  XIV  gouverna  par  lui  même  , auraient 
été  des  hommes  très-ordinaires. 

Célar , né  du  temps  de  Scipion  l’africain  , n’aurait 
pas  fubjugué  la  république  romaine;  & fi  Mahomet 
revenait  aujourd’hui , il  ferait  tour  au  plus  chérif  de 
la  Mecque.  Mais  fi  Archimède  & Virgile  renaiffaient, 
l’un  ferait  encore  le  meilleur  mathématicien,  l’autre 
le  meilleur  poète  de  fon  pays. 

ARABES. 

Et  par  occqfîon  du  livre  de  Job. 

5 i quelqu’un  veut  connaître  à fond  les  antiquités 
arabes , il  eft  à préfumer  qu’il  n’en  fera  pas  plus 
inftruit  que  de  celles  de  l'Auvergne  & du  Poitou.  Il 
eft  pourtant  certain  que  les  Arabes  étaient  quelque 
chofe  long-temps  avant  Mahomet.  Les  Juifs  eux- 
mêmes  difent  que  Moïfe  époufa  une  fille  arabe  ; & 
fon  beau-père  Jéihro  paraît  un  homme  de  fort  bon 
fens. 

Mecka  ou  la  Mecque  paffa,  & non  fansvraifem- 
blance  , pour  une  des  plus  anciennes  villes  du  monde  ; 

6 ce  qui  prouve  fon  ancienneté , c’eft  qu’il  eft  impof- 
fible  qu’une  autre  caufe  que  la  fuperftition  leule»ait 
fait  bâtir  une  ville  en  cet  endroit  ; elle  eft  dans  un 
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«îéfert  de  fable,  l’eau  y eft  faumâtre  , ôn  y meutt  dê 
faim  & de  foif.  Le  pays,  à quelques  milles  vers  l’orienr, 
eft  le  plus  délicieux  de  la  terre,  le  plus  arrofé  , le 
plus  fertile.  C’était  là  qu’il  fallait  bâtir,  & non  à U 
Mecque.  Mais  il  fuflit  d’un  charlatan  , d’un  fripon, 
d’un  faux  prophète  qui  aura  débité  fes  rêveries,  pour 
faire  de  la  Mecque  un  lieu  facré  , & le  rendez-VouS 
des  nations  voifines.  C’eft  ainfi  que  le  temple  de  Jupi- 
ter  Ammon  était  bâti  au  milieu  des  labiés,  Sic.  Sic. 

L’Arabie  s’étend  du  défert  de  Jérufalem  jufqu’à 
Aden  ou  Eden  , vers  le  quinzième  degré  , en  tirant 
droit  du  nord-eft  au  fud-eft.  C’eft  Un  pays  immenfe  , 
environ  trois  fois  plus  grand  comme  l’ A llemagne.  Il  eft 
très-vraifemblable  que  fes  déferts  de  fable  ont  été  ap- 
portés par  les  eaux  de  la  mer , Si  que  lés  golphes  ma- 
ritimes ont  été  des  terres  fertiles  autrefois. 

Ce  qui  lemble  depoler  en  faveur  de  l’antiquité  de 
cette  nation,  c’eft  qu’aucun  hiftorien  ne  dit  qu’elle 
ait  été  fubjuguée  ; elle  ne  le  fut  pasmême  par  Alexandre, 
ni  par  aucun  roi  de  Syrie  , ni  par  les  Romains.  Les 
Arabes  au  contraire  ont  fubjugué  cenrpeuples , depuis 
l’Inde  jufqu’à  la  Garonne-,  & ayant  enfuite  perdu 
leurs  conquêtes , ils  le  font  retirés  dans  leur  pays  fans 
s’être  mêlés  avec  d'autres  peuples. 

N’ayant  jamais  été  ni  alfervis  , ni  mélangés , il  eft 
plus  que  probable  qu’ils  ont  confervé  leurs  mœurs  Ôc 
leur  langage  \ aurti  l’arabe  eft-il  en  quelque  façon  la 
langue-mère  de  toute  l’Aliejufqu’à  lWnde , & julqu’au 
pays  habité  par  les  Scythes  , fuppofé  qu’il  y ait  en 
effet  des  langues-mères  j mais  il  n’y  a que  des  langues 
Quejl,  Jur  l’EncycU  Ironie  I.  H h 
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dominantes.  Leur  génie  n’a  point  changé , ils  font 
encore  des  mille  <S>  une  nuits  , comme  ils  en  faifoient 
du  temps  qu’ils  imaginaient  un  Bach  ou  Bacchus 
traversait  lamer  Rouge  avec  trois  millions  d’hommes  * 
de  femmes  & d’enfans  -,  qui  arrêtait  le  foleil  & la  lune,  . 
qui  faifait  jaillir  des  fontaines  de  vin  avec  une  baguette, 
laquelle  il  changeait  en  ferpent  quant  il  voulait. 

Une  nation  ainfi  ifolée  , & dont  le  fang  eft  fans 
mélange , ne  peut  changer  de  carattère.  LesArabes  qui 
habitent  les  déferts  ont  toujours  été  un  peu  voleurs. 
Ceux  qui  habitent  les  villes  ont  toujours  aimé  les  fa- 
bles , la  poélîe  & l’aftronomie. 

Il  eft  dit  dans  la  préface  hljlorique  de  V Alcoran  , 
que  lorfqu’ils  avaient  un  bon  poète  dans  une  de  leurs 
tribus , les  autres  tribus  ne  manquaient  pas  d’envoyer 
des  députés  pour  féliciter  celle  à qui  Dieu  avait  fait 
la  grâce  de  lui  donner  un  poète. 

Les  tribus  s’aflemblaient  tous  les  ans  par  repréfen- 
tans  dans  une  place  nommée  Ocad , ôù  l’on  récitait 
des  vers"à-peu-près  comme  on  fait  aujourd’hui  à Rome, 
dans  le  j ardin  dé  l’académie  des  Arcades  -,  & cette  cou- 
tume dura  jufqu’à  Mahomet.  De  fou  temps  , chacun 
affichait  fes  vers  à la  porte  du  temple  de  la  Mecque. 

Labid.fils  de  Rabia , partait  pour  l’Homère  des 
Mecquois  ; mais  ayant  vu  le  fécond  chapitre  de  l’Al- 
coran  que  Mahomet  avait  affiché , il  fe  jetra  à fès 
genoux  , & lui  dit  : « O Mohammed  , fils  d’Abdal- 
» lah  , fils  de  Molaleb  , fils  d’Achem  ! vous  êtes  ün 
» plus  grand  poète  que  moi  > vous  êtes  fans  doute  le 
» prophète  de  Dieu.  » y ' 
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Àutafat  les  Arabes  du  défert  étaient  Voleurs,  autant 
fceux  de  Maden,  deNaïde,de  Sanaa  étaient  géné- 
reux. Un  ami  était  déshonoré  dans  ces  pays  quand  il 
avait  refufé  des  fecours  à uh  ami. 

Dans  leur  recueil  de  vers  intitulé  Tograld,,i\  eft 
rapporté  qu’un  jour,  dans  la  cour  du  temple  de  la 
Mecque  , trois  arabes  difputaient  fur  la  générofité  & 
l’amitié , & ne  pouvaient  convenir  qui  méritait  la  pré-1 
férence  de  ceux  qui  donnaient  alors  les  plus  grands 
exemples  de  ces  vertus.  Les  uns  tenaient  pour  Abdal- 
lah, fils  de  Giafar,  oncle  de  Mahomet;  les  autres  pour 
Kais,  fils  de  Saad  ; &:  d’autres  pour  Arabad,  delà  tribu 
d’As.  Après  avoir  bien  difputé,  ils  convinrent  d’en- 
voyer un  ami  d’Abdallah  Vers  lui , tin  dkii  de  Kais 
VersKaïs,  & Un  ami  d’ Arabad  vers  Arabad,  pbur  les 
éprouver  tous  trois  , & venir  enfuite  faire  leur  rap- 
port à l’afTèmblée. 

L’ami  d’Abdallah  courut  donc  à lui  Sc  lui  dit:  Fils 
de  l’oncle  de  Mahomet,  je  fuis  en  voyage  & je  manque 
de  tout.  Abdallah  était  monté  fur  fon  chameau  chargé 
d’or  & de  foie,  il  en  defcendit  au  plus  vite , lui  donna 
fon  chameau , & s’en  retourna  à pied  dans  la  maifon. 

Le  fécond  alla  s’adreifer  à fon  ami  Kaïs,  filsdeSaada 
Kais  dormait  encore;  un  de  fes  domeftiques  demande 
au  voyageur  ce  qu'il  deiîre.  Le  voyageur  répond  qu’il 
eft  1 ami  de  Kais,  & qu  il  a beioin  de  fecours.  Le  do- 
meftique  lui  dit  : Je  ne  veux  pas  éveiller  mon  maître  > 
mais  voilà  fept  mille  pièces  d’or  , c’eft  tout  ce  que 
nous  avons  à préfent  dans  la  maifon  ; prenez  encore 
un  chameau  dans  l’écurie  avec  un  efdave , je  crois 
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que  cela  vous  fuffira  jufqu’à  ce  que  vous  foyez  arrivé 
chez  vous.  Lorfque  Kaïs  fut  éveillé,  il  gronda  beau- 
coup le  domeftique  de  n’avoir  pas  donné  davantage. 

Le  troifième  alla  trouver  fon  ami  Arabad,  de  la  tribu 
d’As.  Arabad  était  aveugle,  & il  fortait  de  fa  maifon 
appuyé  fur  deux  efclaves , pour  aller  prier  ©ieu  au 
temple  de  la  Mecque;  dès  qu’il  eut  entendu  la  voix 
de  l’ami , il  lui  dit  : je  n’ai  de  bien  que  rnes  deux  efcla- 
ves , je  vous  prie  de  les  prendre  & de  les  vendre  ; j’irai 
au  temple , comme  je  pourrai , avec  mon  bâton. 

Les  trois  difptueurs  étant  revenus  à l’affemblée  , 
racontèrent  fidèlement  ce  qui  leur  était  arrivé.  On 
donna  beaucoup  de  louanges  à Abdallah,  fils  deGia- 
far;  à Kaï^,  fils  de  Saad;  & à Arabad,  de  la  tribu 
d’As  ; mais  la  préférence  fut  pour  Arabad. 

Les  Arabes  ont  plufieurs  contes  de  cette  efpèce.  Nos 
nations  occidentales  n’en  ont  point  ; nos  romans  ne 
font  pas  dans  ce  goût.  Nous  en  avons  plufieurs  qui 
ne  roulent  que  (urdes  friponneries,  comme  ceux  de 
' Boccacc  , Gufman  d’ Alfurache  j G tibias,  Scc. 

De  l’arabe  Job. 

Il  eft  clair  que  du  moins  les  Arabes  avaient  des 
idées  nobles  &:  élevées.  Les  hommes  les  plus  favans 
dans  les  langues  orientales  penfent  que  le  livre  de  Job  , 
qui  ell  de  la  plus  haute  antiquité , fut  compofé  par  un 
arabe  de  l’Idumée.  La  preuve  la  plus  claire  & la  plus 
indubitable  , c’eft  que  le  traducteur  hébreu  a lailTé 
dans  fii  tradu&ion  plus  de  cent  mots  arabes  qu’appa- 
remment  il  n’entendait  pas. 
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Job,  le  héros  de  la  pièce  , ne  peut  avoir  été  un 
hébreu;  car  il  dit,  dans  le  quarante-deuxième  chapitre, 
qu’ayant  recouvré  Ion  premier  état , il  partagea  Tes 
biens  également  à Tes  fils  & à Tes  filles;  ce  qui  eft 
directement  contraire  à la  loi  hébraïque. 

» Ilefttrès-vraifemblable  que  fi  ce  livre  avait  été  com- 
pofé  après  le  temps  où  l’on  place  l’époque  de  Moïfe» 
l’auteur  qui  parle  de  tant  de  chofes  , & qui  n’épargne 
pas  les  exemples , aurait  parlé  de  quelqu’un  des  éton- 
nans  prodiges  opérés  par  Moïfe,  & connus  fans  doute 
de  toutes  les  nations  de  l’Afie. 

Dès  le  premier  chapitre,  Satanparaît  devantDieu,' 
& lui  demande  la  permillîon  d’affliger  Job  ; on  ne 
connaît  point  Satan  dans  le  Pentateuque  ; c’était  un 
mot  chaldéen.  Nouvelle  preuve  que  l’auteur  arabe 
était  voifin  de  la  Chaldée. 

On  a cru  qu’il  pouvait  être  juif,  parce  qu’au  dou- 
zième chapitre  le  traducteur  hébreu  a mis  Jéhova  à 
la  place  d’El,  ou  de  Bel,  ou  de  Sadaï.  Mais  quel  eft 
l’homme  un  peu  inftruit  qui  ne  fâche  que  le  mot  de 
Jéhova  était  commun  aux  Phéniciens,  aux  Syriens,  aux 
Egyptiens , & à tous  les  peuples  des  contrées  voifines  î 
Une  preuve  plus  forte  encore  , & à laquelle  on  ne 
peut  rien  répliquer,  c’elt  la  connaiffance  de  l’aftrono- 
mie  qui  éclate  dans  le  livre  de  Job.  Il  eft  parlé  des 
conftellations  que  nous  nommons  (j)  l’Ardure,  i’O- 
rion.les  Hyades,  & même  de  celles  du  midi  qui  font 
cachées . Or , les  Hébreux  n’avaient  aucune  connaif- 
fance de  la  fphère , n’avaient  pas  même  de  terme  pour 
(i)  Chap.  ix , v,  9. 
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exprimer  Taftronomie  -,  Sc  les  Arabes  ont  toujonrs  été 
renommés  pourcette  fcience , ainfi  quelesChaldéens, 
Il  parait  donc  très  bien  prouvé  que  le  livre  de  Job 
ne  peut  être  d'un  juif.  Se  eft  antérieur  à tous  les  livres 
juifs.  Phi  Ion  & Jpfephe  font  trop  avifés  pourlecomp- 
ter  dans  le  canon  hebreu  : c’eft  inconteftablement  unie 
parabole , une  allégorie  arabe. 

Cen’eft  pas  tout  ; on  y puife  des  çonnaiftances  des 
ufages  de  l’ancien  monde , & fur-tout  de  l’Arabie  ( 1 ). 
Il  y eft  queftion  du  commerce  des  Indes,  commerce 
que  les  Arabes  firent  dans  tous  les  temps  , & donc  les 
Juifs  n’entendirent  feulement  pas  parler. 

On  y voit  que  l’art  d’écrire  était  très-cultivé  , Se 
qu’on  faifoit  déjà  de  gros  livres  (i),  * 

On  ne  peut  dillîmuler  que  le  commentateur  Calmet, 
tour  profond  qu’il  eft,  manque  à toutes  les  règles  de 
Jalogique,  en  prétendant  que  Job  annonce  l’immor- 
talité de  Tante  & la  réfurre&ion  du  corps,  quand  il 
dit  : « Je  fais  que  Dieu  , qui  eft  vivant , aura  pitié  de 
v moi  , que  je  mç  relèverai  un  jour  de  mon  fumier, 
» que  nia  peau  reviendra  , que  je  reverrai  Dieu  dans 
v ma  chair.  Pourquoi  donc  dites-vous  à préfent:  per- 
« fécutons  le  , cherchons  des  paroles  contre  lui  ? Je 
v ferai  puiifant  à mon  tour,  craignez  mon  épée,  crai- 
gpezque  je  ne  mevenge , fâchez  qu’il  y a une  juftice.»* 
Peut  on  entendre  par  ces  paroles  autre  chofe  que 
Tefpérance  de  la  guérifon?  L’immortalité  de  l’aine, 
& la  réiutredtion  des  corps  au  dernier  jour,  font  des 
vérités  fi  indubitablement  annoncées  dans  le  nouveau 

• (i)  Chip,  XXVJII , v.  16 , fcç,  (?)  Çhap.  XXXI, 
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Teftamenr , fi  clairement  prouvées  par  les  Pères  & par 
les  conciles,  qu’il  n’eft  pas  befoin  d’en  attribuer  la  pre- 
mière connaiflance  à un  arabe.  Ces  grands  myftères 
ne  font  expliqués  dans  aucun  endroit  du  Pentateuque 
hébreu;  comment  le  feraient- ils  dans  ce  feul  verfet 
de  Job,  & encore  d’une  manière  fi  obfcure?  Calmer 
n’a  pas  plus  de  raifon  de  voir  l’immortalité  de  l’ame 
^ &c  la  réfurre&ion  dans  les  difcours  de  Job  , que  d’y 
voir  la  vérole  dans  la  maladie  dont  il  eft  attaqué.  Ni 
la  logique , ni  la  phyfique  ne  font  d’acccrd  avec  ce 
commentateur. 

Au  refte , ce  livre  allégorique  de  Job  étant  mani- 
feftement  arabe  , il  eft  permis  de  dire  qu’il  n'y  a ni 
méthode,  ni  juftefte,  ni  précifion  : mais  c’eft  peut-être 
le  monument  le  plus  précieux  & le  plus  ancien  des 
livres  qui  aient  été  écrits  en-deçà  de  l’Euphrate. 

A R A N D A. 

Droits  royaux  j jurifprudence  , inquijition. 

Quoique  les  noms  propres  ne  foient  pas  l’objet 
de  nos  queftions  encyclopédiques,  notre  fociété  litté- 
raire a cru  devoir  faire  une  exception  en  faveur  du 
comte  d’Aranda , préfident  du  confeil  fuprême  en  Ef- 
pagne  , & capitaine-général  de  la  Caftille  nouvelle  » 
qui  a commencé  à couper  les  tètes  de  l’hydre  de  l’in- 
quifition. 

Il  était  bien  jufte  qu’un  efpagnol  délivrât  la  terre 
de  ce  monftre , puifqu'un  efpagnol  l’avait  fait  naître. 
Ce  fut  un  faint*  à la  vérité>  ce  fut  Saint-Dominique 

Hh  * 
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rencuirafl?(i),^ui  étant  illuminé  d’cn-haur,  &croyant 
fermement  que  l'Églile  catholique , apoftolique  8c 
romaine  , ne  pouvait  le  loutenir  que  par  des  moines 
& des  bourreaux  , jeta  les  fondemens  del’inquifirion 
pu  treiziéme  fiècle,  & lui  fournit  les  rois,  les  miniftres 
& les  magiftrats  : mais  il  arrive  quelquefois  qu’un 
grand  homme  eft  plus  qu’un  faint  dans  les  chofes  pure- 
ment civiles , & qui  concernentdire&ementlamajefté  . 
des  couronnes , la  dignité  du  confeil  des  rois , les  droits 
de  la  magiftrature , la  sûreté  des  citoyens. 

La  conlcience,  le  for  intérieur  ( comme  l’appelle 
l’univerfité  de  Salamanque  ) eft  d’une  autre  efpèce  ; 
elle  n’a  rien  de  commun  avec  les  lois  de  l’Etat.  Les 
inquifiteurs,  les  théologiens,  doivent  prier  Dieu  pour 
les  peuples;  & les  miniftres , les  magiftrats  établis  par 
les  rois  fur  les  peuples,  doivent  juger. 

(1)  Dominique  fondateur  de  l’ordre  de  Saint  Jacques  Clément , îe 
inventeur  de  l’inquifîtion  , cil  différent  du  Dominique  furnommé  l’en- 
çuiraffe , parce  qu’il  s’était  endurci  1a  peau  i force  de  fe  donner  la 
difcipline.  On  voit , par  la  note  ci-après,  qui  eff  de  M>  de  Voltaire  , 
qu’il  connaiflait  très-bien  la  différence  de  ces  deux  faints.  Mais  le  fon- 
dateur de  l’inquifîtion  ne  mérire-t-il  pas  bien  auffi  l’épithète  d’çncui- 
raffe  ? Illi  robur  et  as  triplex  circa  pectus  erat. 

11  -faudrait  rechercher  fi  du  temps  de  Saint  Dominique  on  faifhie 
porter  lç  San  benito  aux  pécheurs , &c  ft  ce  tanbenito  n'était  pas  un* 
chemife  bénite  qu’on  leur  donnait  en  échange  de  leur  argent  qu’on  leur 
prenait.  Mais  étant  retiré  au  milieu  des  neiges,  au  pied  du  mont  Cra. 
pak  , qui  fcpare  la  Pologne  de  la  Hongrie , nous  n'avuns  qu’une  biblio- 
chèque  mfdiocte.  . 

La  difette  des  lives,  dont  nous  gémiffons  vers  ce  mont  Crapak  oij 
nousfommes,  nous  empêche  auffi  d'examiner  fi  Saint  Dominique  affifla 
en  qualité  d’inquifiteur  à la  bataille  de  Muret , ou  en  qualité  de  prédica- 
teur , ou  en  celle  d'oScier  volontaire , & fi  le  titre  d’encuiraffé  lui  fut 
donné  auffi  bien  qu’à  l’hermite  Dominique  : je  crois  qu’il  était  4 lit 
bataille  de  Muret , mais  qu'il  ne  porta  point  d'arme, 
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Un  foldat  bigame  ayant  été  arrêté  pour  ce  délit 
par  l’auditeur  de  la  guerre  , au  commencement  de 
l’année  1770,  & lefaint  Office  ayant  prétendu  que 
c’était  à lui  feul  qu’il  appartenait  de  juger  ce  foldat  , 
le  roi  d’Efpagne  a décidé  que  cette  caufe  devait  uni- 
quement reffoi'tir  au  tribunal  du  comte  d’Aranda , ca- 
pitaine général , par  un  arrêt  folemnel  du  y février  de 
la  même  année. 

L'arrêt  porte  que  le  très-révérend  archevêque  de 
Pharfal , ville  qui  appartient  aux  Turcs,  inquifiteur 
général  des  Efpagnols,  doit  obferver  les  lois  du  royau- 
me , refpe&er  les  jurildiéfions  royales , fe  tenir  dans 
fes  bornes  , & ne  fe  point  mêler  d’emprifonner  les 
fujets  du  roi. 

On  ne  peut  pas  tout  faire  à-la-fois;  Hercule  ne  put 
nettoyer  en  un  jour  les  écuries  du  roi  Augias.  Les  écu- 
ries d’Efpagne  étaient  pleines  des  plus  puantes  im- 
mondices depuis  plus  de  cinq  cents  ans  5 c’était  grand 
dommage  de  voir  de  fijbeaux  chevaux, fiers , fi  légers, 
fi  courageux , fi  brillans,  n’avoir  pour  palefreniers  que 
des  moines  qui  leur  appefantiflaient  la  bouche  par  un 
vilain  mors,  & qui  les  faifaienr  croupir  dans  la  fange. 

Le  comte  d’Aranda  , qui  ell  un  excellent  écuyer, 
commence  à mettre  la  cavalerie  efpagnole  fur  un  autre 
pied  , & les  écuries  d’ Augias  feront  bientôt  de  la  plus 
grande  propreté. 

Ce  pourrait  être  ici  l’occafion  de  dire  un  petit  mot 
des  premiers  beaux  jours  de  l’inquifition  , parce  qu’il 
eft  d'ufage  dans  les  dictionnaires  , quand  on  parle  de 
la  mort  des  gens , de  faire  mention  de  leur  naiflanca 
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& de  leurs  dignités  j mais  on  en  trouvera  le  détail  à 
l’article  lnquijùion  (i) , auffi  bien  que  la  patente  cu- 
rieufe  donnée  par  S.  Dominique  (2). 

Obfervons  feulement  que  le  comte  d’Aranda  a mé- 
rité la  reconnaillance  de  l’Europe  entière , en  rrgnant 
les  griffes  8c  en  limant  les  dents  du  monilre. 

Bénilfons  le  comte  d’Aranda. 

A R A R A T. 

* 

Déluge. 

Montagne  d'Arménie  , fur  laquelle  s’arrêta 
l'arche.  On  a long-temps  agité  la  queftion  fur  l’uni- 
verfalité  du  déluge  , s’il  inonda  toute  la  terre  fans  ex- 
ception , ou  feulement  toute  la  terre  alors  connue. 
Ceux  qui  ont  cru  qu’il  rfe  s’agifTait  que  des  peuplades 
qui  exiftaient  alors  , fe  font  fondés  fur  l’inutilité  de 
noyer  des  terres  non  peuplées  ; 8c  cette  raifon  a paru 
affez  plaufible.  Nous  nous  en  tenons  au  texte  de  l’Ecri- 
ture, fans  prétendre  l’expliquer.  Mais  nous  prendrons 
plus  de  liberté  avec  Bérofe,  ancien  auteur  chaldéen  , 
donton  retrouve  des  fragmensconfervéspar  Abidène, 

(<)  Confulrez  , fi  Tout  voulez , fur  U jurifprudence  de  l’inquitjùon  , 
le  révérend  pèreYvonct,  le  dofteur  Chticalon,  6c  fur-tout  magifter 
Gtillandus  : beau  nom  pour  un  inquificcur  ! . 

Et  vour , roi»  de  l'Europe,  princes  fouverains , république*,  fouve- 
nez-vous  à jamais  que  les  moines  inquifireurs  fe  fonc  intitulés  inqui- 
j iteurs  par  la  grâce  de  Pieu. 

(a)  Ce  témoignage  de  la  toute-puifiance  de  Saint  Dominique  fe 
trouve  daus  Louis  de  Paramo  , l'un  des  plus  grands  théologiens 
d'Efpigne.  Elle  eft  citée  dans  le  Manuel  de  l’inquifition  , ouvrage 
d’un  théologien  français,  qui  eft  d’une  autre  efpèce.  Il  écrit  à U 
manière  de  l’afcal. 
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cité*  dans  Eusèbe , & rapportés  mot  à mot  par 
George  le  fincelle. 

On  voit,  par  ces  fragmens  , que  les  Orientaux  qui 
bordent  le  Pont-Euxin  , faifaient  anciennement  de 
l’Arménie  la  demeure  des  dieux.  Et  c’eft  en  quoi  les 
Grecs  les  imitèrent.  Ils  placèrent  les  dieux  fur  le 
mont  CÎlympe.  Les  hommes  tranfportent  toujours  les 
chofes  humaines  aux  chofes  divines.  Les  princes  bâ- 
tiraient leurs  citadelles  fur  des  montagnes  ; donc  les 
dieux  y avaient  aulîl  leurs  demeures;  elles  devenaient 
donc  facrées.  Les  brouillards  dérobent  aux  yeux  le 
fommet  du  mont  Ararat  ; donc  les  dieux  fe  cachaient 
dans  ces  Brouillards  , & ils  daignaient  quelquefois 
apparaître  aux  mortels  dans  le  beau  temps. 

Un  dieu  de  ce  pays . qu’on  croit  être  Saturne  , ap- 
parut.un  jour  à Xixutre,  dixième  roi  de  la  Chaldée  , 
fuivant  la  fupputatiou  d’Africain  , d’Abidène , & 
d’Apollodore.  Ce  dieu  lui  dit:  « Le  quinze  du  mois 
« d’Oéfi*  le  genre  humain  fera  détruit  par  le  déluge  : 
» enfermez  bien  tous  vos  écrits  dans  Sipara  , la  ville 
» du.  foleil , afin  que  la  mémoire  des  chofes  ne  fe 
»»  perde  pas.  Bâtilïèz  un  vailfeau  ; entrez-y  avec  vos 
» parens  & vos  amis;  faites -y  entrer  des  oifeaux, 
••  des  quadrupèdes  ; mettez  - y des  provifions  ; & 
»>  quand  on  vous: demandera  : où  voulez-vous  aller 
» avec  votre  vaifleau } répondez  : vers  les  dieux  , 
»». pour  les  prier  de  favorifer  le  genre  humain.» 

Xixutre  bâtit  fon  vailfeau,  qui  était  large  de  deux 
ftades , & long  de  cinq  ; c’eft-à-dire  que  fa  largeur 
était  de  deux  cent  cinquante  pas  géométriques , Si 
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fa  longueur  de  fix  cent  vingt-cinq.  Ce  vaifTeau  , qui 
devait  aller  fur  la  mer  Noire  , était  mauvais  voilier. 
Le  déluge  vint.  Lorfque  le  déluge  eut  celfé  , Xixutre 
lâcha  quelques-uns  de  fes  oifeaux  , qui  ne  trouvant 
point  à manger , revinrent  au  vailfeau.  Quelques  jours 
après  , il  lâcha  encore  fes  oifeaux , qui  revinrent  avec 
de  la  boue  aux  pattes.  Enfin  ils  ne  revinrent  plus. 
Xixutre  en  fit  autant  : il  fortit  de  fon  vailfeau  , qui 
était  perché  fur  une  montagne  d'Arménie  ; & on  ne 
le  vit  plus,  les  dieux  l’enlevèrent. 

Dans  cette  fable  il  y a probablement  quelque  choie 
d’hiftorique.  Le  Pont-Euxin  franchit  fes  bornes  , & 
inonda  quelques  terrains.  Le  roi  de  Chalcfée  courut 
réparer  le  défordre.  Nous  avons  dans  Rabelais  des 
cornes  non  moins  ridicules , fondés  fur  quelques  vé- 
rités. Les  anciens  hiftoriens  font  pour  la  plupart  des 
Rabelais  férieux. 

Quant  à la  montagne  d’Ararat,  on  a prétendu  qu’elle 
était  une  des  montagnes  de  la  Phrygie  , Sc  qu’elle 
s’appelait  d’un  nom  qui  répond  à celui  d 'arche  t 
parce  qu’elle  était  enfermée  par  trois  rivières.  . 

Il  y a trente  opinions  fur  cette  montagne.  Comment 
démêler  le  vrai?  Celle  que  les  moines  arméniens  ap- 
pellent aujourd’hui  Ararat  était , félon  eux  , une  des 
bornes  du  paradis  terreftre  , paradis  dont  il  relie  peu 
de  traces.  C’ell  un  amas  de  rochers  & de  précipices 
couverts  d’une  neige  éternelle.  Tournefort  y alla  cher- 
cher des  plantes  par  ordre  de  Louis  XIV  ; il  dit  «que 
» tous  les  environs  en  font  horribles , &*la  montagne 
n encore  plus  i qu’il  trouva  des  neiges  de  quatre  pieds 
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*•  d’épaiflèur  , & toutes  criftallilées  ; que  de  tous  Jej 
*»  côtés  il  y a des  précipices  taillés  à-plomb.  » 

Le  voyageur  Jean  Struis  prétend  y avoir  été  aulfi. 
Il  monta  , fi  on  l’en  croit  , julqu’au  fommet  , pour 
guérir  un  hetmite  affligé  d’une  defcente  (i).  ««Son 
" herinitage , dit-il,  était  fi  éloigné  de  terre  , que  nous 
" n’y  arrivâmes  qu’au  bout  de  fept  jours  , & chaque 
*»  jours  nous  fuifions  cinq  lieues  ».  Si  dans  ce  voyage 
il  avait  toujours  monté  , ce  mont  Ararat  ferait  haut 
de  trente-cinq  lieues.  Du  temps  de  la  guerre  des 
géans  , en  mettant  quelques  Ararats  l’un  (ur  l’autre, 
on  aurait  été  à la  lune  fort  commodément.  Jean 
Struis  allure  encore  que  l’hermite  qu’il  guérit  lui  fit 
préfent  d’une  croix  faite  du  bois  de  l’arche  de  Noé  ; 
Tournefort  n’a  pas  eu  tant  d’avantage. 

ARBRE  A PAIN. 

L’arbre  à pain  croît  dans  les  îles  Philippines  , & 
principalement  dans  celles  de  Gaam  & deTénian, 
comme  le  coco  croît  dans  l’Inde.  Ces  deux  arbres  feuls, 
s’ils  pouvaient  fe  multiplier  dans  les  autres  climats  , 
ferviraient  à pourrir  & à délaltérer  le  genre  humain. 

L’arbre  à pain  eft  plus  gros  & plus  élevé  que  nos 
pommiers  ordinaires  ; les  feuilles  font  noires, le  fruit 
eft  jaune  , & de  la  dimenlîon  de  la  plus  grofie  pom-v 
me  de  calville;  fon.  écorce  eft  épailfe  & dure, le 
dedans  eft  une  efpèce  de  pire  blanche  'k  tendre  qui 
a le  goût  des  meilleurs  petits  pains  au  lait , mais  il  faut 
le  manger  frais;  ilnefe  garde  que  vingt-quatre  heures, 

(1)  Voyage  de  Jean  Struis  , ia-4a  , page  ao8. 
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après  quoi  il  fe  sèche,  s'aigrit  & devient  défagréable* 
mais  en  récompenfe  ces  arbres  en  font  chargés  huit 
mois  de  l’année.  Les  naturels  du  pays  n’ont  point 
cUaurre  nourriture  ; ils  font  tous  grands  , robufteç, 
bienfaits,  d’un  embonpoint  médiocre  , d’une  fanté 
vigoureufe  , telle  que  la  doit  procurer  l’ufage  unique 
d’un  aliment  falubre  ; & c’eft  à des  nègres  que  la  na- 
ture a fait  Ce  prêfent. 

Le  voyageur  Dainpierre  fut  le  premier  qui  en 
parla.  Il  relie  encore  quelques  officiers  qui  ont  mangé 
de  ce  pain  quand  l’amiral  Anfon  y a relâché  , & qui 
l’ont  trouvé  d’un  goût  fupérieur.  Si  cet  arbre  était 
tranfplanté  comme  l’a  été  l’arbre  à café  , il  pourrait 
tenir  lieu  en  grande  partie  de  l’invention  de  Trip- 
tolème  , qui  coûte  tant  de  foins  & de  peines  multi- 
pliées. Il  faut  travailler  une  année  entière  avant  que 
le  blé  puilfe  être  changé  en  pain,  & quelquefois  tous 
ces  travaux  font  inutiles. 

Le  blé  n’efl:  pas  alfurément  la  nourriture  de  la  plus  ■ 
grande  partie  du  monde.  Le  maïs  , la  caifave  nour- 
riflent  toute  l’Amérique.  Nqus  avons  des  provinces 
entières  où  les  payfans  ne  mangent  qu^du  pain  de 
châtaignes , plus  nourrilfant  & d’un  meilleur  goût 
que  celui  de  feigle  ou  d’orge  dont  tant  de  gens  s’ali-' 
mentent , & qui  vaut  beaucoup  mieux  que  le  pain  de 
munition  qu’on  donne  au  foldat.  Toute  l'Afrique 
auftrale  ignore  le  pain.  L'immenfe  archipel  des  Indes  , 
Siam  , le  Laos,  le  Pégu  , la  Cochinchine,  le  Tun- 
quin , une  partie  de  la  Chine  , le  Japon  , les  côtes 
de  Malabar  & de  Coromandel , les  bords  du  Gange 
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fournirent  un  riz  dont  la  culture  eft  beaucoup  plus 
aifée  que  celle  du  froment , & qui  le  fait  négliger.  Le 
blé  eft  abfolument  inconnu  dans  l’efpace  de  quinze 
cents  lieues  fur  les  côtes  de  la  mer  Glaciale.  Cette 
• nourriture,  à laquelle  nous  foraines  accoutumés  , eft 
parmi  nous  li  précieufe , que  la  crainte  leule  de  la  voir 
manquer , c.iufe  des  fé  lirions  chez  les  peuples  les  plus 
fournis.  Le  commerce  du  blé  eft  par-tout  un  des  grands 
objets. du  gouvernement  ; c’eft  une  partie  de  notre 
être  , & cependant  on  prodigue  quelquefois  ridicu- 
lement cette  denrée  elfentielle. 

Les  amidoniers  emploient  la  meilleure  farine  pour 
couvrir  la  tète  de  nos  jeunes  gens  8c  de  nos  femmes. 

Le  di&ionnaire  encyclopédique  remarque  , avec 
très-grande  raifon  , que  le  pain  béni , dont  on  ne 
mange  prefquç  poinc , & dont  la  plus  grande  partie 
eft  perdue,  monte  en  France  à quatre  millions  de 
livres  par  an.  Aiufî , de  ce  feul  article  , l’Angleterre 
eft  au  bout  de  l’année  plus  riche  de  quatre  millions 
7quç  la  France. 

Les  millionnaires  ont  éprouvé  quelquefois  degran* 
des  angoiflès  dans  des  pays  où  fou  ne  trouve  ni  pain 
ni  vin.  Les  habitans  leur  difaient  par  interprètes: 
vous  voulez  nous  baptifer  avec  quelques  gouttes  d’eau, 
dans  un  climat  brûlant  où  nous  fournies  obligés  de 
nous  plonger  tous  les  jours  dans  les  fleuves.  Vous 
voulez  nous  confelfer  , &:  vous  n’entendez  pas  notre 
langue  •,  vous  voulez  nous  communier,  8c  vous  man*» 
quezdes  deux  ingrédiens  néceflaires , le  p3in  & le  vin: 
il  eft  donc  évident  que  votre  religion  univerfelle  n’a 
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pu  être  faire  pour  nous.  Les  millionnaires  répondaient 
très-juftement  que  la  bonne  volonté  fuffit , qu’on  le9 
plongerait  dans  l’eau  fans  aucun  fcrupule,  qu’on  fe- 
rait venir  du  pain  & du  vin  de  Goa;  & quant  à la 
langue  , que  les  millionnaires  l’apprendraient  dans 
quelques  années. 

ARBRE  A SUIF-’ 

O n nomme  dans  l’Amérique  candd  berri-tree  s out 
bai-bcrri-tree , ou  l’ arbre  à fuif , une  efpèce  de  bruyère 
dont  la  baie  donne  une  graille  propre  à faire  des  chan- 
delles. Elle  croît  en  abondance  dans  un  terrain  bas  8c 
bien  hume&é  ; il  paraît  qu’elle  fe  plaît  fur  les  rivages 
maritimes.  Cet  arbufte  eft  couvert  de  baies  d’où  fem- 
ble  fuinter  une  fubftance  blanche  & farineufe  ; on  les 
cueille  à la  fin  de  l’automne  lorfqu’elles  font  mûres  j 
on  les  jette  dans  une  chaudière  qu’on  remplit  d’eau 
bouillante;  la  graille  fe  fond  , & s’élève  au-delfus  de 
l’eau  : on  met  dans  un  vafe  à part  cette  graifle  re- 
froidie , qui  relfemble  à du  fuif  ou  à de  la  cire  y fa 
couleur  eft  communément  d’un  verd  fale.  On  la 
purifie , & alors  elle  cfevient  d’un  aflez  beau  verd.  Ce 
fuif  eft  plus  cher  que  le  fuif  ordinaire  , & coûte  moins 
que  la  cire.  Pour  en' former  des  chandelles,  on  le 
mêle  fouvent  avec  du  fuif  commun  ; alors  elles  ne 
font  pas  fi  fujettes  ï couler.  Les  pauvres  fe  fervent 
volontiers  de  ce  fuif  végétal  qu’ils  recueillent  eux- 
mêmes  , au  lieu  qu’il  faudrait  acheter  l’autre. 

On  en  faitauffi  du  favon  & des  favonnettes  d’une 
odeur  aflez  agréable. 

Les  « 
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Les  médecins  & les  chirurgiens  en  font  ufage  pour 
les  plaies. 

Un  négociant  de  Philadelphie  envoya  de  ce  fuif 
dans  les  pays  catholiques  de  l'Amérique , dans  l’efpoir 
d’en  débiter  beaucoup  pour  des  cierges  ; mais  les 
prêtres  refusèrent  de  s’en  fervir. 

Dan's  la  Caroline  on  en  a fait  auflï  une  forte  de 
cire  à cacheter. 

On  indique  enfin  la  racine  du  même  arbufte  comme 
un  remède  contre  les  fluxions  des  gencives,  remède 
ufité  chez  les  fauvages. 

A l’égard  du  cirier  ou  de  l’arbre  à cire , il  efl:  afîez 
connu.  Que  de  plantes  utiles  à tout  le  genre  humain 
la  nature  a prodiguées  aux  Indes  orientales  & occi- 
dentales! le  quinquina  fèul  valait  mieux  que  les  mines 
du  Pérou,  qui  n’ont  fervi  qu’à  mettre  la  cherté  dans 
l’Europe. 

ARC. 

Jeanne  d‘ Arc  , dite  la  P ucelle  d'Orléans. 

Il  convient  de  mettre,  le  le&eur  au  fait  de  la  véri- 
table hiftoire  de  Jeanne  d’Arc , furnommée  la  P ucelle. 
Les  particularités  de  fon  aventure  font  très -peu  con- 
nues, & pourront  faire  plaifir  aux  leâeurs.  Les  voici. 

Paul  Jove  dit  que  le  courage  des  Français  fut 
animé  par  cette  fille  (e  garde  bien  de  la  croire 
infpirée.  Ni  Robert  Gaguin  , ni  Paul  Emile,  ni  Po- 
lydore  Virgile,  ni  Genebrar,  ni  Philippe  de  Bergame, 
niPapireMaflon.ni  même  Mariana,  ne difent  qu’elle 
était  envoyée  de  Dieu  -,  & quand  Mariana  le  jéfuite 
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l’aurait  dit , en  vérité  cela  ne  m’en  impoferait  pas. 

Mézerai  conte  que  le  prince  de  ta  milice  celefie  lut 
apparut  ; j’en  luis  tâche  pour  Mézerai , Sc  j’en  de- 
mande pardon  au. prince  de  la  milice  célefte. 

La  plupart  de  nos  hiftoriens,  qui  fe  copient  tous  les 
uns  les  autres , fuppolenc  que  la  Pucelle  fit  des  prédic- 
tions, & qu’elles  s’accomplirent.  On  luifaitdirequ’e//e 
chajfcra  la  Anglais  hors  du  royaume , 6c  ils  y étaient 
encore  cinq  ans  après  fa  mort.  On  lui  fait  écrire  une 
longue  lettre  au  roi  d’Angleterre , & alfiirément  elle 
ne  lavait  ni  lire  ni  écrire  ; on  ne  donnait  pas  cette 
éducation  à une  fervante  d’hôtellerie  dans  le  Barois  -, 
& fon  procès  porte  quelle  ne  favait  pas  ligner  Ion 
nom. 

Mais,  dit-on,  elle  a trouvé  une  épée  rouillée  dont 
la  lame  portait  cinq  fleurs  de  lys  d’or  gravées  ; <X  cette 
épée  était  cachée  dans  l’églife  de  Sainte-Catherine  de 
Fierbois  à Tours.  Voilà  certes  un  grand  miracle  ! 

La  pauvre  Jeanne  d’Arc  ayant  été  prife  par  les 
Anglais  > en  dépit  de  fes  prédictions  & de  les  miracles, 
foutint  d'abord  dans  fon  interrogatoire  que  Sainte- 
Catherine  & Sainte-Marguerite  l’avaient  honorée  de 
beaucoup  de  révélations-  Je  m’étonne  qu’elle  11’ait  rien 
dit  de  fes  converfations  avec  le  prince  de  la  milice  cé- 
lefte.  Apparemment  que  ces  deux  faintes  aimaient 
plus  à parler  que  S.  Michel.  Ses  juges  la  crurent  for- 
cière,  elle  fe  crut  infpirée -,  &c  c’elt-là  le  cas  de  dire  : 

Ma  foi,  juge  & plaideurs , il  faudrait  tout  lier. 

Une  grande  preuve  que  les  capitaines  de  Charles  VII 
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employaient  le  merveilleux  pourencouragerles  foldats 
dans  l’état  déplorable  où  la  France  était  réduire,  c’eft 
que  Saintrailles  avait  Ton  bêrger , comme  le  comte  de 
Dunois  avait  fa  bergère.  Ce  berger  fai  fait  fes  prédic- 
tions d’un  côté,  tandis  que  la  bergère  les  faifaic  de 
l’autre.  * 

Mais  malheureufement  la  prophéteffe  du  comte  de 
Dunois  fut  prife  au  fiege  de  Compiègne  par  un  bâtard 
de  Vendôme,  & le  prophète  de  Saintrailles  fut  pris 
par  Talbot.  Le  brave  Talbot  n’eut  garde  de  faire, 
brûler  le  berger.  Ce  Talbot  était  un  de  ces  vrais  Ah- 
glais  qui  dédaignent  les  fuperftitiops,  & qui  n'ont  pas 
le  tanatifme  de  punir  les  fanatiques. 

Voilà,  ce  me  femble,  ce  que  les  hiftoriens  auraient 
dû  obferver  , 8c  ce  qu’ils  ont  négligé. 

La  Pucelle  fut  amenée  à Jean  de  Luxembourg  comte 
de  Ligny.  On  l’enferma  dans  la  forterefle  de  Beaulieu , 
enfuite  dans  celle  de  Beaurevoir,  & de- là  dans  celle 
du  Crotoy  en  Picardie. 

D’abord  Pierre  Cauchon , évêque  de  Beauvais,  qui 
était  du  parti  du  roi  d’Angleterre  contre  fon  roi  légi- 
time, revendique  la  Pucelle  comme  une  forcière  ar- 
rêtée fur  les  limites  de  fon  diocèfe.  Il  v«it  la  juger  en 
qualité  de  forcière  : il  appuyait  (on  prétendu  droit  d’un 
inlîgne  menfonge.  Jeanne  avait  été  prife  fur  le  terri- 
toire de  l’évêché  de  Noyon  : & ni  l’évêque  de  Beau- 
vais , ni  l’évêque  de  Noyon,  n’avaient  alfurément  le 
droit  de  condamner  perfonne , & encore  moins  de 
livrer  à la  mort  une  fujerte  du  duc  de  Lorraine , 8c 
une  guerrière  à la  folde  du  roi  de  France. 
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Il  y avait  alors,  qui  le  croirait  ! un  vicaire-général  de 
l’inquifition  en  France , nommé  frère  Martin.  C’était 
bien  là  un  des  plus  horribles  effets  de  la  fubverfion 
toralede  ce  malheureux  pays.  Frère  Martin  réclama  la 
prifon nière  comme  fentant  l’héréfe  y odorantem  h&re- 
fun.  Il  forum  i le  duc  de  Bourgogne/ & le  comte  de 
Ligiiy , “ par  le  droit  de  fon  office  , & de  l’autorité  à 
« lui  commile  par  le  S.  Siégé , de  livrer  Jeanne  à la 
» faime  inquifirion.  « 

La  foibonne  fe  Hâta  de  féconder  frère  Martin:  elle 
écrivit  au  d.jc  de  Bourgogne  & à Jean  de  Luxem- 
bourg : « Vous  avez  employé  votre  noble  puiffance  à 
>•  appréhender  icelle  femme  qui  fe  dit  la  Pucelle , au 
« moyen  de  laquelle  l’honneur  de  Dieu  a été  fans 
« mefure  offenfé , la  foi  exceffivement  bleffée  , &c 
« l’Eglife  trop  fort  déshonorée  ; car  par  fon  occailon , 
>*  idolâtrie , erreurs , mauvaile  doéhine , & autres 
« maux  ineftimables  fe  fontenluivis  en  ce  royaume.... 
» mais  peu  de  choie  ferait  avoir  telle  prinfe  , fi  ne 
« s’enfuivait  ce  qu’il  appartient  pour  fatisfaire  l’of- 
» fenfepar  elle  perpétrée  contre  notre  doux  Créateur 
» (te  fa  foi , & la  fainte  Eglife  , avec  fes  autres  mé- 

» faits  innumérables & fi  , ferait  intolérable 

» offenfe  contre  la  majefté  divine  s’il  arrivait  qu’icelle 
» femme  fût  délivrée  (i).  » 

Enfin  la  Pucelle  fut  adjugée  à Pierre  Gauchon  , 
qu’on  appelait  l’indigne  évêque  , l’indigne  français  , 
(te  l’indigne  homme.  Jean  de  Luxembourg  vendit  la 

(i)  C’ell  une  traduction  du  latin  de  U forbonnc , faite  loug-temp» 
»|irèi. 
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Pucelle  à Cauchon  & aux  Anglais  pour  dix  mille  livres, 
& le  duc  de  Bedforr  les  paya.  La  forbonne , l’évêque 
& frère  Martin  , préfentèrent  alors  une  nouvelle  re- 
quête à ce  duc  de. Bedforr , régent  de  France  , « en 
« l’honneur  de  notre  Seigneur  & Sauveur  Jéfus-r 
» Chrift,  pour  qu’icelle  Jeanne  fût  brièvement  mife 
» ès  mains  de  la'  juftice  de  l’Eglife  ».  Jeanne  fut  con- 
duite à Rouen.  L’archevêché  érait  alors  vacant,  & le 
chapitre  permit  à l’évêque  de  Beauvais  de  bcfogner 
dans  la  ville  ( c’eft  le  terme  dont  on  le  fervit  ).  Il 
choiftt  pour  fes  aiïelïèurs  neuf  dodeurs  de  forbonne 
avec  trente-cinq  autres  alliitans,  abbés  eu  moines.  Le 
vicaire  de  l’inquifirion,  Martin,  préfidait  avec  Cau- 
chon ; Si  comme  il  n’était  que  vicaire,  il  n’eut  que  la 
leconde  place. 

Jeanne  fubit  quatorze  interrogatoires;  ils  font  fin- 
guliers.  Elle  dit  quelle  a vu  Sainte  Catherine  & Sainte 
Marguerite  à Poitiers.  Le  dodeur  Beaupère  lui  de- 
manda à quoi  elle  a reconnu  les  deux  (aintes  ? Elle  ré- 
pond que  c’elî  à leur  manière  de  faire  la  révérence. 
Beaupère  lui  demande  fi  elles  font  bien  jafeufes  J Al- 
lez , dit-elle,  le  voir  fur  le  regiflre.  Beaupère  lui  de- 
mande li  quand  elle  a vu  S.  Michel,  il  était  tout  nu  ? 
elle  répond  : Penfez  vous  que  notre  Seigneur  n’eût  de 
quoi  le  v£tir  J 

Les  curieux  obferveront  ici  foigneufement  que 
Jeanne  avait  été  long-temps  dirigée  avec  quelques 
autres  dévotes  de  la  populace  par  un  fripon  nommé  Ri- 
chard , qui  faifoit  des  miracles,  8c  qui  apprenait  à ces 
filles  à en  faire.  Il  donna  un  jour  la  communion  trois 

Ii  J 
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fois  de  fuite  à Jeanne,  à l’honneur  de  la  T riniré.  C'était 
alors  l’u(age  dans  les  grandes  affaires  & dans  les  grands 
périls.  Les  chevaliers  faifaient  dire  trois  méfiés  , Ôc 
communiaient  trois  fois  quand  ils  allaient  en  bonne 
fortune  , ou  quand  ils  s’allaient  battre  en  duel.  G’eft 
ce  qu’on  a remarqué  du  bon  chevalier  Bayard. 

Lesfaifeufes  demiracles,compagnesdeJeanne(i) , 
ôc  foumifes  à frère  Richard,  fe  nommaient  Pierrone 
ik  Catherine.  Pierrone  affirmait  qu’elle  avait  vu  que 
Dieu  apparaiflait  à elle  en  humanité  comme  ami  fait 
à ami  ; Dieu  était  long  vêru  de  robe  blanche  avec 
huque  vermeil  deffous,  &c. 

Voilà  jufqu’à  préfent  le  ridicule;  voici  l’horrible. 

Un  des  juges  de  Jeanne  , doCTeur  en  théologie  & : 
prêtre,  nommé  Nicolas  TOileleur , vient  la  confefler 
dans  la  prilon.  Il  abufe  du  facrement  jufqu’au  point 
de  cacher  derricre  un  morceau  de  ferge  deux  prêtres 
qui  tranferivirent  laconfefiion  de  Jeanne  d’Arc.  Ainli 
les  juges  employèrent  le  lacrilège  pour  être  homicides. 
Et  une  malheureufe  idiote , qui  avait  eu  allez  de 
courage  pour  rendre  de  très-grands  fervice.s  au  roi  Sc 
à la  patrie,  fut  condamnée  à être  brûiee  par  quarante- 
quatre  prêtres  français,  qui  l’immolaient  à la  fattion 
de  l'Angleterre. 

On  (ait  affez  comment  on  eut  la  bafiefleartificieufe 
de  mettre  auprès  d’elle  un  habit  d’homme  pour  la 
tenter  de  reprendre  cet  habit,  & avec  quelle  abfurde 
barbarie  on  prétexta  cette  prétendue  tranfgrelfion  pour 
la  condamner  aux  flammes , comme  ii  c’était  dans  une 

(l)  Mémoire:  pour  ten  ir  à l'histoire  de  Transe  et  de  Bourgogne,  1. 1. 
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fille  guerrière  un  crime  digne  du  feu  , de  mettre  une 
culote  au  lieu  d’une  jupe.  Tour  cela  déchire  le  cœur 
Ik  fait  frémir  le  fens  commun.  On  ne  conçoit  pas 
comment  nous  ofons , après  les  horreurs  fans  nombre 
dont  nous  avons  été  coupables,  appeler  aucun  peuple 
du  nom  de  barbare. 

La  plupart  de  nos  hiftoriens , plus  amateurs  des 
prétendus  embelliflemens  de  l’hiftoire  que  de  la  vérité, 
difent  que  Jeanne  alla  au  (upplice  avec  intrépidité  ; 
mais,  comme  le  portent  les  chroniques  du  temps , & 
comme  l’avoue  l’hiftorien  Villaret,  elle  reçut  fon arrêt 
avec  des  cris  & avec  des  larmes  , faibieflè  pardonnable 
à fon  fexe,  & peut-être  au  notre,  & très-compatible 
avec  le  courage  que  cette  fille  avait  déplové  dans  les  v , 

dangers  de  la  guerre  ; car  on  peut  être  hardi  dans  les 
combats , & fenfible  fur  l’échafaud. 

Je  dois  ajouter  ici  que  plufieurs  perfonnes  ont  cru , 
fans  aucun  examen,  que  la  Pucelle  d’Orléans  n’avait 
point  été  brûlée  à Rouen  , quoique  nous  ayions  le 
procès-verbal  de  fon  exécution.  Elles  ont  ététrompées 
par  la  relation  que  nous  avons  encore  d’une  aven- 
turière qui  ptit  le  nom  de  la  Pucelle , trompa  les  frères 
de  Jeanne  d’Arc  ; & , à la  faveur  de  cette  impollure, 
époufa  en  Lorraine  un  gentilhomme  de  la  maifon  des 
Armoifes.  Il  y eut  deux  autres  friponnes  qui  fe  firent 
aulli  palier  pour  la  Pucelle  d’Orléans.  Toutes  les  trois 
prétendirent  qu’on  n’avait  point  brûlé  Jeanne  , & 
qu’on  lui  avait  (ubftitué  une  autre  femme.  De  tels 
contes  ne  peuvent  être  admis  que  par  ceux  qui  veulent 
être  trompés. 

Ii  4 

* 


Oigitizod  by  Google 


X 


ARDEUR. 

L e Dictionnaire  encyclopédique  n’ayant  parlé  que 
des  ardeurs  d’urine  & de  l'ardeur  d’un  cheval,  il 
paraît  expédiant  de  citer  auih  d’autres  ardeurs  ; celle 
du  feu,  celle  de  l’amour.  Nos  poètes  français,  italiens, 
efpagnols,  parlent  beaucoup  des  ardeurs  des  amans  : 
l’opéra  n’a  prefque  jamais  été  fans  ardeurs  parfaites. 
Elles  lont  moin ^parfaites  dans  les  tragédies;  mais  il 
y a toujours  beaucoup  d’ardeurs.. 

Le  dictionnaire  de  Trévoux  ditqu’ardeuren  général 
lignifie  une pajjion  amoureufe.  Il  cite  pour  exemple  ce 
vers  : 

C’eft  de  tes  jeunes  yeux  que  mon  ardeur  eft  née. 

Et  on  ne  pouvait  guère  en  rapporter  un  plus  mauvais. 
Remarquons  ici  que  ce  dictionnaire  eft  fécond  en  cita- 
tions de  vers  déteftables.  Il  tire  tous  fes  exemples  de 
je  ne  fais  quel  nouveau  chois  de  vers, parmi  letquels 
il  ferait  très-difficile  a’en  trouver  un  bon.  Il  donne 
pour  exemple  de  l’emploi  du  mort  d’ardeur  ces  deux 
vers  de  Corneille  : 

Une  première  ardeur  eft  toujours  la  plus  forte  ; 

Le  temps  ne  l’éteint  point,  la  mort  feule  l’emporte. 

Et  celui-ci  de  Racine  : 

Rien  ne  peut  modérer  mes  ardeurs  infenfées. 
il  Si  les  compilateurs  de  ce  dictionnaire  avaient  eu 

du  goût,  ils  auraient  donné  pour  exemple  du  mot 
ardeur  bien  placé  cet  excellent  morceau  de  Mithri- 
date  : 

J’ai  fu  , par  une  longue  & pénible  induftrie  , 

Des  plus  mortels  venins  prévenir  la  furie. 
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Ah  I qu'il  eût  mieux  valu , plus  fage  8c  plus  heureux  , 

Et  repoutiant  les  traits  d'un  amour  dangcieux  , 

Ne  pas  laitier  remplij  d’atdturs  empoi£onnées 
Un  coeur  déjà  glacé  par  le  froid  des  années  ! 

C’eft  ainlî  qu’on  peut  donner  une  nouvelle  énergie 
à une  exprellïon  ordinaire  ik  foible.  Mais  pour  ceux 
qui  ne  parlent  d'ardeilr  que  pour  rimer  avec  cœur  , & 
qui  parlent  de  leur  vive  ardeur  , ou  de  leur  tendre 
ardeur  , & qui  joignent  encore  à cela  les  alarmes  ou 
les  charmes. qui  leur  ont  coûte  tant  de  larmes 3 & qui , 
lorfque  toutes  ces  platitudes  font  arrangées  en  douze 
lyllabes,  croient  avoir  fait  des  vers,  & qui,  après  avoir 
écrit  quinze  cents  lignes  remplies  de  ces  termes  oifeux 
en  tout  genre  , croient  en  avoir  fait  une  tragédie',  il 
faut  les  renvoyer  au  nouveau  choix  de  vers,  ou  au 
recueil  en  douze  volumes  des  meilleures  pièces  de 
théâtre  . parmi  lefquelles  on  n'en  trouve  pas  une  feule 
qu’on  puille  lire. 

ARGENT. 

N ' 

Mot  dont  on  fe  fert  pour  exprimer  de  l’or.  Mon- 
lîeur,  voudriez-vous  me  prêter  cent  louis  d’or.» 
Moniteur , je  le  voudrais  de  tout  mon  cœur  ; mais  je 
n’ai  point  d’argent,  je  ne  fuis  pas  en  argent  comptant: 
l’Italien  vous  dirait  : S'ignore  non  ho  di  danari.  Je  n’ai 
point  de  deniers. 

Harpagon  demande  à maître  Jacques:  Me  feras-tu 
bonne  chère  ? Oui,  lï  vous  me'4  donnez  beaucoup 
d’argent. 

On  demande  tous  les  jours  quel  eft  le  pays  de 
l’Europe  le  plus  riche  en  argent  ? on  entend  par-là 
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quel  eft  le  peuple  qui  polsède  le  plus  de  métaux 
repréfentatifs  des  objets  de  commerce.  On  demande  , 
par  la  même  raifon  , quel  eft  fc-  plus  pauvre  ? & alors 
trente  nations  fe  préfcntenc  à l'envie;  le  Veftphalien  , 
le  Limoufin , le  Bafque,  l’habitant  du  Tirol  , celui 
du  Valais*,  le  Grifon,  l'Iftrien , l’Ecoflais  & l’Irlan- 
dais du  nord,  le  Suille  d’un  petit  canton  , & fur-tout 
le  fcjet  du  pape. 

Pour  deviner  qui  en  a davantage  , on  balance  au- 
jourd’hui entre  la  France  , l’Efpagne,&  la  Hollande 
qui  n’en  avait  .point  en  1600. 

Autrefois,  dans  le  treizième , quatorzième  8c  quin- 
zième fiècle , c’était  la  province  de  la  daterie  qui  avait 
fans  contredit  le  plus  d’argent  comptant;  auffi  faifoit- 
elle  le  plus  grand  commerce.  Combien  vendez-vous 
cela ? difait-on  à un  marchand.  Il  répondait  : Autant 
que  les  gens  Jont  focs.  > 

Toute  l’Europe  envoyait  alors  fon  argent  à la  cour 
romaine,  qui  rendait  en  échange  des  grains  bénis,  des 
agnus,  des  indulgences  plénières  ou  non  plénières, 
des  difperies,  des  confirmations,  des  exemptions,  des 
bénédictions,  & même  des  excommunications  contre 
ceux  qui  n’étoient  pasaffez  bien  en  cour  de  Rome,  Ôc 
à qui  les  payeurs  en  voulaient. 

Les  Vénitiens  ne  vendaient  rien  de  tout  cela;  mais 
ils  faiiaient  le  commerce  de  tout  l’Occident  par 
Alexandrie;  on  n’avait  que  par  eux  du  poivre  &c  de 
la  canelle.  L’argent  qui  n’allait  pas  à la  daterie  , 
venait  à eux , un  peu  aux  Tofcans  & aux  Génois. 
Tous  les  autres  royaumes  éraient  fi  pauvres  en  argent 


comptanr , que  Charles  VIII  fut  obligé  d’emprunter 
les  pierreries  de  la  duchelfe  de  Savoie , & de  les  mettre 
en  gage  pour  aller  conquérir  Napjes  , qu’il  perdit 
bientôt  : 1«  Vénitiens  foudoyèrent  des  armées  plus 
fortes  que  la  fienne.  Un  noble  Vénitien  avait  plus 
d’or  dans  fon  coffre  , & plus  de  vaillelle  d’argent  fur 
fa  table,  que  l’empereur  Maximilien  furnommé  Pochi 
danari. 

Les  chofes  changèrent  quand  les  Portugais  allèrent 
trafiquer  aux  Indes  en  conquérans , ôc  que  les  Elpa- 
gnols  eurent  fubjugué  le  Mexique  & le  Pérou  avec 
fix  ou  fept  cents  hommes..  On  fait  qu’alors  le  com- 
merce de  Venife,  celui  des  autres  villes  d’Italie , tour 
tomba.Philippe  II  ,maîtrede  fElpagne,  du  Portugal, 
des  Pays-Bas,  des  deux  Siciles  , du  Milanais t de 
quinze  cents  lieues  de  côtes  dans  l’Afie,  & des  mines 
d’or  & d’argent  dans  l’Amérique,  fut  le  feul  riche  , 
& par  conféquent  le  feul  puiffant  en  Europe.  Les 
elpions  qu’il  avait  gagnés  en  France , baifaient  à 
genoux  les  doublons  catholiques  ; & le  petit  nombre 
d’angelots  & de  carolus  qui  circulaient  en  France , 
n’avaient  pas  un  grand  crédir.  On  prétend  que  l’Ainé- 
rique  & l’Aiie  lui  valurent  à peu  près  dix  millions  de 
ducats  de  revenu.  Il  eût  en  effet  acheté  l’Europe  avec 
fon  argent , fans  le  fer  de  Henri  IV  & les  flottes  de 
la  reine  Elifabeth. 

LeDiétionnaire  encyclopédique,  à l’article  Argent , 
cite  l’ Efprit  des  lois , dans  lequel  il  eil  die  : ««  J’ai  oui 
« déplorer  plufieurs  fois  l’aveuglement  du  confeil  de 
»»  François  l‘f , qui  rebuta  Chriftophe  Colomb  qui 
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» lui  propofait  les  Indes;  en  vérité,  on  fit  peut-être 
« par  imprudence  une  chofe  bien  fage.  » 

Nous  voyons,  par  l’énorme  p milan  ce  de  Philippe, 
que  le  confeil  prétendu  de  François  I"  n’aurait  pas 
fait  une  chofe  fi fige.  Mais  contentons-nous  de  remar- 
quer que  François  Iet  n’était  pas  né  quand  on  prétend 
qu’il  refufa  lesoffresde  Chriftophe  Colomb  ; cegénois 
aborda  en  Amérique  en  1492,  & François  Ier  naquic 
en  1494,  Si  ne  parvint  au  trône  qu’en  1515. 

Comparons  ici  le  revenu  de  Henri  III , de 
Henri  IV  & de  la  reine  Eiifabeth  , avec  celui  de 
Philippe  II  ; le  fubfide  ordinaire  d’Elifabeth  n’était 
que  de  cent  mille  livres  fterling  ; 2c  avec  l’extraor- 
dinaire , il  fut , année  •commune  , d’environ  quatre 
cent  mille  ; mais  il  fallait  qu’elle  employât  ce  fur- 
plus  à fe  défendre  de  Philippe  II.  Sans  une  extrême 
économie  elle  était  perdue  , & l’Angleterre  avec 
elle. 

Le  revenu  de  Henri  III  fe  montait,  à la  vérité  , à 
trente  millions  de  livres  de  Ion  temps;  cette  fomme 
était  à la  leule  fomme  que  Philippe  II  retirait  des 
Indes , comme  trois  à dix  ; mais  il  n’entrait  pas  le 
tiers  de  cet  argent  dans  les  coffres  de  Fleuri  III,  très- 
prodigue,  très-volé,  5c  par  conféquent  très-pauvre: 
il  fe  trouve  que  Philippe  était , d’un  feul  article,  dix 
fois  plus  riche  que  lui. 

Pour  Henri  IV,  ce  neft  pas  la  peine  de  comparer 
fes  tréfors  avec  ceux  de  *Philippe  II.  Julqu’à  la  paix 
de  Vervins , il  n’avait  que  ce  qu’il  pouvait  emprunter 
ou  gagner  à la  pointe  de  fon  épée,  & il  vécut  en 
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chevalier  errant , jufqu’au  temps  qu'il  devint  le  pre- 
mier roi  de  l’Europe. 

L’Angleterre  avait  toujburs  été  fi  pauvre,  que  le 
roi  Edouard  III  fut  le  premier  qui  fit  battre  de  la 
monnaie  d’or. 

On  veut  favoir  ce  que  devient  l’or  Se  l’argent  qui 
affluent  continuellement  du  Mexique  & du  Pérou  en 
Efpagne  î II  entre  dans  les  poches  des  Français , des 
Anglais,  des  Hollandais,  qui  font  le  commerce  de 
Cadix  fous  des  noms  efpagnols,  & qui  envoient  en 
Amérique  les  productions  de  leurs  manufaétures. 
Une  grande  partie  de  cet  argent  s’en  va  aux  Indes 
orientales  payer  des  épiceries,  du  coton,  du  falpêtre, 
du  lucre-candi , du  thé , des  toiles , des  diamans  , & 
des  magots. 

On  demande  enfuite  ce  que  deviennent  tous  ces  tré- 
fors  des  Indes  ; je  réponds  que  Sha  Thamas-Kouli-kan, 
ou  Sha  Nadir,  a emporté  tour  celui  dqgrahd  mogol 
avec  fes  pierreries.  Vous  voulez  favoir  où  font  ces 
pierreries,  cet  or  , cet  argent  que  Sha  Nadir  a em- 
portés en  Perfe?  une  partie  a été  enfouie  dans  la  terre 
pendant  les  guerres  civiles ■,  des  brigands  fe  iont  fervis 
de  l’autre  pour  fe  faire  des  partis.  Car,  comme  dit 
fort  bien  Céfar , « avec  de  l’argent  on  a des  foldats  i 
« & avec  des  loldats  on  vole  de  l’argent.  » 

Votre  curiofité  n’eft  point  encore  fatisfaire  ; vous 
êtes  embarralTé  de  fa  voir  où  font  les  trélors  de  Séfoltris, 
deCréfus,  de  Cyrus , de  Nabuchodonofpr,  & fur-tout 
de  Salomon  qui  avait , dit-on , vingt  milliars  & plus  de 
nos  livres  de  compte , à lui  tout  leul , dans  la  cadette  ? 
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Je  vous  dirai  que  tout  cela  s ert:  répandu  par  le 
monde.  Soyez  sûr  que  du  temps  de'Cyrus,  les  Gaules, 
la  Germanie,  le  Dantmarck  la  Pologne , la  Rullie , 
n’avaient  pas  un  écu.  Les  chofes  fe  font  mifes  au  ' 
niveau  avec  le  temps , fans  ce  qui  s’eft  perdu  en 
dorure,  Cf  qui  relie  enfoui  à Notre-Dame  de  Lorette, 
8c  autres  lieux , 8c  ce  qui  a été  englouti  dans  Y avare 
mer. 

Comment  faifaient  les  Romains  fous  leur  grand 
Romulus  , fils  de  Mars  8c  d’une  religieufe,  8c  lous  le 
dévot  Numa  Pompilius?  Ils  avaient  un  Jupiter  de 
bois  de  chêne  mal  taillé , des  huttes  pour  palais,  une 
poignée  de  foin  au  bout  d’un  bâton  pour  étendard , 
8c  pas  une  pièce  d’argent  de  douze  fous  dans  leur 
poche.  Nos  cochers  ont  des  montres  d’or  que  les  fept 
rois  de  Rome,  les  Camiiles,  les  Manlius,  les  Fabius  , 
n’auraient  pii  payer. 

Si  par  hafard  la  femme  d’un  receveur- général  des 
finances  fe  faifait  lire  ce  chapitre  à fa  toilette  par  le  bel 
efprit  de  la  maifon,  elle  aurait  un  étrange  mépris  pour 
les  Romains  des  trois  premiers  fiècles,  8c  ne  voudrait 
pas  lailfer  entrer  dans  Ion  antichambre  un  Manlius  , 
un  Curius  , un  Fabius , qui  viendraient  à pied  , 8c 
qui  n’auraient  pas  de  quoi  faire  fa  partie  de  jeu. 

Leur  argent  comptant  était  du  cuivre.  Il  fervair  à 
la  fois  d’armes  & de  monnaie.  On  fe  battait  8c  on 
comptait  avec  du  cuivre.  Trois  ou  quatre  livres  de 
cuivre  de  douze  onces  payaient  un  bœuf.  On  achetait 
le  nécelfaire  au  marché  comme  on  l’achète  aujour- 
d’hui •,  8c  les  hommes  avaient,  comme  de  tout  temps. 
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la  nourriture  , le  vêtement , & le  couvert.  Les  Ro- 
mains , plus  pauvres  que  leurs  voifins,  les  fubjuguè- 
rent,  8c  augmentèrent  toujours  leur  territoire  dans 
l’efpace  de  près  de  cinq  cents  années  , avanc  de 
frapper  de  la  monnaie  d'argent. 

Les  foldats  de  Guftave  - Adolphe  n’avaient  en 
Suède  que  de  la  monnaie  de  cuivre  pour  leur  folde  , 
avant  qu’il  fît  des  conquêtes  hors  de  fon  pays. 

Pourvu  qu’on  ait  un  gage  d’échange  pour  les  chofes 
nécelfaires  à la  vie , le  commerce  le  fait  toujours.  Il 
n’importe  que  ce  gage  d’échange  foit  de  coquilles  ou 
de  papier.  L’or  & l’argent  à la  longue  n’onc  prévalu 
par-tout  que  parce  qu’ils  font  plus  rares. 

C’elt  en  Alie  que  commencèrent  les  premières 
fabriques  de  la  monnaie  de  ces  deux  métaux  , parce 
que  l’Alie  fut  le  berceau  de  tous  les  arts. 

Il  n’eft  point  queftion  de  monnaie  dans  la  guerre 
de  l roye;  on  y pèfe  l’or  & l’argent.  Agamemnon 
pouvoir  avoir  un  tréforier , mais  point  de  cour  des 
monnaies. 

Ce  qui  a fait  foupçonner  à plnlîeurs  favans  témé- 
raires que  le  Pentareuque  n’avait  été  écrit  que  daris 
le  temps  où  les  Hébreux  commencèrent  à le  procurée 
quelques  monnaies  de  leurs  voifins  , c’e!l:  que  dans 
plus  d’un  pacage  il  ell  parlé  de  licles.  On  y die 
qu’ Abraham  qui  était  étranger  , 8c  qui  n’avait  pas 
un  pouce  de  terre  dans  le  pays  de  Canaan  , y acheta 
un  champ  & une  caverne  pour  enterrer  fa  ffcmme, 
quatre  cents  ficles  d’argent  monnayé  de  bon  aloi  (i): 

(1)  Ccnèfc , chip.  XXIII  , vert.  16. 
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Quairmgtos  Jiclos  argcnti  probatd  monttot  public*. 
Le  judicieux  dom  Calmetévaluecette  fommeà  quatre 
cent  quarante-huit  livres  fix  fous  neuf  deniers  , félon 
les  anciens  calculs  imaginés  aflez  au  hafard  , quand 
le  marc  d’argent  était  à vingi-iix  livres  de  compte  le 
marc.  Mais  comme  le  marc  d’argent  eft  augmenté  de 
moitié  , la  (omme  vaudrait  huit  cent  quatre-vingt- 
feize  livres.  > 

Or  comme  en  ce  temps  - là  il  n’y  avait  point  de 
monnaie  marquée  au  coin  , qui  répondît  au  mot 
pecunia , cela  ferait  une  petite  difficulté  dont  il  eft  ailé 
de  (e  tirer  (i). 

Une  autre  difficulté,  c’eftque  dansun  endroitil  eft 
dit  qu’ Abraham  acheta  ce  champ  en  Hébron,  & dans 
un  autre  en  Sicheni  (i).  Confultez  (ur  cela  le  véné- 
rable Bède , Raban  Maure  , & Emmanuel  Sa. 

Nous  pourrions  parler  ici  des  richefles  que  laiflà 
David  à Salomon  , en  argent  monnoyé.  Les  uns  les 
font  monter  à vingt-un , vingt-deux  milliards  tour- 
nois, les  autres  à vingt-cinq.  Il  n’y  a point  de  gardes 
du  tréfctr  royal,  ni  de  tefterdar  du  grand  - turc  , qui 

' (i)  Ces  hardis  favans qui , fur  ce  prétexte  Sc  fur  plufieurs  autres  , 
attribuent  le  Pcntateuque  à d’autres  qu’àMoïfe,  fe  fondent  encore  fur 
les  témoignages  de  Saint  Théodore!  , de  Mazius,  acc.  Ils  difent  : lî 
Saint  Théodoret  & Mazius  affirment  que  le  livre  deJofué  n’a  pas  été 
écrit  par  Jofué  , & n’en  eft  pas  moins  admirable  , ne  pouvons-nous  pas 
croire  auftï  que  le  Pentatcuque  eft  très-admirable  fans  être  de  Moite  ? 
Voyez  fur  cela  le  premier  livre  de  l'Histoire  critique  du  vieux  Testa- 
ment, par  le  révérend  père  Simon  de  l’oratoire.  Mais  quoi  qu’en  aient 
dit  tant  de  favans , il  eft  clair  qu’il  faut  s’en  tenir  au  fcntimeuc  de  U 
faiute  Eglilc  apoilolique  8c  romaine  , la  feule  infaillible. 

(2)  Aftes , cbap.  VII  , v.  16. 
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putlîè  fupputer  au  jufte  le.  tréfor  du  roi  Salomon. 
Mais  les  jeunes  bacheliers  d’Oxford  & de  forbonne 
font  ce  compte  tout  coûtant. 

Je  ne  parlerai  point  des  innombrables  aventures 
qui  font  arrivées  à l’argent  depuis  qu’il  a été  frappé, 
marqué,  évaluéialtéré,  prodigué.,  relTèrré  ,volé , ayant 
dans  toutes  ces  tranfmigrations  demeuré  conftamment 
l’amour  du  genre  humain.  On  l’aime  au  point  que, 
chez  tous  les  princes  chrétiens,  il  y a encore  une  vieille 
loi  qui  fubftlle , c’eft  de  ne  point  lailfer  fortir  d’or  6c 
d’argent  de  leurs  royaumes.  Cette  loi  fuppofe  de  deux 
chofes  l’une , ou  que  ces  princes  régnent  lut  des  fous 
à lier  qui  Ce  défont  de  leurs  efpèces  en  pays  étranger 
pour  leur  plailîr  , ou  qu’il  ne  faut  pas  payer  fes  dates 
à un  étranger.  Il  eft  clair  pourtant  que  perfonne  n’eft 
allez  infenfé  pour  donner  fon  argent  fans  raifon,  6c 
que  quand  on  doit  à l’étrahger  il  faut  payer  foit  en 
. le'ttres-  de-change  , foit  en  denrées,  foit  en  elpéces 
fon  liantes.  Aulli  cette  loi  n’eft  pas  exécutée  i.epuis 
qu’on#a  commencé  à ouvrir  les  yeux  ; Sc  il  n’y  a pas 
long-temps  quMs  font  ouverts. 

Il  y aurait  beaucoup  de  chofes  à dire  fur  l’argent 
monnayé  , comme  lur  l’augmentation  injulie  & ridi- 
cule des  efpèces  , qui  fait  perdre  tout  d’un  coup  des 
'fournies  ccnlidérabk s à un  Etat,  lur  la  refonte  ou 
la  remarque  avec  une  augmentation  de  valeur  idéale, 
qui  invite  tous  vos  voiltns  , tous  vos  ennemis  à re- 
marquer votre  monnaie  & à gagner  à vus  dépens  ; 
enfin  fur  vingt  autres  tours  61’adreffe  inventés  pour 
fe  ruiner.  Plulieurs  livres  nouveaux  font  pL  1ns  de 
Quejl.  fur  l’Enaycl.  Tome  I.  K k * 
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réflexions  judicieufes  fur  cet  article.  Il  eft  plus  aifé 
d’écrire  fur  l’argent  que  d’en  avoir  ; & ceux  qui  en 
gagnent  fe  moquent  beaucoup  de  ceux  qui  ne  favent 
qu’en  parler. 

En  générall’artdugouveçnement  confifte  à prendre 
le  plus  d’argent  qu’on  peut  à une  grande  partie  des 
citoyens  , pour  le  donner  à une  autre  partie. 

On  demande  s’il  eft  poflible  de  ruiner  radicalement 
un  royaunle,  dont  en  général  la  terre  eft  fertile;  on 
répond  que  la  chofe  n’eft  pas  praticable,  attendu  que 
depuis  la  guerre  de  1689 , jufqu’à  la  fin  de  1769,  où 
nous  écrivons, on  a fait  prefque  fans  difcontinuauon 
tout  ce  qu’on  a pu  pour  ruiner  la  France  fans  ref- 
fource,  & qu’011  n’a  jamais  pu  en  venir  â bour.  Ç’eft 
un  bon  corps  qui  a eu  la  fièvre  pendant  quatre-vingrs 
ans  avec  des  redoublemens  , & qui  a été  entre  les 
mains  des  charlatans  , mais  qui  vivra. 

Si  vous  voulez  lire  un  morceau  curieux  & bien  fait* 
fur  l’argent  dedifférenspays;  adrellez-vqps  à l’article 
Monnoity  de  M.  le  chevalier  de  Jaucourt , dane  l’En- 
cyclopédie; on  11e  peut  en  parler  plus  (avamment , & 
avec  plus  d’impartialité.  Il  eft  beau  d’approfondir 
un  fujet  qu’on  méprife. 

ARIANISME. 

X'outfs  les  grandes  difputes  théologiques  pendant 
douze  cents  ans  ont  été  grecques.  Qu’auraient  dit 
Homère,  Sophocle,  Démofthènes,  Archimède  , s’ils 
avaient  été  témoins  de  ces  fubtils  ergotilmes  qui  ont 
coûté  tant  de  fang  î 
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^Arius  a*  l’honneur  encore  aujourd’hui  de  palier 
pour  avoir  inventé  (on  opinion  , comme  Calfin  pallè 
pour  être  fondateur  du’calvinilme.  La  vanité  d’être 
chef  de  (eéte  eil  la  fécondé  de  toutes  les  vanités  de  ce 
inonde  ; car  celle  des  conquérans  eft,  dit-ou,  la  pre- 
mière. Cependant  ni  Calvin,  ni  Arius , n’ont  certai- 
nement pas  la  trifte  gloire  de  l’inventiôn. 

On  fe  querellait  depuis  long-temps  fur  la  Trinité  > » 
Jorfqu’Arius  le  mêla  de  la  querelle  dans  la  difputeufe 
ville  d’Alexandrie,  où  Euclide  n’avait  pu  parvenir  à 
rendre  les  e(  prits  tranquilles  8c  juftes.  Il  ri y eut  jamais 
de  peuple  plus  frivole  que  les  Alexandrins  ; les  Pari- 
fiens  mêmes  n’eii  approchent  pas. 

Il  fallait  bien  qu’on  difputât  déjà  vivement  fur  la 
Trinité  , puifque  le  patriarche  auteur  de  la  Chro- 
nique d’Alexandrie,  conlervée  à Oxford  , afllire 
qu’il  y avait  deux  mille  prêtres  qui  foutenaient  le 
parti  qu’Aiius  embrafia. 

Mettons  ici , pour  la  commodité  du  lecteur  , ce 
qu’on  dit  d’Arius,  dans  un  petit  livr»  qu’oft  peut 
n’avoir  pas  fous  la  main  (i). 

Voici  i*ne  queftion  incompréhenfible  qui  a exercé 
depuis  plus  de  leize  cents  ans  la  curiofité,  la  fubtihté 
fophiftique,  l’aigreur,  l’efprit  de  cabale,  la  fureur  de 
dominer ,*la  rage  de  perfecuter,  le  fanatiime  aveugle 
& fanguinaire , la  crédulité  barbare  , qui  a prôduic 
plus  d’horreurs  que  l’ambition  des  princes , qui  pour*- 
tant  en  a produit  beaucoup.  Jé! us  eft-il  verbe’ S’il 

(1)  La  Foison  par  alphabet , réunie  dans  cette  édition  aux  Questions 
sur  l' encyclopédie. 
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eft  verbe,  eft- il  émané  de  Dieu  dans  le  îemps , pu 
avant  letemps  ? s’il  eft  émané  de  Dieu  , eft— il  coéternel 
& conlubftantiel  avec  lui,  ou  eft- il  d’une  fubftance 
femblabie  ? eft  il  dillind:  de  lui , ou  ne  l’eft  il  pas  ? 
eft  il  fait,  ou  engendré?  Peut-il  engendrer  à fou  tour? 
a-t-il  la  paternité  ou  la  vertu  productive  fans  pater- 
nité ? Le  Saiiît  El  prit  eft  il  fait  ou  engendré,  ou 
produit , ou  procédant  du  père , ou  procédant  du  fils , 
ou  procédant  de  tous  les  deux?  Peut-il  engcndier, 
peut-il  produire?  fon  hypoftafe  eft-elle  confubftan- 
tielle  avec  l’hypoftafè  du  père  & du  fils  ? & comment , 
ayant  précifément  la  même  nature  , la  même  eifence 
que  le  père  & le  fils  , peut-il  ne  paS  faire  les  mêmes 
choies  que  ces  deux  perfonnes  qui  font  lui-mêmç? 

Ces  queftions  fi  au-dellus  de  la  raifon  avaient  cer- 
tainement befoin  d’être  décidées  par  une  Eglife  in- 
faillible. . 

On  fophiftiquair , on  ergotait , on  fehaïlfait,  on 
s’excommuniait  chez  les  chrétiens  pour  quelques-uns 
de  ceS  dogt»es  inaccdîîbles  à.l’efprit  humain  avant 
les  temps  d’Arius  & d’Athanale.  Les  Grecs  égyptiens 
étaient  d’habiles  gens.,  ils  coupaient  un  cheveu  en 
quatre , mais  cette  fois-ci  ils  ne  le  coupèrent  qu’en 
trois.  Alexandros , évêque  d’Alexandrie  , s’avife  de  , 
prêcher  que  Dieu  'étant  nécefiairement  individuel  , 
limple  , une  monade  dans  to«te  la  rigueur  du  mot , 
cette  monade  eft  trine. 

Le  prêtre  Ariuus  , que  nous  nommons  Arius,  eft 
tout  fcandalifi?  de  la  monade  d'Alexandros  ; il  explique 
*la  choie  différemment  ; il  ergote  en  partie  comme  le 
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prêtre  Sabellious  , qu  jpvait  ergoté  comme  le  phry- 
gien Praxeas',  grand  ergoteur.  Alexandros  affemble 
vite  un  petit  concile  de  gens  de  ton  opinion  , & 

• excommunie  fon  prêtre.  Eulébios , évêque  de  Ni- 
comédie  , prend  le  parti  d Arious  : voilà  toute 
l'Egli.fe  en  feu. 

L’empereur  Conftantin  était  un  fcélérat  , je 
l’avoue , un  parricide  qui  avait  étouffé  fa  femme  dans 
un  bain,  égorgé  Ion  fils,  allilfiné  fon  beau-père •> 
fbn  beau-frère  8c  ion  neveu,  je  ne  le  nie  pas;  un 
homme  boufii  d’orgueil  , & plongé  dans  les  piailles, 
je  l’accorde  ; un  déteftable  tyran  , ainfi  que  les  eilfrns, 
tranjeac  : mais  il  avait  du  bon  lens.  On  ne  parvient 
point  à l’empire  , on  ne  fubjugue  pas  tous  fes  rivaux 
lans  avoir  raifonné  jufte.  . 

Quand  il  vit  la  guerre  civile  des  cervelles  fcolrAi- 
ques  allumée,  il  envoya  le  célèbie  évêque  Oziusavec 
des  lettres  déhortatoires  aux  deux  parties  belligéran- 
tes » i ).  « Vous  êtes  de  grands  fous , leur  dit-il  es prej- 
» fane  ri  t dans  Ja  lettre  3 de  vous  quereller  pour  des 
» clrofes  que  vous  n’entendez  pas.  11  eft  indigne  de  la 

(i)  Un  profcftnir  de  l’univerlité  de  Paris  , nommé  le  Beau,  qui  a 
écrit  l'  'ihtoire  du  bas-  mrirr  , fe  garée  bien  de  rapporr<r  la  lettre 
de  Coiiftantin  telle  qu’elle  eft,  &:  telle  que  la  rapporte  le  Cuvant  au- 
teur du  dictionnaire  des  hê.cfi.’s  « Ce  bon  prince,  «lu  il  , animé 
3>  d’une  rendrifte  paternelle,  fînilTaic  eu  rcs  termes:  Kendci-moi  des 
3)' jours  ferius  & ues  nuits  tranquilles.  »>  U rapporte  les  cempdincns 
de  Conltamin  dux -évêques,  ni  is  il  devait  aufli  rapporter  le  reproche. 
L 'épithète  de  bon  prince  convient  à Titus  , à Trajan . â M.rc-Antn- 
nin  , à Marc-Aurcle,  fie  même  à Julien  le  philofoi  hj,  qui  ne  verfa 
jamais  que  le  fane  des  ennemis  de  l'empire  en  prodiguant  le  fiefr, 
fie  non  pas  à Constantin  , ?e  plus  ambitieux  des  hommes , le  plus  vain, 
le  plus  voluptueux,  fie  en  même  temps  le  plus  ptifnle  fie  le  plus- 
Canguinairc.  Ce  n’eft  pas  écrire  l’hiftoire  , c'cft  la  dciîj» n t er-, 
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« gravité  de  vos  miniftèr^s  faire  tant  de  bruit 
*»  fur  un  fujet  fi  mince.  « 

Conftancin  n’entendait  pas  par  mince  fujet  ce  qui 
regarde  ia  Divinité , mais  la  manière  incompréhenfible  ' 
dont  on  s’efforçair  d’expliquer  la  nature  de  la  Divi- 
nité. Le  patriarche  arabe  qui  a écrit  J ’H/Jïoire  de 
l’F.ghJe  d’ Alexandrie  j fait  parler  à peu  près  ainfi 
Ozius  en  prélentant  la  lettre  de  l’empereur  : 

. « Mes  frères,  le  chrtftianifme  commence  à peine  à 
« jouir  de  la  paix,  & vous  allez  le  plonger  dans  une 
« dilcorde  éternelle.  L’empereur  n’a  que  trop  raifon 
» de  vous  dire  que  vous  vous  querelle ^ pour  un  fujet 
» fon  mince.  Certainement,  fi  l’objet  de  la  difpute 
» était  elLntiel  , Jéfus-Chrift  , que  nous  reconnaifi- 
» fons  tous  pour  notre  légiflateur,  en  aurait  parlé  > 
*>  Dieu  n’aurair  pas  envoyé  fon  fils  fur  la  terre  pour 
» ne  nous  pas  apprendre  notre  caréchifme.  Tout  ce 
« qu’il  ne  nous  a pas  dit  exprefiement  eft  l’ouvrage 
« des  hommes,  & l’erreur  eft  leur  partage.  Jéfus  vous 
» a commandé  de  vous  aimer,  Sc  vous  commencez 
« par  lui  defobéir  en  voushaïilant , en  excitant  la  dif— 
» corde  dans  l’empire.  L’orgueil  feul  fait  naître  les 
« difputes , & Jéfus  votre  maître  vous  a ordonné  d’être 
» humbles.  Perfonne  de  vous  ne  peut  favoir  fi- Jéfus 
« eft  fait  ou  engendré.  Et  que  vous  imporie  fa  nature, 
» pourvu  que  la  vôtre  foit  d’être  juftes  Si  railonna- 
« blés  î Qu’a  de  commun  une  vaine  fcience  de  mots 
« avec  la  morale  qui  doit  conduire  vos  aétions?  Vous 
» chargez  la-doétrine  de  my Itères,  vous  qui n’êtes  faits 
» que  pour  affermir  la  religion  par  la  vertu.  Voulez- 
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» vous  que  la  religion  chrétienne  ne  loit  qu’un  amas 
« de  fophifmes  ? eft  ce  pour  cela  que  le  Chrift  eft 
« venu  î CeIItz  de  difputer;  adorez  , édifiez  , humi- 
« liez-vous  , nourrillez  les  pauvres  , appailèz  les 
» querelles  de  familles  au  lieu  de  fcandalifer  l’em- 
» pire  entier  par  vos  difcotdes.  » « 

Ozius  parlait  à des  opiniâtres.  On  alfembla  le 
concile  de  Nicée,  & il  y eut  une  guerre  civile  fpiri- 
tuelle  dans  l'empire  romain.  Cette  guerre  en  amena 
d’autres  , &c  de  fiècle  en  fiècle  on  s’eft  perfécuté  mu- 
tuellement jufqu’à  nos  jours. 

Ce  qu’il  y eut  de  trille,  c’eïl  que  là  perfécution 
commença  dès  que  le  concile  fut  terminé; mais  Iorlque 
Conftantin  en  avait  fait  l’ouverture, il  ne  lavait  encore 
quel  parti  prendre,  ni  fur  qui  il  ferait  tomber  la  per- 
fécution.  Il  n’était  point  chrétien  (t) , quoiqu’il  fut  à 
la  tête  des  chrétiens:  le  baptême  feul  conllituait  alors 
le  chriftianifme  , & il  n’était  point  baptifé;  il  venait 
même  de  faire  rebâtir  à Rome  le  temple  de  la  Con- 
corde. Il  lui  était  fans  doute  fort  in  üftérent  qu’Ale- 
xandre  d'Alexandrie,  ou  Eusèbe  de  Nicomédie,  & le 
prêtre  Arius eulfent  raifon  ou  tort; il eft allez  évident», 
par  la  lettre  ci-defi  us  rapportée,  qu’il  avait  un  profond 
mépris  pour  cette  difpute. 

Mais  il  arriva  ce  qu’on  voit,  8c  ce  qu’on  verra  à 
jamais  dans  toutes  les  coûts.  Les  ennemis- de  ceux 
qu’on  nomma  depuis  Ariens  , accusèrent  Eusèbe  de 
Nicomédie  d’avoir  pris  autrefois  le  parti  de  Licinius 
contre  l’emper^ir  : J’en  ai  des  preuves  > dit  Conftamin 

(>)  Voyez  Partiel?  Vision  de  Constantin. 
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dans  fa  lettre  à l’Eglifede  Nicomédie  , par  les  prêtres 

& les  diacres  de  fa  Juite  que  j’ai  pris , &c. 

A iniî  donc  dès  le  premier  grand  concile, l’intrigue, 
la  cabale , la  peilécution  , font  établies  avec  le  dogme, 
fans  pouvoir  en  affaibli-  la  lainteté.  Conftantin  donna 
les  chapeites  de  ceux  qui  ne  croyaient  pas  là  conlub- 
ftanrialité  à ceux  qui  la  croyaient,  confifqua  les  biens 
des  dillîdens  à ion  profit,  Hc  Ce  fervit  de  ion  pouvoir 
dei  oiique  pour  exiler  Arius&  fes  parti  fans,  qui  alors 
n’étaient  pas  les  plus  forts.  On  a dit  même  que  de  fon 
autorité  privée  il  condamna  à mort  quiconque  ne 
brûlerait  pas  les  ouvrages  d1  A rius:  mais  ce  fait  n’eft 
pas  vrai.  Conftantin , tourprodigue  qu’il  était  du  fang 
des  hommes, ne  poufTapasla  cruauté  jufqu’à  cet  excès 
de  démence  abfurde  de  faire  alfiillîner  par  Ces  bour- 
reaux celui  qui  garderait  un  livre  hérétique,  pendant 
qu’il  laiilait  vivre  l’héréfiarque. 

Tout  change  bientôt  à la  cour-,  plufieurs  évêques 
inconfubftantiels,  des  eunuques , des  femmes  parlèrent 
pour  A rius  , & obtinrent  la  révocation  de  la  lettre  de 
cachet.  C’eft  ce  que  nous  avons  vu  arriver  plufieurs 
fois  dans  nos  cours  modernes  en  pareille  occafion. 

Le  célèbre  Lusèbe,  évêque  de  Céfarée,  connu  par 
fes  ouvrages  qui  ne  font  pas  écrits  avec  un  grand  dif- 
cernement , accufait  fortement  Euftat&,  évêque  d’An- 
tioche ,' d’être  fabellien;  & Euftate  accufait  Eusèbe 
d eue  arien.  On  alfembla  un  concile  à Antioche  p 
Eusèbe  gagna  facaufe;  on  dépofa  Euftate-,  on  offrit 
le-  liege  d'Antioche  à Eusèbe , qui  n’#n  voulut  point-, 
les  deux  partis  s’armèrent  l’un  contré  l’autre  p ce  fut 
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le  prélude  des  guerres  de  cbntroverfe.  Conftantin  , 
qui  avait  exilé  'Anus  pour  ne  pas  croire  le  Fils  con-' 
fubftantiel , exila  Euftate  pour  le  croire  : de  telles 
révolutions  font  communes. 

S.  Athanafe  était  alors  évêque  d’Alexandrie  ; il  ne 
voulut  point  recevoir  dans  la  ville  Anus  que  l’empe- 
reur y avait  envoyé  , difant  « qu’Arius  était  excorn- 
« muniéj  qu’un  excommunié  ne  devait  plus  avoir  ni 
« mailon  , ni  patrie;  qu’il  ne  pouvait  ni  manger,  ni 
» coucher  nulle  part , & qu’il  vaut  mieux  obéir  à 
» Diqu  qu’aux  hommes.  » Aufîlrôt  nouveau  concile 
à Tyr,  & nouvelles  lertres-de- cacher.  Athanafe  eft 
dépofé  par  les  pères  de  Tyr,  exilé  à Trêves  par  l’em-' 
pereur.  Ainfi  Arius,  Athanafe  Ion  plus  grand  en- 
nemi , font  condamnés  tour  à-tour  par  un  homme 
qui  n’était  pas  encore  chrétien. 

Les  deux  faéhons  employèrent  également  l’artifice; 
la  fraude,  la  calomnie,  félon  l’ancien  N.  l’éternel  ufage. 
Conftantin  les  lailfa  difputer  &c  cabaler^  il  avait  d’au- 
tres occupations.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que  ce  bon 
prince  fit  alîaflîner  ion  fils,  fa  femme;,  fon  neveu. le 
jeune  Licinius  , l’efpérance  de  l’empire,,  qui  n’avait 
pas  encore  douze. ans.  0 

Le  parti  d’Arius  fut  toujours  victorieux  fous  Conf- 
tantin. Le  parti  oppofé  n’a  pas  rougi  d’écrire  qu’un 
jour  Saint  Macaire,  l’un  des  plus  ardens  feiftateurs 
d’Athanafe,  fichant  qu’Arius  s’acheminaitpour  entrer 
dans  là  cathédrale  de  Conftanrinople , fuivi  de  plu- 
fieurs  de  fes  confrères , pria  Dieu  fi  ardtmmenr  de 
confondre  cet  héréfiarque , que  Dieu  ne  put  réfi fter 
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à la  prière  cîe  Macaire;  que  fur  le- champ  tous  les 
boyaux  d’Arius  lui  fortircnt  par  le  foridement  ; ce  qui 
eft  impoflible:  mais  enfin  Arius  mourut. 

Conflanti.n  le'fuivit  une  année  après,  en  $37  de 
l’ère  vulgaire.  O11  prétend  qu’il  mourut  de  la  lèpre. 
L’empereur  Julien,  dans  fes  CV/ârj,ditque  le  baptême 
que  reçut  cet  empereur  quelques  heures  avant  fa  mort 
ne  guérit  perlonne  de  cette  maladie. 

Comme  fes  enfans  régnèrent  après  lui,  la  flatterie 
des  peuples  romains,  devenus  efclaves  depuis  long- 
temps, fut  portée  à un  tel  excès,  que  ceux  de  l’an- 
cienne religion  en  firent  un  dieu  , 8c  ceux  de  la  nou- 
velle en  firent  un  faint.  On  célébra  long-temps  fa 
fête  avec  celle  de  fa  mère. 

Après  fa  mort,  les  troubles  occafionnés  par  le  feul 
mot  confubjlantiel  agitèrent  l’empire  avec  violence. 
Confiance , fils  & fucceflèur  de  Conftantin  , imita 
toutes  les  cruautés  de  fon  père,  & tint  des  conciles 
comme  lui;  ces  conciles  s’anathématisèrent  récipro- 
quement. Athanafe  courut  l’Europe  & l’Afie  pour 
fojirenir  fon  parti.  Les  eufébiens  l’accablèrent.  Les 
exils , les  prifons,  les  tumultes,  les  meurtres,  les  aflaf- 
^ïna.ts , fignalèrenr  la  fin  du  règne  de^onftance.  L’em- 
-pereur  Julien,  fatal  ennemi  de  l’Eglife  , fit  ce  qu’il 
put  pour  rendre  la  paix  à l’Eglife  , 8c  n’en  put  venir 
à bout.  Jovien  , 8c  après  lui  Valentinien , donnèrent 
une  liberté  entière  de  confidence  : mais  les  deux 
partis  11e  la  prirent  que  pour  une  liberté  d’exercer 
leur  haine  8c  leur  fureur. 

Théodofe  fe  déclara  pour  le  concile  de  Nicée  : mais 
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l'impératrice  Juftine , qui  régnaic  en  Italie , en  Illyrie , 
en  Afrique  , comme  tutrice  du  jeune  Valentinien, 
prolcrivir  le  grand  concile  de  Nicée;  & biemor  les 
Goths,  lesVandales,  lesBcurguignons,  qui  (erepan- 
dirent  dans  tant  de  provinces,  y trouvant  l’arianilme 
établi  , l’embra'sèrent  pour  gouverner  les  "peuples 
conquis. par  la  propre  religion  de  ces  peuples  mêmes. 

Mais  la  foi  nicéenne  ayant  été  reçue  chez  les  Gau- 
lois, Clovis  leur  vainqueur  fuivit  leur  communion  , 
par  la  même  raifon  que  les  autres  barbares  avaient 
profeifé  la  foi  arienne. 

Le  grand  Théodoric  en  Italie  entretint  la  paix 
entre  les  deux  partis  ; 8c  enfin  la  formule  nicéenne 
prévalut  dans  l’Occident  & dans  l’Orient. 

L’arianilme  reparut  vers  le  milieu  du  feizième 
fiècle,  à la  faveur  de  toutes  les  difputes  de  religion 
qui  partageaient  alors  l'Europe;  mtfis  il  reparut  armé 
d’une  force  nouvelle.  8c  d’une  plus  grande  incrédulité. 
Quarante  gentilshommes  de  Vicence  formèren*  une 
académie  „ dans  laquelle  on  n établit  que  les  (euls 
dogmes  qui  parurent  nccclfaires  pour  être  chrétiens*. 
Jéfus  fut  reconnu  pour  verbe,  pour  fauveur,  8c 
pour  juge  : mais  on  nia  fa  divinité  , (a  confubftan*- 
tialité  , 8c  jufqu’à  la  Trinité. 

Les  principaux  de  ces  dogmatifeurs  furent  Lélius 
Socin  , Okin,  Pazuta,  Gentilis.  Servet  fe  joignit  à 
eux.  On  connaît  fa  malheureufe  difpute  avec  Calvin  ; 
ils  eurent  quelque  temps  enfemble  un  commerce 
d’injures  par  lertres.  Servet  fut  alfez  imprudent  pour 
paflér  par  Genève,  dans  un  voyage  qu’il  failait  en 
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Allemagne.  Calvin  fut  aflez  lâche  pour  le  faire  arrêter, 
& aflez  barbare  pour  le  faire  condamner  à être  brûlé 
à petit  feu  , c’eft-à-dire  , au  même  fupplice  auquel 
Calvin  avait  à peine  échappé  en  France.  Prefque 
tous  les  théologiens  d’alors  étaient  tour-à-tour  perfé- 
cuteurs’&  perfécutés  , bourreaux  ou  viètimes. 

Le  même  Calvin  follicita  dans  Genève  la  .mort  de 
Gentilis.il  trouva  cinq  avocats  qui  lignèrent  que  Gen- 
tilis  méritait  de  mourir  dans  les  flammes.  De  telles 
horreurs  font  dignes  de  cet  abominable  fiècle.  Gentilis 
fut  mis  enprifon  , & allait  être  brûlé  comme  Servet: 
mais  il  fut  plus  avifé  que  cet  efpagnol  ; il  fe  rétraéla , 
donna  les  louanges  les  plus  ridicules  à Calvin , ÜC  fut 
fauvé.  Mais  fon  malheur  voulut  enfuite  que  n’ayant 
pas  aflez  ménagé  un  bailli  du  canton  de  Berne,  il  fût 
arrêté.comme  arien.  Des  témoins  déposèrent  qu’il 
avaitditque les  mots  deerinitéj  d ’ejfence,  à'hypofiafe , 
ne  fe  trouvaient  pas  dans  l’écriture  fainte  j & fur  cette 
dépofnion,  les  juges  , qui  ne  favaient  pas  plus  que 
lui  ce  que  c’efl  qu’une  hypoftafe,  le  condamnèrent 
fans  raifonner,  à perdre  la  tète. 

Fauftus  Socin  , neveu  de  Lêlius  Socin , & fes  coim 
pagnons , furent  plus  heureux  en  Allemagne  ; ils  péné- 
trèrent en  Siléfie  &-en  Pologne  ; ils  y fondèrent  des 
églifes,  ils  écrivirent  ils  prêchèrent,  ils  réullirent  : 
mais  à la  longue,  comme  leur  religion  était  dépouillée 
de  prefque  tous  les  mvftères,  8c  plutôt  une  feéte  phi- 
lofophique  paifible  qu’une  feéte  militante,  ils  furent 
abandonnés;  les  jéfuites , qui  avaient  plus  de  crédit 
qu’eux  , les  pourfuivirent , & les  drfpersèrent. 
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Ce  qui  refte  de  cette  fe&e  en  Pologne,  en  Allema- 
gne  , en  Hollande  , fe  tient' caclfé  & tranquille.  La 
fede  a reparu  en  Angleterre  avec  plus  de  force  & 
d’éclat.  Le  grand  Newton  & Locke  l’enibrafsèrent  i 
Samuel  Clarke,  célèbre  curé  de  Saint-James,  auteur 
d’un  li  bon  livre  fur  l’exiftence  de  Dieu  , fe  déclara 
hautement  arien  , & fes  difciples  font  très-nombreux. 

Il  n’allait  jamais  à fa  paroi  fie  le  jour  qu’on  y récitait 
le  fymbole  de  S.  Athanafe.  On  pourra  voir  , dans  le 
cours  de  cet  ouvrage,  les  fubtilités  que  tous  ces  opi- 
niâtres , plus  philofophes  que  chrétiens , oppofent 
à la  pureté  de  la  foi  catholique. 

Qitoiqu’il  y eût  un  grand  troupeau  d’ariens  à 
Londres  parmi  les  théologiens  , les  grandes  vérités 
mathématiques  découvertes  par  Newton  , & la  fa- 
gelle  métaphyfique  de  Locke,  ont  plus  occupé  les 
efprits.  Les  difputes  fur  la  confubftantialiré  ont  paru 
très-fades  aux  philcfophes.  Il  eft  arrivé  à Newton  eij 
Angleterre , la  même  chofe  qu’à  Corneille  en 
France  i oh  oublia  Pertharite  , Théodore  , & fon 
recueil  de  vers , on  ne  penfa  qu’à  Cinna.  Newton 
fut  regardé  comme  l’interprète  de  Dieu  dans  le  cal-  . 
cul  des  fluxions,  dans  les  lois  de  la  gravitation  , dans 
la  nature  de  la  lumière.  11  fut  porté  à fa  mort  par 
les  pairs  & le  chancelier  du  royaume  près  des  tom- 
beaux des  rois  , & plus  révéré  qu’eux.  Servet  qui  dé- 
couvrit, dit-on,  la  circulation  du  fang  , avait  été 
brûlé  à petit  feu  dans  une  petite  ville  des  Allobroges, 
maîtrifée  par  un  théologien  de  Picardie. 
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Q u o i ! l’on  voudra  toujours  tromper  les  hommes 
fur  les  chofes  les  plus  indifférentes,  comme (ur  les  plus 
férieufes  ! Un  prétendu  Ariftée  veur  faire  croire  qu’il 
a fait  traduire  l’ancien Teftament  en  grec,  pour  l’ufage 
de  Ptolomée  Phi  ladtlphe,  comme  le  duc  de  Montauùer 
a réellement  fait  commenter  les  meilleurs  auteurs  la- 
tins à l ufnge  du  dauphin  qui  n’en  faifait  aucun  ufage. 

Si  on  en  croit  cet  Ariftee , Ptolomée  brûlait  d’envie 
de  conncître  les  lois  juives;  & pour  connoître  ces 
lois  que  le  moindre  juif  d'Alexandrie  lui  aurait  tra- 
duites pour  cent  écus  , il  (e  propofa  d’envoyer  une 
ambaffade  folemnelle  au  grand-prêtre  des  juifséle  Jé- 
rufalem,  de  délivrer  fix  vingt  mille  efclaves  juifs  que 
fou  père  Ptolomée  Soter  avait  pris  prifonniers  en 
Judée , & de  leur  donner  à chacun  environ  quarante 
écus  de  notre  monnaie  pour  leur  aider  à faire  le 
voyage  agréablement  ; ce  qui  fait  quatorze  millions 
quatre  cent  mille  de  nos  livres. 

Pcolbmée  ne  fe  contenta  pas  de  cette  libéralité 
inouïe.  Comme  il  était  fort  dévot,  fans  doute  , au  ju- 
daïfme,  il  envoya  au  temple  à Jérufalem  une  grande 
table  d’or  malîif,  enrichie  par-tout  de  pierres  pré- 
cieulès,  & il  eut  foin  de  faire  graver  lur  cette  table  la 
carte  du  Méandre  , fleuve  de  Phrygie(i);  le  cours  de 
cette  rivière  était  marqué  par  des  rubis  & par  des 
émeraudes.  On  fent  combien  cette  carte  du  Méandre 
devait  enchanter  les  Juifs.  Cette  table  était  chargée 

(1)  Il  fe  peut  trcs-bien  pourtant  que  ce  ne  fût  pas  un  plan  du  cours 
du  Méandre , mais  ce  qu’on  appelait  en  grec  un  méandre  , un  lacis, 
un  nœud  de  pierres  prérieufes.  C’était  toujours  un  fort  beau  prêtent. 
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de  deux  immenfes  vafes  d’or  encore  mieux  travaillés  -, 
il  donna  trente  autres  vafes  d’or,  & une  infinité  de 
vafes  d’argent.  O11  n’a  jamais  payé  fi  chèrement  un 
livre  -,  on  aurait  toute  la  bibliothèque  du  Vatican  à 
bien  meilleur  marché. 

Éléazar  j prérendu  grand-prêtre  de  Jérufalem,  lui 
envoya  à én  tour  tfes  ambalfadeurs  qui  ne  préfen- 
tèrent  qu’une  lettre' en  beau  vélin  écrire  en  caractères 
d’or.  C’était  agir  en  dignes  juifs  que  de  donner  un 
morceau  de  parchemin  pour  environ  trente  millions. 

Ptolomée  fut  fi  content  du  Ityle  d’Eléazar  qu’il  en 
verfa  des  larmes  de  joie. 

Les  ambalfadeurs  dînèrent  avec  le  roi  & les  prin- 
cipaux prêtres  d’Égypte.  Quand  il  fallut  bénir  la  table, 
les  Egyptiens  cédèrent^cet  honneur. aux  Juifs. 

Avec  ces  ambalfadeurs  arrivèrent  foixante  & douze 
interprètes  , fix  de  chacune  des  douze  tribus , tous 
ayant  appris  le  .grec  en  perfection  dans  Jérufalem, 
• C’ell  dommage,  à la  vérité , que  de  ces  douze  tribus 
il  y en  eût  dix  d’abfolument  perdues,  & difparues 
de  la  face  de  la  terre  depuis  tant  de  fiècles;  mais  le 
grand-prêtre  Éléazar  les  avait  retrouvées  exprès  pour 
envoyer  des  traducteurs  à Ptolomée. 

Les  foixante  & douze  interprètes  furent  enfermés 
dans  l’île  de  Pharos  ; chacun  d’eux  fï?  fa  traduction 
à part  en  foixante  & douze  jours,  & toutes  les  traduc- 
tions fe  trouvèrent  femblables  mot  pour  mot:  c’eft  ce 
qu’on  appelle  la  traduction  des  feptante  , qui  devrait 
être  nommée  la  traduction  des  Jeptantc-deux. 

Dès  que  le  roi  eut  reçu  ces  livres , il  les  adora , tant 
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il  était  bon  juif.  Chaque  interprète  reçut  trois  tâlertJ 
d’or;  & on  envoya  encore  au  grand  lacrificateur  pour 
fon  parchemin  dix  lits  d'argent , .une  couronne  d’or, 
des  encentoirs,  & des  coupes  d’or,  un  vafe  de  trente 
talens  d’argent,  c’efl  à-*dire  du  poids  d’environ  foi- 
xante  mille  écus , avec  d:x  robes  de  pourpre,  & cent 
pièces  de  toile  du  plus  beau  lin.  * ■4m 

Prefque  tout  ce  beau  conte  eft’fidèlement  rapporté 
par  l’hiflorien  Jolephe,  qui  n’a  jamais  rien  exagéré. 
S.  Juftin  a enchéri  fur  Jofephe;  il  dit  que  ce  fut  au 
roi  bjérode  que  Ptolomée  s’adreilà  , & non  pas  au 
grand  prêtre  Eléazar.  Il  fait  envoyer  deux  ambailà- 
deurs  de  Ptolomée  à Hérode,  c’eft  beaucoup  ajouter 
au  merveilleux  : caron  fait  qu’ Hérode  ne  naquit  que 
long-temps  après  le  règne  de  ptolomée  Fhiladelphe. 

Ce  n’eft  pas  la  peine  de  remarquer  ici  la  profufion 
d’anachronifnies  qui  règne  dans  ces  romans  & dans 
tous  leurs  femblables , la  foule  des  .contradictions  Sc 
les  énormes  bévues  dans  le  fquelles  l’auteur  juif  tombe* 
à chaque  phrafe  : cependant  cette  fable  a pâlie  pendant 
des  fiècles  pour  une  vérité  inconteftable  ; Sc  pour  mieux 
exercer  la  créduhtéde  l’efprit  humain,  chaque  auteur 
qui  la  citait /ajoutait  ou  retranchait  à fa  manière;  de 
forte  qu’en  croyant  cette  aventure  il  fallait  la  ctoire 
de  cent  maniées  différentes.  Les  uns  rient  de  ces  ab- 
furdités  dont  les  nations  ont  été  abreuvées , les  autres 
gémifTent  de  ces  impoftures  ; la.  multitude  infinie  des 
menfonges  fait  des  Démocrites  Sc  des  Héraclites. 

FIN  JD  U PREMIER  VOLUME  DES  QUESTIONS 
SUR  LENCYCLOPÉUIE. 
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